mwsw 


Digitized  by  Google 


f'f.  S/  7 


Digitized  by  Google 


©igitiZed’Bÿ'Google 


LA  RELIGION 

CHRÉTIENNE. 

1 

DEMONTREE 

PAR  LA  RESURRECTION 

DE  NOTRE  SEIGNEUR  JESUS-CHRIST 

En  trois  Parties, 

Dont  la  I.  expofe  aux  yeux  des  Déifies  les  conféquences 
d'un  examen  ne'gligc'  : La  1 1.  explique  la  nature  & l’obli- 
gation de  l’évidence  morale  ; & la  III.  fournit  les  preuves 
de  la  Refurreétion  de  notre  Sauveur. 

AVEC  VN  SV  P P LE  MENT, 

OU  L'ON  DEVELOPPE  LES  PRINCIPAUX  POINTS 

DE  LA  REUCION  NATURELLE. 

Par  feu  Mr.  HO  MF  ROI  H)  ITT  ON, 

Maître  de  l'Ecole  de  Mathématique , érigée  en  dernier  lieu 
dans  /'Hôpital  de  C H R I S T,  à Londres. 

Traduit  de  lAnglois  Par  K.  D.  L.  C. 


A PARIS, 

Chez  ChaiJbert,  Quai  des  Auguftins , à la  Renommée 
& à la  Prudence,  1729. 


PRÉFACE 

DE 

L A UTEUR. 

Pre’s  que  je  me  fus  détermine'  à cet 
Ouvrage , & que  j’en  eus  formé  le  plan  t 
je  héfitai  un  peu  fur  la  forme  que  je  dc- 
vois  lui  donner.  Il  falloir  choifir  la  plus 
propre  à produire  fon  effet  dans  le  monde , & je  ba- 
lançai entre  la  méthode  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût 
Lemme , Propofition , Scholie , ou  Corollaire  , & celle 
'de  mêler  quelque  rhétorique  avec  les  raifonnemens 
dans  les  endroits  où  cela  pourroit  convenir. 

Je  m’en  tins  bien-tôt  à la  dernicre,  qui  me  parut 
la  plus  convenable  à mes  vues.  D’un  côté , les  per- 
fonnes  qui  fçavent  raifonner , me  fuivront  aufli  bien 
de  cette  maniéré  que  fi  je  m’étois  reftraint  à de  pures 
démonftrations ; &de  l’autre,  la  plupart  des  Leéteurs 
que  cette  forme  géométrique  effraye, auroient  perdu 
le  fruit  d’un  travail  que  je  ne  leur  deftine  pas  moins 
qu’aux  gens  qui  font  verfez  dans  les  mathémati- 
ques. 

Le  deffein  que  je  me  propofe  , efl  d’examiner  de 
la  manière  la  plus  exaéte  & la  plus  approfondie , la 
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Rcfurreétion  de  Jésus  - Christ,  &c  de  rendre 
cet  examen  utile  à tout  le  monde.  Je  neferois  jamais 
parvenu  à mes  fins  fi  je  me  fuffe  borné  à ne  raifon- 
ner  que  par  Lemmes  & autres  choies  femblables,  dont 
la  nature  & l’ufage  ne  font  connus  que  de  très -peu 
de  perfonnes.  A le  tenir  même  lèrvilemcnt  à cctre 
méthode,  on  perd  quantité  d’occafïons  de  pouffer 
un  argument,  de  le  rendre  fcnfible  à toute  forte  de 
capacitez,  & de  lui  donner  une  force  plus  capable 
de  faire  impreflïon  fur  l’efprit  que  des  Théorèmes 
abflraits. 

On  fçait  d’ailleurs  que  raifomiir  jufle , Sc  raifonner 
dans  les  formes  , font  deux  chofès  fort  differentes, 
quoi  qu’elles  ne  foient  pas  néceffairemcnt  oppofe'es. 
On  peut  railonner  fort  jufte  fans  le  faire  en  forme, 
& la  forme  ell  quelquefois  obiervée  que  l’on  railon- 
ne  fort  mal.  Un  difeours  oratoire  aura  tant  de  luire, 
qu  a le  dépouiller  de  fes  ornemens  ce  ne  fera  plus 
qu’une  démonftration  rigoureufe , & cette  derniere, 
à fon  tour , ne  perdra  rien  de  fa  folidité  à la  parer  de 
toutes  les  fleurs  de  l’art  oratoire. 

Ayant  pour  but  d’examiner  à fond  la  Refurreétion 
du  Sauveur,  qui  fert  de  preuve  & de  bafe  à la  Foi 
Chrétienne,  je  l’ai  fait  avec  la  même  impartialité 
que  fi  je  ne  la  croyois  pas , & j’en  ai  agi  en  perlonne 
parfaitement  defintereffée , qui  fc  tient  également 
Sur  fes  gardes  contre  les  préjugez  du  pour  5:  du  con- 
tre. Ainfi  je  ne  me  fuis  fait  aucun  fcrupulc  de  faire 
les  aveus  qui  m’ont  paru  raifonnables , & qu’à  mon 
avis  la  vérité  exigeoit.  Pour  la  même  raifon , je  n’ai 
iupprimé  nulle  part,  à deffein  les  objections  du  parti 
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oppofé , quand  elles  m'ont  été  connues , ou  quelles 
ont  paru  dignes  de  quelque  attention  de  ma  part. 
Lorlque  je  les  ai  rapportées , ç’a  été  (ans  mauvaifes 
finefles.  Je  n’en  ai  ni  diflîmulé  la  force  pour  les  faire 
paroître  plus  foibles,  ni  déguilé  le  meilleur  pour  leur 
donner  un  faux  jour pour  les  rendre  choquantes. 
Evitant  avec  foin  tout  ce  qui  peut  être  douteux,  & 
fujet  à difpute,  je  me  luis  fait  un  devoir  de  bâtir 
toujours  fur  des  principes  certains,  & l’on  verra  que 
tout  roule  fur  ces  deux  aufqucls  je  me  fuis  étroite, 
ment  attaché  ; l un  eft,  la  vérité  hiforïqne  des  faits , 
& l’autre  eft  la  confit  ution  (Pf  les  loix  de  la.  nature 
humaine.  Quelques  confcquenccs  que  j’en  aye  tirées, 
ou  pour  les  Chrétiens,  ou  contre  les  Dciftes,  je  ne 
l!ai  fait  dans  la  lînccritc  de  mon  cœur,  qu’autanc 
que  les  loix  éternelles  de  la  nature  & de  la  raifon 
m’obligeoient  à le  faire,  & je  m’y  fuis  même  loigneu- 
fement  abftenu  des  conduirons  qui  pouvoient  paron 
tre  forcées. 

Si  l’on  ne  veut  pas  m’en  croire,  j’en  appelle  à mon 
Livre.  Que  l’on  daigne  le  lire  lans  préjugé,  &:  je  m’afi 
lure  qu’on  me  rendra  juftiec,&  que  l’on  ne  peutmc 
condamner  fans  le  faire  plus  de  tort  qu’à  moi.  Je  no 
me  fens  non  plus  de  penchant  à donner  des  chofes 
une  repréfentation  infidèle,  que  je  n’ai  d’intérêt  à 
fermer  les  yeux  à l’évidence  quand  elle  m’eft  prélcm 
tée.  Je  ne  demande  donc  point  de  grâce.  Qu’on  lila 
mon  Ouvrage,  qu’on  le  pefe  meurement  j c’cft  tout 
ce  que  je  veux  , & li  je  crains  quelque  chofo , ce  n’eft 
que  l’ignorance  & que  les  jugemens  précipitez. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cela,  j’ai  quelques  réflexions. 
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à offrir  aux  Incrédules,  entre  les  mains  defquels  mon 
Livre  peut  tomber,  & qui  peut  être  auflï  le  liront 
avec  leurs  préjugez  ordinaires,  & dans  un  cfprit  de 
di/pute. 

Je  les  prie  donc  d’obfervcr  que  vers  la  fin  de  la 
III.  Partie,  où  je  refume  mes  preuves,  & où  je  tire 
maconclufion  generale,  j’ai  ajoûcé  un  Avis , où  [ar- 
ticule tous  les  moyens  pofj'tbles  qui  leur  rejlent  pour  élu- 
der la  force  de  mes  raifonnemens , ou  pour  me  convain- 
cre d avoir  mal  raifonne.  C’cft  autant  de  peine  que  je 
leur  ai  épargnée.  Ils  verront  d'un  coup  d’œil  les  di- 
verfes  voyes  de  m’attaquer.  Ils  n'auronc  qu’à  choifir 
la  meilleure.  N’eft-ce  pas  leur  montrer  un  exemple 
à fuivre  ? Je  ne  cherche  finccrcmcnt  qu'à  vuider  cette 
importante  querelle.  Il  ne  tient  plus  qu’à  eux  quelle 
foit  promptement  terminée. 

J'ai  encore  une  autre  priere  à leur  faire,  s’ils  li- 
fent  mon  Livre,  c’eft  de  fuivre  le  fil  de  mon  raifon- 
nement  en  lui -meme , gj  de  ne  pas  incidenter  fur  certains 
Appendices  qui  ne  font  rien  proprement  à l'affaire. 
Dans  la  II.  fécondé  Partie  ils  trouveront  mes  pré- 
mijfes , Sc  ma  conclufion  dans  la  1 1 L S ils  peuvent  mon- 
trer que  je  pofcmalou  que  je  conclus  de  même,  je 
meconfeffc  vaincu.  Mais,  comme  je  n’ai  jamais  aimé 
la  difputc,  qui  n’a  pour  objet  que  de  petites  &:  que 
de  frivoles  chicannes , je  leur  en  laiflerai  volontiers 
toute  la  gloire  & tout  le  plaifir. 

Enfin,  s’ils  ont  quelque  chofc  à me  propofer  , 
je  m’attends  qu’ils  le  faffent  d’une  manière  claire , 
diftinctc  & précife.  Qu’ils  ne  penfenr  pas  me  payer 
de  raifonnemens  arbitraires  , de  conjectures  en 
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lair,  de  petits  traits  de  critique,  de  comparaifons 
vagues,  ou  de  penfe'es  polies.  Je  leur  demande 
qu’ils  raifonnent , & non  qu’ils  me  jettent  des  fleurs. 
Qu’ils  prennent  tous  leurs  avantages  ; à la  bonne 
heure;  mais  que  les  e'earts  n’en  foient  point,  & que 
l’on  n’aille  pas  fuppléer  par  le  brillant  de  l efprit 
à la  folidité  de  la  preuve  de's  qu’on  en  fent  la  foi- 
bleflè. 

Vu  l’e'tat  prefent  des  choies  dans  le  monde  Chré- 
tien, je  lcrois  bien  fâché  de  faire  mon  apologie  de 
ce  que  je  public  un  Ouvrage  de  cette  nature.  Y a- 
t.il  de  Doétrinc  dont  on  parle  plus,  & que  l’on  croye 
moins  que  celle  qui  fait  le  fujet  de  mon  Livre  ? Nous 
appelions  Jesus-Christ  notre  Seigneur  & notre 
Sauveur,  nous  récitons  publiquement  le  fymbole  ; 
( a ) nous  faifons  la  réverence  au  nom  du  Fils  de  Dieu, 
nous  accompagnons  tout  cela  des  marques  extérieu- 
res du  plus  profond  relpeét,  & de  la  dévotion  la  plus 
vive  ; cependant  combien  n’y  a-t  il  point  parmi  nous 
de  gens  qui , bien  loin  de  l’adorer  en  efprit  & de 
croire  fon  Evangile,  font  peut  être  les  plus  grands 
ennemis  qu’il  ait  dans  le  monde  ; La  profeflion  du 
Chriftianilme  n’efl:  pour  la  plûpart  que  vainc  grima- 
ce ou  que  pure  comcdie.  On  la  fait , parce  que  c’eft 
la  mode,  ou  qu’on  y trouve  fon  compte. 

Le  mépris  de  toute  Religion  revelée  eft  aujour- 
d’hui une  qualité  prefquc  aufli  ncceflaire  pour  un 
homme  du  monde,  que  la  politeflc  dans  les  maniè- 
res, ou  que  la  propreté  dans  les  habits.  Il  faut,  pour 
le  moins,  qu’on  fçache  douter  h les  Prophètes  & les 
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Apôtres  ne  furent  point  ou  de  ridicules  Enthoufîaf- 
tes , ou  des  Impoftcurs  fcclerats.  Si  la  fbupleffe  de 
l'efprit  ne  peut  aller  jufques-là,  le  mieux  eft  de  fe 
condamner  à la  retraite.  Autant  vaudroit-il  paroître 
dans  les  cercles  habillé  comme  on  l’étoit  il  y a trois 
ou  quatre  cens  ans.  Tel  avanturier,  qui  entend  à 
peine  un  Auteur  en  langue  vulgaire , fc  donne  les  airs 
de  parler  en  critique  contre  les  Ecrivains  du  Nou- 
veau Teftamcnt,  & vous  verrez  un  petit  Apprcntif 
Mathématicien  fe  faire  fort  de  démontrer  que  l’Hif- 
toire  de  l’Evangile  eft  un  tiffu  d’impoftures. 

Que  dirons  nous  à cela?  Les  Déiftes,  les  plus  fça- 
vans , les  plus  éclairez , n’ont  jamais  pû  faire  d’autre 
mal  à la  Réligion  Chrétienne  que  celui  de  l'infultcr 
par  leurs  railleries  , & ces  petits  Subalternes  fe 
croyent  allez  forts  pour  la  renverfer  ! En  vérité  c’en 
eft  trop.  Cette  populace  Déifte  devroit  être  moins 
infolentc.  Qu’elle  prenne  exemple  fur  fes  Oracles. 
Qu’elle  fc  borne  comme  eux  aux  plailanteries.  C’cft 
la  feule  chofe  qui  leur  convienne  , & foit  dit  fans 
préjudice  à leur  cfprit  & à leur  philofophic,  ce  n’cft 
point  leur  affaire  que  de  raifonner.  Ils  y feront  d’inu- 
tiles efforts.  Peut-on  néanmoins  déplorer  affez  la 
t-rifte  corruption  de  ce  fïeclc  ? Le  Déifmc  y eft  une 
profeffion  lucrative.  Ce  n’cft  pas  affez  que  d’y  gagner 
îon  pain,  comme  font  fait  quelques-uns  des  (a) 
Chefs  coureurs  de  l’incrédulité.  On  y aquiert  même 
quelquefois  des  amis,  de  la  faveur,  & du  bien. 

Mais  nous  laiftons  à la  bonne  & fage  Providence 

(b)  Apparemment  que  Mr.  Ditton  avoir  en  vtic  'Jean  Tcland , qui  n*a  jamais  eu  ni 
feu  ni  lieu,  6t  dont  U fortune  a prcfquc  toujours  été  au-dcllous  de  la  médiocre. 
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de  Dieu  le  foin  de  remédier  à de  fi  grands  dcfordres. 

La  publication  de  ce  Livre  ayant  etc  retardée  par 
divers  accidcns  imprévus , j'ai  eu  le  loifir^d’appren- 
dre  avec  fùrprife,  ce  qu’en  ont  dit  de  defobligeanc 
quelques  perfonnes,  qui  ne  laiflent  pas  que  de  faire 
mine  de  Religion.  Tout  ce  que  je  puis  dire  de  ces 
perfonnes-là , c’cll  qu'autant  que  je  les  connois,  il 
m’cll  plus  avantageux  de  leur  déplaire,  qu’il  ne  le 
feroit  de  m’attirer  leurs  éloges. 

Il  y en  a eu  d’autres  qui  le  font  habilement  mis 
en  tête  que  je  détruirois  la  Refurreétion  de  Je  su s- 
C h ri  st,  plutôt  que  je  ne  l’établirois  , en  em- 
ployant d’autres  preuves  que  celles  que  la  Révélation 
du  Nouveau  Tcftamcnt  en  fournit.  Un  homme,  en- 
tre autres , qui  ne  manque  pas  de  lumières , s’efi: 
coiffé  de  cette  marote  que  je  m’engageois  à démon- 
trer la  RefurreéHon  du  Sauveur  par  des  lignes , & par 
des  figures.  Apparemment  que  c’cft  ce  qu’il  a conçu 
fur  le  projet  de  foufeription , où  il  trouva  des  Scho - 
lies , & des  Corollaires  ; mots  affreux,  & qui  le  firent 
fi  bien  trembler,  qu’il  s’écria  que  c’étoit  une  honte 
que  l’on  expofat  de  la  forte  un  article  fi  important 
de  la  Foi  Chrétienne.  Quoi  que  les  gens  de  ce  ca- 
raétere  ne  fçaehent  guéres  rougir,  je  ne  fçai  ce  que 
feroit  cet  homme-là,  fi  je  lui  nommois  les  per- 
fonnes qui  ont  approuvé  mon  deffein,  ou  fi  je  lui 
marquois  ce  quelles  ont  dit  de  l’éxécution. 

Comme  je  nai  en  vue  que  de  défendre  une 
caufe,  qui  ne  peut  jamais  fouffrir  du  grand  jour, 
j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  l’y  mettre,  & j’ofe 
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cfperer  que  cet  Ouvrage  fera  de  quelque  utilité 
pour  tout  Ledtcur  qui  aura  Quelques  lumières  , 
qui  examinera  avec  candeur  les  chofes  , & qui*, 
en  iucera  avec  impartialité.  Si  dans  le  corps  du 
Livre  on  trouve  la  démonftration  de  la  Religion 
revclce  on  verra  dans  le  Supplément  quelques- 
uns  des’  Points  les  plus.importans  de  la  Religion- 
naturelle  developez. 
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AVERTISSEMENT 

D U 

TRADUCTEUR- 

JE  n'ai  que  deux  Avis  à donner.  L'un  efi  pour  tous 
les  Leileurs , ft)  l autre  ne  regarde  que  les  perfonncs 
qui  entendent  /’Anglois  , (djr  qui  connoijfent  l Ori- 
ginal. 

Les  premiers  prendront  garde  aux  Crochets  [ ] , qui 
font  au  bas  des  pages  s c efi  par-là  que  j ai  difiingué  les 
Notes  qui  font  de  ma  façon.  Je  ri  y ai  manqué  nulle  part  , 
fi  ce  n efi  dans  les  Citations  de  l Ecriture  que  l Auteur 
avoit  entièrement  négligées.  A in  fi  c efi  à moi , Çÿ  non  à 
lui  qu'il  s en  faut  prendre , fi  ces  Citations  ne  font  pas 
•toujours  ou  aujfi  juftes , ou  aujfi  complétés  qu  il  le  fau- 
drait. 

Les  autres  LeEleurs  feraient  furpris  fi  je  ne  difois  rien 
■d  une  petite  licence  que  je  me  fuis  permife.  Jdi  coupé 
en  deux  quelques  Serions , de  deux  autres  quelquefois 
je  rien  ai  fait  quune , & dans  la  II.  (ëf  III.  Partie , 
j'ai  introduit  de  mon  chef,  une  divifîon  par  Chapitres. 
Tout  cela  m'a  paru  nécejfaire  pour  répandre  plus  de  clarté 
fur  le  difcours.  Si  cependant  je  me  fuis  trompé,  le  mal 
ne  fçauroit  être  fort  grand , puifque  je  me  fuis  religieu- 
fement  aftreint  à fuivre  les  matières , de  la  maniéré 
que  Mr.  Ditc,on  les  a données. 


c ij 


Digitized  by  Google 


Xll 

A .•?,  % & r' 

<îTa  l’a  ia  .râ  ra  »ta 


Zü 


. * <3  *£?■  ^ *-,I4  <!>  « 
iji  «p  *^.  Q ç?  ç» 


& A A A & A A A A Æ A S A A A 

►ta ira  sia  .ira  lia  rt- sta sta  n •-  sia  sfë  j.n  si*-  st*.  >ra 
Jcti>£t* »%>■/'-/'  / *■  '••  Jr>  Vc 
B etî  PO!  ew  ep  eu  au  u<  erei1  e*  et'  w er  eis 

Hi  %*  *£  V £ *4‘  v i*  *<? 


ta  bta  sia 

fr>*"S.rrK^r 


TABLE 


DES  SECTIONS,  DES  CHAPITRES, 
Et  des  Propofitions  contenues  dans  cet  Ouvrage. 

Première Partie. 


Qu  ton  prouve  que  cefi  l interet  du  Dcifie d'examiner 
la  écrite  de  la  Refurrcclion  de  J.  Ç.  Page  i 

Section  I.  Les  preuves  generales  de  la  Religion 
Chrétienne , font  d une  nature  à prévenir  contre  les 
perfonnes  qui  ne  s'y  rendent  pas , Ibid. 

I I.  La  preuve  particulière  qui  f'e  tire  de  la  Refurrcclion 
de  J.  C . eft  dun  ordre  à ne  devoir  point  être  mé- 

4 

III.  La  vérité  ou  la  faujfcté de  la  RefurreElion  de  J.  C. 
décide  finalement  entre  le  Chrc'ticn  & le  De'ifte,  ir 

IV.  En  fuppt. fiant  que  la  RefurreElion  de  J.  C.  foie 

vrqye , les  confequcnccs  en  font  triomphantes  pour  le 
Chrétien , ffi  lai  fient  l incrédulité  fans  défenfie , 14 

V.  Rien  ne  peut  exeufer  l indifférence  que  l Jncre- 

diile  affecte  pour  l examen  de  cette  vérité  biftori- 
que , 17 

VI.  En  fuppofant  la  fauffeté  de  la  RefurreElion  de  J.  C. 

le  pmi  de  r incrédulité  efi  le  plus  /âge,  u 

VII.  St  la  RefurreElion  de  J.  C.  efi  f au  fié , le  Chrétien 

sexpofe  inutilement  à de  grandes  fii.ffranccs , 14 


DigitLzecT  by  Google 


TABLE.  xiii 

SeCT.  VIII.  Si  la.  RefurreElion  de  J.  C.  ricft  pas  vraye  y 
le  Chié  tien  Je  charge  avec  U même  inutilité  dun  joug 
très-pefant , Page  30 

I X.  Ce  qu'il  y a de  plus  grand  (&f  de  plus  pénible  dans 
la  morale  Chrétienne  eji  purement  relatif  à l'attente 
d’u;  e autre  vie , 43 

X.  Ces  devoirs  purement  relatifs  à [attente  d une  autre 

vie , pourraient  être  retranche ^ de  la  morale , fans 
détruire  les  obligations  naturelles  qui /'ont  nécejfaires 
pour  le  bien  public  çÿ  pour  le  bien  particulier  dans 
ce  monde , 36 

XI.  1.  Re flexion  fur  la  matière  précédente.  La, 

morale  Chrétienne  eji  propre  à perfectionner  la  nature 
humaine  f 40 

XII.  r-  Reflexion.  La  Religion  Chrétienne  établit  une 

difcipline  qui  eji  relative  aux  efperances  quelle 
donne , 41 

XIII.  Preuve  de  cette  fage  relation , tirée  de  la  Foi 

qui  nous  eji  impofee , 41 

XIV.  Autre  preuve  de  cette  J âge  relation,  tirée  des 

mortifications  que  l Evangile  exige  de  nous } 43 

XV.  3 . Preuve  de  cette  fage  relation } tirée  du  devoir 

de  la  charité , dont  la  Religion  Chrétienne  ne  difpenfe 
perfonne , 46 

X VI.  3.  Reflexion.  Il  eji  plus  que  probable  que  le  iT- 
bertinage  de  l'ef  'prit  doit  fa  naiffance  au  libertinage 
du  coeur  t 47 

XVII.  Il  nefl  pourtant  pas  impoffible } quoi  gu  il  fait 
fort  rare , que  le  Déifme  procédé  d'une  fource  moins 
odieufe , 49 

XVIII.  Quelque  poffble  que  foit  le  Déifme  de  pure 

e iij 


xiv  TABLE  DESS  SECTIONS; 
Jpeculatïon  y il  cfl  néanmoins  trcs-'uraifemblable  que 
le  libertinage  un  cœur  en  eft  toujours  le  premier 
motif  , Page  5 1 

Sec t.  XIX.  Trois  confderations  qui  fondent  cette 
œira  ifemb  lance , y t 

X X.  Suite  de  la  troiféme  confderation , où  l'on  prouve 
en  abrégé , que  la  Religion  de  Mahomet  eft  une  im~ 
pofiure  groffiere , 

XXI.  Le  Deijle  na  fait  jufqu  ici  que  d' impui  fans  efforts 
pour  montrer  dam  la  Religion  de  J.  C.  les  marques 
d’impojiure  qui  fautent  aux  yeux  dans  celle  de  Maho- 
met, 

X XII.  Les  Incrédules  qui  font  grâce  à la  Religion  de 
Mahomet , pendant  qu'ils  infultent  a celle  de  J.  C. 
agijfent  donc  de  mau<vaife  foi , y7 

XXIII.  Si  les  Déifies  avaient  autant  de  refpciï , qu'ils 
Je  'vantent  d’en  avoir , pour  la  Religion  naturelle  t ils 
rc/petferoient  plus  f Evangile , qui  fixe  fortifie  les 

Loix  de  la  nature  f yç 

XXIV.  Jl  ejl  effeElivement  impofible  que  le  Déijle 

refpeEle  la  Loi  naturelle  autant  que  le  doit  f aire  un 
Chrétien  perfuadé  de  fa  Religion , éj 

XXV.  Cela  fera  toujours  <vrai , quand  bien  même 
le  Déifie  reconnoitroit  une  autorité  divine  dans  la  Loi 


naturelle , 


Al 


XXVI.  Il  faut  certainement  être  bien  hardi  pour  comp- 
ter fur  la  probité  du  Déifie , 6 j 

XXVII.  Le  Déifie  qui  prend  le  parti  le  plus  commode 
gÿ  le  plus  agréable  pour  cette  vie , prétend  encore  t 
que  pour  I autre  il  ne  court  pas  de  plus  grand  rif  'que 
que  le  Chrétien  en  Juppofant  une  égale  poffibilité  de 
de  fe  tromper  , 67 


J 

Digitized  by  Google 


DES  CHAPITRES  ET  DES  PROPOS.  x<r 
Se  CT.  XXVIII.  Trois  confiderat ions  generales  qui  dé- 
montrtnt  la  grcjftereté  du  fophifme , 69 

XXIX.  Quand  bien  meme  le  danger  ferait  égal , celui 
que  court  le  Déifie  n'en  efi  pas  moins  réel , Ibid. 

XXX.  Lorfquon  avertit  le  Deifte  du  danger  qu'il  court , 

c'efi  fe  tirer  malhonnêtement  d affaire,  que  • de  ren- 
dre menaces  pour  menaces , au  lieu  d examiner  fi  lavis, 
efi  fondé  y 71 

XXXI.  La  peur  que  le  Déifié  croit  faire  au  Chrétien 
pour  l'avenir , en  cas  que  ce  dernier  fe  trompe , efi  chi- 
mérique deftittiée  de  toutes  fortes  de  preuves , 

XXXII.  Au  contraire  , le  malheur  éternel  du 
Déifie  efi  certain  , fi  l'Evangile  efi  de  révélation, 
divine , 7 j 

XXXIII.  L'idce  la  plus  étendue  de  la  mifericorde  di- 
vine ne  doit  point  le  rajfurer  contre  les  menaces  for- 
melles de  la  révélation  , 76 

XXXIV.  Enfin , quand  le  Chrétien  devroit  être  puni 

pour  avoir  cru  à un  Jmpofteur  ,fon  châtiment  ne  fqau- 
roit  être  auffi  rigoureux  que  celui  que  le  Deifte  doit 
craindre , .79 

XXXV.  Le  Deifte  qui  peche  contre  la  Religion  natu- 
relle et),  contre  la  Religion  révélée , doit  porter  la  pei- 
ne dénoncée  feparewent  par  l une  ef  par  l'autre , 80 

XXXVI  Au  lieu  que  le  chrétien , s’il  fe  trompe , ne 
pcche  que  contre  la  Loi  de  la  nature , (ÿ  ne  fera  jugé 
que  par  elle,.  81 

XXXVII.  La  noirceur  du  Deifhie  efi  aggravée  par  des 
ci> confiances  extrêmement  odieufes , 84 

XXXVIII.  L'intérêt  prefent  efi  fi  contraire  au 

Chrétien , cj  fi  favorable  au  Deifte,  que  qui  que  ce 


xvi  DES  SECTIONS,  &c. 

fit  des  deux  qui  Je  trompe , le  Juge  du  monde  ne  les 
tr Altéra,  pas  avec  une  égale  feverité , Page  87 

Sect.  XXXIX.  La  grande  conilujionde  toutes  ces  réfle- 
xions cejl  que  rien  n'importe  plus  atiDeifle  qued  exami- 
ner de  fon  plus  grand  ferteux , le  dogme  de  la  Refùr- 
retlion  de  J.  C.  88 

II.  Partie,  Contenant  les  principes  generaux  fur  lef 
quels  le  dogme  de  la  Refurrcclion  de  J.  C.  efi  fondé , 

Chat.  I.  Où  l'on  démontre  en  general  la  nature  des 
preuves  que  l efprit  humain  ejl  obligé  d'admettre  , 

Ibid. 

Sect.  I.  Idée  abrégée  de  route  cette  matière , Ibid. 

1 1'.  Méthode  qu’on  obfervera  pour  developer  la  preuve 
de  l'Evangile  tirée  de  la  RefurreElion  de  J.  C.  91 

III.  Ce  que  c'ejl  qu’on  peut  appeller  en  ceci  une  preuve 

évidente , 94 

IV.  Cette  évidence  nefl  pas  une  demonjlration  propre- 
ment dite , 95 

V.  La  conviction  qui  lafuitn'efl  donc  ni  fi  claire  ni  fi 

tiecejfaire  que  l'cfi  celle  des  demonflrations  de  Géomé- 
trie , 96 

VI.  Cette  preuve  ne  laijfe  pas  que  d'être  d'une  évidence 

qui  oblige  à 1 dequiefeement , 98 

Char.  II.  Ou  Ion  fait  voir  qu’une  preuve  de  la  na- 
ture de  celle  qui  a été  definie , met  les  hommes  dans 
l'obligation  d'y  aquiefeer  , qn  ils  ne  peuvent  la 
rejetter  fans  fè  rendre  coupables , 99 

Sect.  I.  Trois  confédérations  generales  fur  la  nature 
de  l homme  3 fondent  cette  obligation  d dquiefeemen  t, 

Ibid. 

II. 


Diaitized  by 


DES  CHAPITRES  ET  DES  PROPOS,  xvii 

5 H c T.  II.  En  nous  créant  raij'onnables , Dieu  a dû  donner 
des  Loix  à notre  entendement  pour  en  régler  les  opera- 
tions , Page  ioi 

III.  Dieu  ne  peut  avoir  abandonné  les  hommes  à eux. 
mêmes  pour  l’acquifition  de  la  lumière  qui  doit  éclairer 
(djr  diriger  leur  entendement  dans  /'es  operations , i o j 

I V.  Si  Dieu  navoit  pas  donné  à notre  entendement  cette 

Loi  qui  le  dirige , il  nauroit  fur  nous  aucun  empire 
moral , 1 04 

V.  Dieu  ne  peut  qu'avoir  donné  cette  Loi  au  premier 

homme  en  le  formant , 107 

•V  I.  L'omiffon  de  cet  avantage  nauroit  pu  être  fup- 
pléé  dans  le  premier  homme , ni  parla  tradition  tni  par 
l'infufion , 109 

VII.  Le  premier  homme  ne  pouvait  point  s'infiruire par 
la  méditation  fur  les  objets  dont  fes  fens  ét oient 
frappez, 110 

VIII.  j Que  l'ame  foit  materielle  ou  fpirituelle t ïimpref 

fion  des  objets  du  dehors  ne  peut  produire  des  penfées , 
ou  du  moins  former  des  conclufions , 11 1 

C h A P.  III.  OÙ  I on  examine  le  pouvoir  qu'ont  les 
hommes  de  rejetter  une  preuve  fuffifante  , malgré 
l’obligation  naturelle  où  ils  font  de  la  recevoir , 116 

Sect.  I.  L homme  a été  créé  libre , Çtf  fa  volonté  ri éft 
point  dans  une  dépendance  nece/faire  de  l' entendement t 
de  forte  quelle  enmeprife  Jouvcnt  les  lumières , Ibid. 

II.  Le  foulevement  des  pajfions  contribue  extrême- 
ment à ce  defurdre , 119 

III.  Le  crime  & le  danger  qu'il  y a pour  les  hommes  , 

de  donner  trop  à leur  penchant  au  préjudice  de  leurs 
lumières , 110 

i 


Digitized  by  Google 


DES  CHAPITRES  ET  DES  PROPOS,  xix 

II.  Propos.  «En  vertu  de  ces  Loix  lï  conlhmment&fi 

*•  univerfellemcnt  établies . parmi  les  créatures  rai- 
» fonnables , il  s’enfuit  que  telles  ou  telles  chofes 
« doivent  naturellement  arriver  , ou  n’arriver 
«■point,  ' 156 

III.  « En  certains  cas,  où  l’on  ne  donne  qu’un  té- 

* moignage  humain  pour  preuve  de  la  vérité  des 
» chofes , les  Loix  generales  dont  nous  avons  par- 
» lé,  peuvent  y être  fi  étroitement  interdîtes , &c  la 
» nature  du  fait  demande  tellement  qu’on  y ait 
» égard , que  nous  pouvons , avec  une  entière  con- 
» fiance,  croire  l’exiftcnce  &:  la  réalité  de  ces  cho- 
» fes , fur  le  témoignage  fcul  des  hommes,  dcflitué 
»>  d’autres  preuves,  140 

I V.  » La  démonlîration  parfaite  & rigoureufe  ne 

• >»  refuite  que  des  propofitions  qui  lont  vraies, 

«premières,  immédiates  & plus  connues  que  ht 
» conclufion  quelles  précèdent,  &donr elles  font 
»>  les  caufcs,  141 

Y.  >»  Cependant  quelques  Propofitions  qui  ne  font 
» fufceptibles  que  d’une  preuve  morale  , peuvent 
>«  être  auflï  évidentes  que  d’autres  où  la^lémonftra- 
» tion  parfaite  efl  poffiblc , 1 4; 

VI.  «Comme  dans  les  raifonnemens  de  géométrie, 
»•  on  démontre  quelquefois  les  veritez  par  une  me. 
» thode  indirecte , & par  des  déductions  d’impoffi- 
« bilité , la  même  maniéré  de  raifonner  peut  auffi 
>>  avoir  lieu  dans  les  chofes  qui  ne  font  fufceptibles 
-»»  que  de  preuves  morales , pourvu  que  l’cnchainurc 
«•  des  conféquenccs  foit  claire,  & que  les  abfurdi- 
«>  tcz  que  l’on  en  tire  foient  grofîieres&  palpables, 

i ij  149 


V 


xx  TABLE  DES  SECTIONS,. 

V 1 1.  Pro  p o s.  » Dans  les  raifonncmcns  que  l’on  faic 
« lur  des  preuves  morales,  on  doit  le  donner  beau- 
»>  coup  plus  de  garde  de  tomber  dans  l'ablurde  que 
»desexpoler  à quelque  delavantage  en  niant  des 


propoiicions  de  Phylique  ou  de  Mathématique^ 


i ro. 


VIII.  » Quelques  preuves  morales  portent  aufli  loin 
»»  la  conviction,  que  certain,  ordre  de  démonltra- 
» tions  le  peut  faire,  i fi 

I X.  » Laquielcement  que  notre  clprit donne  à quel- 
» ques  conduirons  morales  cft  accompagne  d’aufli 
» peu  de  douce  Se  de  lulpcnfion,  que  le  peut  erre 
» celui  qu’il  donne  aux  conduirons  tirées  à priori , 
» dans  la  méthode  la  plus  étroite  & la  plus  rigou- 
» rcule , i ^4 


X.  » Lorfqu’un 

Çenre  de  preuves  eft:  ada 

>téà  kna- 

» » ture  de  tous 

es  cas  qui  lont  d’une  leu 

e & même 

»»  ce  genre  de  preuve  dans  les  cas  de  cette  elpece 
»»  qui  lont  de  la  plus  grande  importance,  comme 
»>  en  ceux  qui  importent  le  moins , Tyô 

XI.  » En  fait  de  douces  & de  foupçons,  par  rapport 


au  témoignage , il  faut  toujours  diïtinguer  le 
loupçon  fondé  lur  la  limplc  polhbilité  phylique 
que  le  témoin  ne  nous  en  impole,  de  celui 


_ ui 

elt  fonde,  fur  quelque  raifbn  aétuelle  de  fe  défier 
» du  témoin,  ou  l’imperleétion  apparente  de.  la 
» dépolition , 158 

X I I.  » Une  limplc  poflibilité  phylique  d être 
x trompe'  fur  des  faits  , n’eft  point  dans  la 
■»  nature  des  choies , un  fondement  aflez  railon- 


DES  CHAPITRES  ET  PROPOS.  xxi 
» nablc  de  défiance  pour  y avoir  égard  dans  la 
» pratique,  164 

XIII.  Protos.  - Les  raifons  de  prudence  que  les  hom- 

«mes  confultent  fouvent  dans  les  affaires  du  mon- 
» de,  ne-  prouvent  ni  qu’ils  doivent  fe  regler  fur  la 
» fîmple  poffibilite'  phyfique  du  faux  témoignage  , 
» ni  qu’ils  le  faflent  actuellement,  16& 

XIV.  » Quand  on  parle  de  ce  qui  peut  diminuer  la 
» crédibilité  d’un  témoignage  donné  de  bouche  ou 
» couché  par  écrit,  il  faut  diflingucr  lescaufesde 
» cette  diminution  qui  viennent  de  nous , de  celles 
«qui  viennent  de  la  nature  des  chofcs*  170 

XV.  » Un  témoignage  rendu  par  des  perfonnes  fi- 

» delcs,  circonfpedfcs,  bien  inftruites,  ne  perd  rien 
» de  là  probabilité,  ou  de  fa  crédibilité  par  la  fuite 
» des  ficelés , même  à quelque  diftance  de  tems. 
«qucccfoit,  171 

Ch  A p.  VIL  Ou  Ion  montre  l'utilité  & la.  neceffité 
d'admettre  l'évidence  morale  dans  les  affaires  de  la 
vie , & l'embarras  affr$ux  où  fa  rejettion  doit  tout* 
meure , 179 

Sec  t.  I.  Plan  general  de  ce  Chapitre , Ibid. 

I I.  Danger  qu'il  y a de  détruire  l’évidence  morale  par 
rapport  a l adminif  ration  de  la  Juftice  & à la  tran- 
quillité des  Etats , 180 

II I.  Suite  de  la  même  confderation  par  rapport  à la 

focicté  en  general  y 181 

I V.  Suite  de  La  même  confderation  par  rapport  aux 

Droits  civils  dont  les  particuliers  jouiffent  dans  I * 
focieté , 185 

V.  Suite  de  la  même  confderation , par  rapport  aux 

jciences } , 187 


xxii  TABLE  DES  SECTIONS, 

Ch  ap.  VIII.  Ou  ion  montre  le  ridicule  (df 1 iniquité 
du  Pyrrhonifmc  en  fait  d’évidence  morale , 185 

Se  ct.  I.  Dejfein  general  de  ce  Chapitre , de  meme  que 
du  fuivant , Ibid. 

I I.  La  differente  maniéré  de  répandre  le  Pyrrho- 
niime  riy  fait  point  de  différence  réelle  , 1 90 

III.  Le  Pyrrlionicn  efi  fi  fort  dans  le  fiftéme  du  doute  t 
qu’il  fe  joue  perpétuellement  de  l incertitude  des  ter- 
mes , gÿ  qu  il  ri  explique  jamais  clairement  fa  pen- 

fee,  J93 

IV.  Raifonnement  précis  pour  confondre  les  obliquité ç. 

du  Pyrrhonien  à Jyfléme  } 195 

Ch  A P.  IX.  Divers  Avis  (êjr  quantité  de  folutions  à 
l’ufage  des  perfonnes  qui  cherchent  fncercment  la  ve- 

»97 

Sec  t.  I.  1.  Avis.  Moquez-vous  des  déclamations 

vagues,  IbicT 

II.  t.  Avis.  Croyez-en  votre  expérience  préférable „ 
ment  à tous  les  peut-être  qu’on  vous  allégué , Ibid. 

III.  3. Avis.  Ne  vous  lai  [fez,  jamais  dépaïjcr , 198 

IV.  Mais  comment  faut-il  s'y  prendre , pour  fe  conduire 
Jurement  dans  la  recherche  du  vrai  ÙU  du  faux , £ÔÔ~ 

V.  1.  Avis.  Commence^  par  implorer  j afp  fiance  di- 
vine , Ibid. 

VI.  z.  Avis.  Ne  cherchez  que  la  vérité , 201 

y I I.  5^  Av  1 s.  Défaites  - vous  de  tous  vos 

préjuge en  forte  qu ils  n influent  pa% fur  votre  exa- 
men , 102. 

VIII.  4.  Avis.  Que  votre  examen  foit  entier  (SJ- 

méthodique , 2.03 

I X.  y.  Avis.  Que  vos  conclufions  répondent fidele - 


DES  CHAPITRES  ET  DES  PROPOS,  xxiii 

ment  aux  principes  fur  lefquels  wons  avez,  raifonné , 

Ibid. 

X.  S ect.  6.  Avis.  .Que  les  difficultcz.  de  cet  examen  ne 

vous  rebutent  point , 104 

XI.  7.  Av  1 s.  Ou  vous  ne  pouvezyvous  fatisfaire  vous- 
même  t confit  Itez.  des  gens  habiles  fur  cette  matière , 

*°5 

XII.  Réponses  à ïobjeElion  que  Ion  fait  fur  la 
difficulté  de  cet  examen , . 

î.  R e P -Onfe  donne  bien  autant  de  peine  pour  des 
chof'es  beaucoup  moins  importantes , Ibid. 

XIII.  2.  Rep.  Ce  travail  efl  d'une  importance  à ne 

devoir  pas  être  négligé , 206 

XIV.  j.  Rep.  Ou  efl  bien  dédommagé  de  la  peine  par 

les  avantages  qu'on  en  retire  3 107 

XV.  Ce  travail  finit  quand  on  a tiré  regnlierement  fa 

conclufion  d'une  maniéré  qui  oblige  l entendement  à y 
aquiefeer , Ibid. 

X V I.  Ou  peut  s'afs tirer  que  la  conclufion  3 accom- 
pagnée d'évidence  (df  fondée  fur  les  réglés  prof- 
anes y nefi  point  trompeufe  , parce  qu'on  y fait  un 
bon  ttfage  des  facultcz.que  Dieu  nous  a données , 2.0 S 

XVII.  Dieu  qui  nous  a donné  ces  facilitez.,  ne  peut 
être  l Auteur  de  nos  égaremens , 209 

XVIII.  Si  ion  fe  trompe , c efl  qu'on  veut  bien  fie  trom- 
per , 210 

XIX.  Ce  malheur  ne  vient  point  du  fui  défaut  general 
de  la  nature  humaine , Ibid. 

X X.  Sources  generales  des  Paralogifnes  où  l'on  tombe 
dans  la  recherche  de  la  vérité , 2 1 2 

Chap.  X.Troifiéme  chef  general  du  plan  de  cetOuvrage  où 


xxiv  TABLE  DES  SECTIONS. 

l'on  établit  1‘ impojfibilité  qu'il  y a que  Dieu  ait  re- 
vêtu l'impofture  de  tous  les  caraêleres  de  la  vérité , 

ZI-J 

III.  Partie, 

Où  l’on  donne  les  preuves  du  fait,  page  zie. 

C H A P.  I.  P Lan  general  de  cette  troifieme  partie , Ibid. 

II.  Certain  ordre  de  faits  dans  l'Hifioire  Chré- 
tienne qui  font  reconnus  par  les  Incrédules , ou  par  les 
ennemis  déclaré z.  du  nom  Chrétien , 119 

Se  CT.  I.  Aveux  des  Incrédules.  Témoignage  des  Ma. 
hometans,  de  même  que  celui  des  Juifs  en  general , 
de  l'Hifiorien  Jofeph  en  particulier , Ibid. 

II.  Le  témoignage  de  Jofeph  eft  véritablement  de  lui. 
Quantité  d anciens  Auteurs  font  cité , ft)  f quelques- 
uns  ne  l'ont  pas  fait , cefi  qu’ils  eurent  des  Exemplai- 
res tronque^,  par  les  ennemis  du  Ckriftianifme , m 
Il  I.  Preuves  de  la  pojfibilité  & de  l'exifience  réelle  de 
cette  falfification  dans  les  Exemplaires  des  Antiquitez 
Judaïques,  116 

J V.  Témoignages  rendus  à l'Hifioire  de  l Evangile 
par  Suetone,  Tacite,  Pline,  Lucien,  Julien  q) 
Celle,  tous  Auteurs  Payens  gj  grands  ennemis  du 
nom  Chrétien , zjr 

C H a P.  III.  L' dutenticité  des  Livres  Hifioriques  du 
N.  T.  ne  peut  être  raifonnablement  conte  fiée , z 3 6 

Se  ct.  I.  Le  fond  principal  de  l'Hifioire  de  J.  C.  fe 
trouve  dans  le  témoignage  écrit  des  Apôtres  {g)  des 
Evangeliftes , Ibid. 

II.  Les  premiers  Prédicateurs  de  l' Evangile  doivent  avoir 


Digitized  by  Google 


DES  CHAPITRES  ET  DES  PROPOS,  xxv 
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APPROBATION. 

3* Ai  lu  par  ordre  de  Monfcigncur  le  Garde  des  Sceaux  un  Livre , qui  a 
pour  titre  : La  Religion  Chrétienne  demontree  par  laRefnrrelhon  de  notre  Sei- 
gneur fefiii-ChnJf , il  m'a  paru  très-folide.  Fait  à Paris  le  ij.  Novembre 
1718.  CERTAIN. 


P K1VILE  G E DU  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &:  de  Navarre , à no» 
amcz  & féaux  Confcillcrs,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlcmenr, 
Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  , leurs  Licutcnans  Civils  & autres  nos  Jufticicrs 
qu’il  appartiendra  , S A l u T.  Notre  bien  amé  Hugues  - Daniel  Chauberc 
Libraire  à Paris , Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  aurait  été  mis  en  main 
un  Livre  qui  a pour  titre,  la  Reheion  Chrétienne  demontree  par  la  Rc jarre  thon 
de  J ejus-Chnf} , tradnftion  de  f Àngloit  de  Af.  Ditton,  par  A.  D.  C.  qu’il 
fouliaittcroit  taire  imprimer  & donner  au  Public;  s'il  nous  plailbit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nccelïaircs  ; offrant  pour  cet  effet  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier  & beaux  caraétcrcs , fuivant  la  feuille  im- 
primée & attachée  pour  modelé  fous  le  contrc-feel  des  Prcfcntes.  A ces 
causes,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant  ; Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  ci- 
defTiis  fpecifié  en  un  ou  plufieurs  volumes,  conjointement  ou  féparcmenr, 
& autant  de  fois  que  bon  lui  fcmblcra  , fur  papier  & caractères  conformes 
à ladite  feuille  imprimée  & attachée  pour  modèle  (bus  notredit  contrc-fccl,  & 
de  le  vendre,  fiire  vendre  8:  débiter  par  tout  notre  Royaume , pendant  le 
rems  de  fîx  années  confécutivcs , à compter  du  jour  de  la  date  dcfditcs 
Prcfcntes  ; faifons  défenfes  à toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
& condition  qu’elles  fbient  , d’en  introduire  d'imprefïïon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéilfance  -,  comme  aufïï  à tous  Libraires-Imprimeur* 
& autres,  d'imprimer,  faire  imprimer,  vendre  , faire  vendre,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  Livre  ci-dcflus  expofé , en  tout  ni  en  partie , ni  d’en  faire 
aucuns  extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , d'augmentation,  cor- 
rection , changement  de  titre  ou  autrement , fans  la  pcrmiflion  expreife  & 
par  écrit  dudit  Expolànt,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  quinze  cens  livres  d'amende 
contre  chacun  des  Contrevenans , dont  un  tiers  à Nous , un  tiers  à l'Hôrel- 
Dicu  de  Paris , l’autre  tiers  audit  Expofant,  & de  tous  dépens,  dommages 
& interefts;  à la  chargcque  ces  Prefentes  feront  enrcgiflrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftrc  de  la  Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’imprelEon  de  ce  Livre  fera  faite  dans 
«ocre  Royaume  & non  ailleurs , & que  l’Impétrant  le  conformera  en  tour 


aux  Rcgtcmens  de  la  Librairie,  Se  notamment  à celui  du  dixiéme  Avril 
1725.  & qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente,  le  Maculent  ou  imprime  qui 
aura  fervi  de  Copie  a l’imprcllïon  dudit  Livre  , fera  remis  dans  le  meme  état 
où  l'Approbation  y aura  été  donnée  ès  mains  de  notre  très-cher  Se  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin,  &;qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  norrcBibliothcquc  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  & un  dans  celle  de ;notredit  très-cher  Se  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  , le  Sieur  Chauvelin  , le  tout  à peine 
de  nullité  des  Prefentes  -,  du  contenu  dcfqucllcs  Vous  mandons  Se  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  l’Expofant  ou  fes  Ayans-caufc , pleinement  Se  paifiblc- 
ment , fans  louffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  Copie  dclditcs  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à la  fin  dudit  Livre,  foit  tenue  pour  dûcmcnt  figmfiéc,  & 
qu’aux  Copies  collationécs  par  l’un  de  nos  amcz  Se  féaux  Coniêillcrs  Se  Se- 
crétaires foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original  ; Commandons  au  premier 
notre  Huilîicr  ou  Sergent,  de  faire  pour  l'execution  d’icelle  tous  ailes  requis 
Se  ncccflaircs , fans  demander  autre  pcrmillion , Se  nonobftant  clameur  de 
Haro  , Charte-Normande,  & Lettres  a ce  contraires  ; Car  tel  cft  notre plaifir. 
Donné  à Paris  le  fixiéme  jour  du  mois  d’Aouft  l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
vingt-huit.  Se  de  notre  Règne  le  treiziéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

DE  SAINT  HILAIRE. 

Regijlre  fur  le  RcyiJ/rc  l'II . de  /.*  Chambre  Royale  des  Imprimeurs  Librai- 
res de  P ans , A*.  1 9 1 . fol.  162.  conformement  aux  anciens  Reglemens  , confir- 
mes, par  ceins  in  z J.  Février 1 172  j.  A Pans  le  treizième  Aon//  mit  fept  cens 
vingt  - hast, 
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LA  VÉRITÉ 


DELA 

RELIGION 

CHRETIENNE! 

/ 

Démontrée  par  la  R e su  r r e c t ion  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 


PREMIERE  PARTIE. 

ê'u  ton  preuve  que  c'ejl  l’intérêt  du  Dti/le  d'examiner  U Vérité 
de  U R<  Jurrectwn  de  Jesus-Ckkist. 

SECTION  I. 

Les  preuves  générales  de  la  Religion  Chrétienne  font  d’une  nature  i 
prévenir  centre  les  perfonnes  qui  ne  s'y  rendent  pas. 

U A N d on  pefe  bien  la  force  des  preuves 
que  l’on  employé  à établir  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne,  & que  l’on  remar- 
que que  toutes  ces  preuves  , quoia-.'  ti- 
rées de  diverfes  fburces,  s’accordent  parfaitement  à 
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i N ECESS/TÇ  T)’  EXAMINER 
marquer,  du  fceau  de  la  divinité,  l’origine  de  cette 
religion  ; il  paroît  à peine  poflible  , que  l'efprit  & la 
raiion  des  hommes  s’y  oppofent  jamais  : & de  cela  mê- 
me on  peut  conclure  qu’il  entre  dans  cette  oppo- 
fition  , quelque  chofc  de  plus  qu’infidélité  toute  pu- 
re. De  {impies  doutes  ne  rendroient  la  difpute  ni  fi 
opiniâtre  ni  fi  animée. 

Un  homme  qui  réfléchit  fur  les  préceptes  de  l’E- 
vangile , ne  peut  qu’en  reconnoître  l'excellence  , & 
ne  lçauroit  en  imaginer  de  plus  propres  à perluader 
que  la  religion,  qui  les  donne  , cft  célcftc  : ils  {ont 
tous  infiniment  dignes  de  Dieu  , convenables  à l’in- 
térêt & à la  perfection  de  la  nature  humaine,  & utiles 
au  repos  & au  bonheur  de  la  Société. 

Ajoutez  à cela  , le  rapide  & furprenant  progrès 
que  cette  religion  fit  dans  le  monde  $ les  triom- 
phes qu’elle  remporta  fur  des  ennemis  que  leur  efprit , 
leur  rufe,  leur  pouvoir  & leur  malice  rendoient  for- 
midables j&r  l’exécution  de  ce  deflein  par  les  moyens 
que  la  prudence  humaine  auroit  jugé  les  moins  fa- 
ges.  On  reconnoît , dans  ces  moyens,  la  main  fupé- 
rieure  de  Dieu  , qui  feule  pût  accompagner,  d’un 
fuccès  fi  furprenant,  une  entreprit  conduite  par  des 
voyes  qui  naturellement  la  dévoient  faire  échouer. 

Que  I on  confiderc  encore  le  fidèle  accomplifle- 
ment  des  oracles  qui  prédirent , d’une  façon  précife , 
les  évenemens  les  plus  remarquables  qui  font  arrivés 
dans  le  monde.  Ces  oracles  qui  lont  hors  de  l’atteinte 
du  doute,  ne  rendent-ils  pas  folemnellement  témoi- 
gnage à la  Divinité  d’une  révélation  qui  contient  des 
prédictions  fi  claires  ,&  fi  merveilleufes  ? Tout  hom- 
me qui  raifonne  en  doit  être  frappé. 


LE  FAIT.  Part.  I.  ? 

Enfin  les  miracles,  que  firent  Jésus -Christ  & 
fes  Apôtres,  pour  confirmer  leur  Dodrinc  , prou- 
vent mcontertablement  lapprobation  du  Ciel.  Qui- 
conque efi:  capable  tout  à la  fois  d'admettre  la  véri- 
té de  ces  miracles  , &:  de  traiter  pourtant  d’impof- 
ture  la  religion  chrétienne , doit  néceflairemcnt  ou  fe 
fermer  les  yeux  pour  ne  pas  reconnoître  le  doigt  de 
Dieu  , ou  faire  pis  encore,  puifque,  pour  donner  la 
folution  du  Phenomene  , il  ne  lui  relie  que  de  re- 
courir ou  a 1 adrellc  des  hommes , ou  au  pouvoir  du 
Démon  , ce  qui  eft  pitoyable. 

Ces  diverfes  preuves  de  la  religion  chrétienne  ont 
. été  mifes  dans  un  fi  grand  jour , &rpoulTées  avec  tant 
de  force  , que  , félon  toutes  les  loix  du  Sens -com- 
mun , on  ne  peut  plus  ne  s’y  point  rendre  fans  renon- 
cer a la  droite  railon.  Une  leulc  de  ces  preuves  , bien 
conduite  & bien  preflee  , doit  mettre  un  adverfaire 
dans  un  état  a faire  pitié  ; pourvu  qu  on  ne  lui  per- 
mette point  d’écarts , & qu’on  l’oblige  dans  fes  ré- 
ponfês  à la  précifion  nécclfiire. 
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SECTION  II. 

La,  preuve  particulière  quife  tire  de  la  Réfurrection 
de  Jesus-Christ  eft  d'un  ordre  à ne  devoir 
point  être  méprisée, 

IEs  preuves  , que  je  viens  d’indiquer,  Te  trou- 

f vant  ailleurs  traitées  par  beaucoup  d'Autcurs , 

& d’une  maniéré  fort  étendue , je  me  propofé  ici  d’en 
examiner  une  autre  , qui  me  donnera  des  avantages 
particuliers  pour  démontrer  que  la  révélation  Chré- 
tienne eft  divine.  Je  veux  parler  de  la  Réfurreélion  de 
Jesus-Christ  , qui  eft  l’Auteur  de  cette  Reli, 
gion. 

Cette  Réfurretftion  eft  elle  - même  le  grand  Article 
de  la  Doctrine  Chrétienne.  Elle  fert  comme  de  bafç 
à tout  le  refte,  & d’elle  feule,  en  effet,  on  peut  con- 
clure que  tout  le  refte  eft  vrai. 

Otez  cet  article  au  Chrétien  ; il  vous  abandonnera 
tous  les  autres  fans  peine.  Le  feul  premier  lui  eft  im- 
portant. C’eft-là  tout  ce  qui  fonde  là  conlolation  pré- 
lente  , & Ion  efpérance  à venir  , tant  pour  le  corps 
que  pour  lame. 

Jefçaiquc  les  Dc'iftes , avec  qui  j’ai  prefentement 
affaire  , ne  penfentpas  que  ceci  foit  fi  grave  ; leur 
coutume  eft  d’en  badiner.  Il  eft  peu  de  points , dans 
notre  fainte  Religion  , furlcfquels  ces  gens  là  ne  s’é- 
mancipent. Mais  celui -ci,  fur  tous  les  autres,  eft  l’ob- 
jet de  leur  inlolencc  , & nous  n’en  connoiffons 
point  cju’ils  affeétent  plus  de  tourner  en  ridicule  4 
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Hans  les  rencontres  où  ils  ofent  prendre  cette  liber, 
te'.  Quelque  aifé  qu’il  me  fût  de  rire  aufiï  à leurs  dc'- 
pens  , je  me  borne  à raifonncr  avec  eux.  Je  les  prie 
donc  de  pefer  les  deux  reflexions  fuivantes. 

I.  Sans  parler  du  danger  qu’il  peut  y avoir  pour  eux 
à badiner  d une  affaire  dont  les  conléquences  ne  les 
intereffent  pas  moins  que  nous  -,  & fans  leur  repré- 
fcnter  l’imprudence  , dont  ils  fe  rendent  coupables, 
en  traitant  avec  autant  de  mépris  malin, qu ils  le 
font  quelquefois  , ce  qui  paffc , dans  leur  Patrie  , 
pour  des  articles  fondamentaux  de  la  Religion  , & 
ce  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes,  qui  ne  leur 
cedent  en  rien  ni  pour  la  fageffe  ni  pour  la  pc'nétra- 
tion , regardent  comme  eflenticl  au  fàlut  ; fans  infif- 
ter,  dis-je  , li-deffus,il  eft  un  Point  d’honneur  , qui 
devroit  retenir  ces  Meilleurs  , & les  cnçaçer  à faire 
ce  que  ni  la  prudence , ni  la  bienfeance  lien  peuvent 
obtenir.  Nous  les  prions  de  réfléchir  un  peu  fur  la 
conduite  qu  ils  tiennent.  Quelques  prodigues  qu’ils 
foient  de  railleries, ils  ont  fait  jufques  ici  très  peu  de 
dépenfè  en  raifons.  S’ils  en  ont  , ils  les  font  filer  avec 
tant  d’occonomie,  ou  ils  les  gardent  fi  bien  par  de- 
vers eux  , que  pour  avoir  la  politeffcdclcurcn  croi- 
rejilnefaut  pas  moins  que  cette  Charité  Chrétienne 
qui  prend  tout  à l’avantage  du  prochain.  Rien , à 
mon  avis , n’eft  plus  indigne  d’un  honnête -homme 
que  de  s’amufer  à faire  ce  qu’on  appelle  fauffe- 
ment,  le  Bel-cfprit , fur  un  fujet  quicftdcla  derniè- 
re importance , & qui  demande  les  Difcuflïons  les  pluç 
raifonnées.  Si  l’on  peut  attaquer  la  Religion  d’une 
maniéré  folide  . & lui  difputer  le  terrain  avec  hon- 
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neur , quelle  finette  entend  - on  à ne  faire  que  de  loin 
les  attaques  à coups  de  bons  mots  &:  de  plailantcries  î 

Quand  on  voit  des  perfonnes  qui  montrent  de 
la  haine  , &c  même  de  l'acharnement  contre  la  Cau- 
fe  qu’elles  combattent  , on  clt  naturellement  en 
droit  d’attendre  , fi  elles  agittent  de  bonne  foi  , 
quelles  ne  l'épargneront  point  & lui  feront  tout  le 
mal  qu’elle.s  peuvent  lui  faire. 

S’il  y a quelque  chofe  qui  puitte  diminuer  encore  da-# 
vantage  l’honneur  que  ce  procédé  peut  faire  aux 
Déilics  , c’elt  que  le  bel  efprit , qui  lcrt  à tourner 
la  Religion  en  ridicule , eft  de  celui  qui  court  les  rues , 
& qui  coûte  le  moins:  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu’il 
pourra  coûter  dans  une  autre  vie.  Je  veux  dire  feule- 
ment qu’il  faut  peu  de  frais  , pour  l’acquérir  , & 
qu  une  legere  provifion  mene  loin  quand"  elle  efl: 
ménagée  avec  autant  de  frugalité  qu’on  le  fait. 

La  corruption  du  cœur  , trouvant  fon  compte  à 
foupçonner  la  Religion  Chrécienne  d’impofture  , les 
hommes  ne  font  ordinairement  que  trop  difjpofez  à 
patter  du  foupçon  à la  certitude , & lorfque  l’on  flûte 
en  ceci  leur  penchant , il  ne  faut  ni  beaucoup  d’ef- 
prit  pour  leur  plaire,  ni  beaucoup  de  peine  pour  s’en 
faire  admirer.  La  plus  grande  parcie  des  hommes  ne 
fait  ce  que  c’ell  que  penier.  La  joie  n’elt  chez  eux 
qu’un  jeu  de  machine.  On  l’y  excite  par  les  mêmes 
moyens  qui  mettent  en  mouvement  les  pendules.  La 
railon  n y a pas  plus  de  part.  Dès  qu’on  les  a mis 
en  train  , ils  fe  divertittent  fans  favoir  prelquc  , ni 
dequoi , ni  pourquoi , ni  comment  Qu’une  main  en- 
nemie touche  à la  Religion  j c’eft  faire  agir  le  mai- 
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nrc  refTorc.  La  première  imprcflîon  fuffit  ; le  vice  & 
les  préjugés  font  le  relie.  C'cft  comme  une  corde  à 
l’unilfon  qui  fe  remue  aulll-tôt,  & qui  ne  manque 
point  de  répondre.  En  vertu  de  ce  plaifir  de  fym- 
patie  , des  gens  , d ailleurs  rrés-épais , trouvent  du 
goût  aux  iniultes  qu’on  fait  à l’Evangile  , &c  quoi- 
qu'en  d’autres  rencontres  ils  ne  fâchent  pas  dillin- 
guer  l’Eloge  , de  la  Satire , ils  lèntiront  un  bon  mot  lâ- 
ché contre  les  Prédicateurs  , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas 
trop  definede.  Tel  cil  même  le  pouvoir  du  préjugé 
ou  de  l’avcrfîon  , que  des  perfonnes  qui  penfentforc 
au-deflusdu  commun,  ne  laident  pas  , en  ces  occa- 
fions  , de  prendre  unefaulfe  lueur, pour  de  bonnes 
railons,  & des  chofes  d’un  fade  dégoûtant,  pour  de 
belles  penfées  , & pour  des  reflexions  délicates. 

La  gloire  que  l’on  acquiert  à turlupiner  la  Religion 
cft  donc  bien  peu  de  chofe.  On  la  doit  toute  en- 
tière à la  malice  des  pallions,  &.  à la  foibldfe  du  coeur 
humain.  On  n’en  doit  aucune  partie  à la  raifon  des 
perfonnes  devant  qui  ces  choies  fe  dilent.  La  railon 
veut  du  jultc  & dulolidc.  Elle  eft  trop  délicate  pour 
fe  plaire  à moins.  Les  pallions  & les  préjugés  s accom- 
modentdctout  , & pourvu  que  vous  alliez  leur  che- 
min , votre  compagnie  leur  fera  toujours  agréable. 
Je  conçois  donc  tout  l’honneur  que  l’on  fe  peut  faire 
en  donnant  du  plaifir  à la  partie  raifonnable  de  l’hom- 
me ; mais  il  me  femble  que  celui  de  plaire  à fa  partie 
animale  ne  fauroit  être  ni  plus  petit  ni  plus  indigne. 
Un  homme  fenfé  devroit  prendre  à injure  , plutôt 
que  tirer  vanité,  de  ce  qu’on  dit  qu’il  y aréufli.  Adi- 
ré le  vrai,  fl  tant  de  gens  fe  déclarent  contre  la  Re« 
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ligion,  pour  fc  mettre  en  réputation  de  bcl-efnrtc  J 
nous  ne  devons  point  nous  en  étonner.  Il  y a h peu 
de  dépenfc  à y faire,  que  tout  le  monde  prefque  y peur 
fournir.  Il  eft  néanmoins  bien  mortifiant  , pour  une 
perfonne  qui  auroit  quelque  jugement  , de  penfer 
qu’elle  n’elt  redevable  de  cette  réputation  qu’à  lafo- 
tiié  du  Genre  humain  ; qu  elle  fe  I’eitacquilc  en  dépit 
du  bon-Iens,  & que  les  gens  de  mérite  ne  manquent 
point  de  méprilèr  fon  efiprit , pour  les  mêmes  chofes 
qui  le  font  elHmer.de  mille  petits  genies , qui  ne  l'ap- 
plaudirent que  pour  éviter  la  difpute , ou  que  par  l’ef- 
fet d une  prévention  trop  aveugle. 

II.  Voici  la  (cconde  remarque  que  j’avoispromife. 
l a me ;hode  ci’attaqucr  li  Religion  Chrétienne  par 
des  railleries  n’eft  point  une  cliofe  nouvelle.  Nos 
Déifies  modernes  peuvent  y avoir  ajouté  ; mais  ils 
ne  l’cr.i  point  inventée.  Dès  les  premiers  tems  de  l’E- 
’ •->  L'c.  leurs  prédéceffeurs  en  firent  ufage.  Ils  fe  mo- 

o aerent  de  la  Réfurreclion , & au  lieu  de  la  cou  battre 
par  le  raisonnement,  ils  crurent  que  c’écoit  aff.  a .pour 
la  rendre  incroyable,  que  de  la  tourner  en  n-.u  ule. 

Peu  contens  de  ne  la  pas  croire  eux-mêmes  , ils 
s'efforcèrent  d’entraîner  tout  le  monde  dans  leur  fenrt- 
xnent,  en  mettant  (a)  les  rieurs  de  leur  côté.  Ils  pré- 
vinrent les  efprits  par  le  tour  odieux  qu’ils  donnè- 
rent à cette  doétrinc.  Aucuns  des  Titres,  qui  pou- 
voient  l’expofèr  au  mépris  public,  ne  leur  échappa.  A 
leur  dire,  elle  c'toit  (b)  abfurde  , elle  étoit  détejinble  t 

f s 1 tS»  CYjî  un  Aif/Urt  tien : . •>.  ...tU:  ft 
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elle  etoit  impojfible.  Un  torrent d injures, fans  autre 
forme  de  preuves , fuffifoit , à leur  avis,  pour  lui  ôter 
tout  crédit , & pour  la  rendre  aufli  méprilable  aux 
perfonnes  qui  la  profefloient  , quelle  le  paroifloic 
être  à lès  plus  grands  ennemis. 

Je  n ignore  pas  que  dans  le  dernier  endroit,  que 
j’ai  cité  d Origene , le  Philofophe  introduit  cer- 
tains Chrétiens  aulquels  il  fait  tenir  ce  langage  inju- 
rieux contre  le  dogme  de  la  Réfurreétion  , quelque 
fondamental  que  foit  cet  article  dans  la  Religion  de 
Jésus  - Ch  r i s t.  Mais  outre  le  peu  de  vrai  femblan- 
ce , qu’il  y a , que  des  Chrétiens  le  foient  exprimez  de 
la  forte , les  exprelfions  de  cet  ennemi  lont  fi  vagues , 
& l’idée  qu’il  donne  là  de  la  Rélurreétion  eft  fi  diffé- 
rente de  celle  que  les  Chrétiens  s’en  font  jamais  fai- 
te , qu’on  voit  bien  que  c’eft  Celfe  lui-même  , qui 
parle  de  fon  chef,  ou  qui  rapporte  ce  qu’avoient  ait 
avant  lui,  contre  cette  doétrine,des  adverfaires  qui 
la haïffoient  autant  que  lui,  & qui  nelaconnoilToient 
pas  davantage. 

Les  inventives  ne  leur  étoient  pas  moins  familières 
contre  la  Réfurreétionde  J e s u s-Christ  en  particu- 
lier. A leur  compte , c etoit  un  rêve , c’étoit  une  illu- 
fion  toute  pure , & pour  la  croire  , il  falloit  que  le 
Fanatifme  fut  bien  étrange,  ou  que  1 enchantement 
fût  bien  fort. 

Leur  difoit  - on  que  Jesus-Christ  avoit  été 
vu  après  fa  Réfurreétion  ; ils  vous  alléguoient  d’abord 
mille  & mille  contes  (a)  de  fpeétres  & d’appari, 

(*)  Knl jTtiMf  mÇfç  »rf«*  , if  , r«  lurà 
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rions  , qui  font  crus  fi  fermement  du  vulgaire  , te 
dont  par-tout  les  gens  fagesfe  moquent.  Après  cela 
les  Apôtres,  qui  rendoient  témoignage  à la  Rélurrec- 
tion  de  leur  Maître  , ne  méritoient  plus  aucune 
cre'ance.  On  ne  daignoitpas  fc  mettre  en  frais  pour 
les  convaincre  de  mcnlonge  ôed'impofturc.  C croit 
de  pauvres  Vifionnaircs  qui  failoient  grand  bruit  de 
choies  qui  n’avoient  d’exiftcnce  que  dans  leur  ima- 
gination. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  difent  encore  nos  Déif- 
tes  modernes  ; ne  prenant  pas  garde , que  , comme 
je  le  leur  rcprélentois  tout-à-l’heure  , ces  tours 
odieux , qui  coûtent  fi  peu , & qui  ne  prouvent  rien , 
ne  font  pas  plus  de  mife  dans  l’attaque  qu'ils  le 
feroient  dans  la  dcfenlc. 

Mais  quand  je  confidcrc  que  cette  méthode, de 
combattre  la  Religion  de  J e su  s - Christ  , cfi:  aulfi 
ancienne  que  cette  Religion  elle- même  , j’y  trou- 
ve le  fujet  d’une  reflexion  qui  me  paroît  trop  im- 
portante pour  être  fuprimée.  Quoi  ! les  ennemis 
du  Chriftianifmc  fc  bornèrent  , dcs-lors  , aux  inju- 
res & à la  lâtirc  ! Ccit  là  tout  ce  qu’ils  purent  faire 
contre  cette  Religion  , lorfqu’clle  étoit  encore 
dans  Ion  enfance  ; lorfquc  les  faits  , qui  la  prouvent, 
étoient  tout  recens  -y  lorlqu’il  étoit  fi  facile  d’aller 
aux  fources  , & de  faire  les  perquifitions  les  plus 
exaéïes  , & les  plus  accablantes  ! Ils  ne  le  mirent 
point  en  devoir  de  faire  autre  chofe,lorfqu’ils  étoient 
tout  portés  fur  les  lieux  ; lorfque  tous  les  témoins 
vivoient;  lorfque  cette  révolution  commença  de  fai- 
re tant  de  bruit  dans  le  monde  , 6c  qu’il  étoit  fi 
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aifé  de  l’approfondir  ! Le  Grec  fi  pénétrant  le 
Juif  fi  prévenu  . pouvoient-ils  mieux  employer  leurs 
recherches,  &:  le  Genre -humain  ne  leur  auroit-il 
pas  fû  gré  des  foins  qu’ils  auroient  pris  pour  décou- 
vrir l’impofture  ? Pourquoi  donc  s’en  tinrent  - ils  à 
des  diffamations  vagues  , fi  ce  n’eft  qu’ils  n eurent 
pas  autre  chofe  a dire  ? Auroient  - ils  épargné  la 
Religion  Chrétienne  , s’il  eut  été  en  leur  pouvoir  de 
la  perdre  d’honneur  ; La  haine  qu’ils  lui  portoient  , 
& les  calomnies  dont  ils  la  chargèrent  nous  permet- 
tent-elles  de  penfer  , qu’ils  voulurent  garder  quel- 
ques ménagemens  avec  elle  , & que  par  quelques 
égards  de  tendrefle  ils  enfevelirent  dans  le  filence 
des  vérités  qui  l’auroicnt  ruinée  > Il  n’y  falloir  qu’u- 
ne feule  bonne  preuve , qui  montrât  clairement  que 
les  Miracles  , & que  la  Rélurreétion  de  Jésus- 
Christ,  n’e'toient  que  des  jeux  concertez  & que 
les  Apôtres  ne  furent  tous  que  des  fourbes.  Que  dif- 
je  ? Il  fufflfoitdc  rendre  leur  bonne  foi  fufpeéte  , fur 
un  feiil  fait , dont  la  faufleté  auroit  été  iolidement 
démontrée.  Le  Chriftianifme  en  auroit  été  incom- 
parablement plus  ébranlé  , qu’il  ne  le  fut , ou  qu’il 
ne  le  put  être  , par  la  faufle  Philofophie  , par  la 
mauvaife  Logique  , & par  l’Eloquence  encore  plus 
vicieufe  de  Celjc  , de  Turphyre  , &:  de  l’Empereur 
Julien.  Je  m en  tiens  donc  là  , qu’on  trouve  une 
grande  preuve  , en  faveur  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, dans  la  foiblefTe  de  fes  plus  ardens  ennemis, en 
ce  qu’ils  ne  purent  rien  alléguer  contre  ell e,quivint 
au  fait  dans  un  tenrs  ou  ils  pourvoient  & dévoient 
avoir  le  plus  de  chofes  à dire  , de  cette  nature. 

Bij 
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SECTION  III. 

La  vérité  ou  la,  fauficté  de  la  Rcfurre&ion  de  Jésus» 
Christ  décide  finalement  entre  le  Chrétien  Çÿ 
le  Déifie. 

APre’s  avoir  fait  ces  reflexions  préliminaires,  je 
remarque  que  la  preuve , tirée  de  la  Réfurrec- 
tion  de  Jesus-Christ  , a le  double  avantage  de  la 
brièveté  3c  de  la/>râ//fo».Elle  eft  concifie  en  ce  quelle  ré- 
duit toute  la  difpute  à un  point  unique,  & précife  ou 
décifivex n ce  qu’étant  une  fois  établie  ou  détruite  il  ne 
refie  plus  de  lieu  pour  d’autres  difputes.  Pour  convain- 
cre de  ceci  les  deux  partis,  & pour  les  engager,  par 
le  meme  moyen,  à faire  le  plusférieux  examen  d’un 
fait  qui  les  intérefTe  Ci  fort  également , je  m’en  vais 
expoler  en  détail  les  conféquences  qui  réfultent  de 
la  vérité  ou  de  la  faufTeté  de  la  Réfurre&ion  de  Jesus- 
Christ.  Je  donnerai  par  conféquent  celles  qui  fa- 
vorifent  le  Déifie , comme  celles  qui  fondent  la  foi 
du  Chrétien.  Je  me  détermine  volontiers  à confidérer 
ainfi  le  même  objet  dans  ces  deux  points  de  vue  op- 
pofez , afin  que  les  incrédules  y reconnoiflent  une 
entière  impartialité  de  ma  part , & ne  me  puifTent 
|>oint acculer  de  diflimuler,  par  préjugé, ce  qui  fèrt 
a leur  caufe  , ou  de  cacher  par  mauvaife  fmefTe,ce 
qui  feroit  tort  à la  mienne.  Je  le  leur  déclare  ingénu- 
ment. Je  ne  connois  aucun  rifque  , que  la  Religion 
Chrétienne  ait  à courir  , àen  parler  avec  toute  la  li- 
berté que  l’équité  3c  la  vérité  peuvenc  permettre. 
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Si  j’y  en  voyois  , j'abandonncrois  la  profeffion  du 
Chriftianifme , parce  que  je  ne  comprcns  pas  qu'uni 
Religion  divine  puifle  avoir  befoin  du  menfonge  ou 
du  déguifcmcnc  pour  fe  foûtenir.  Il  y a eu  , ou  il  y a 
même  encore,  dans  le  monde , certaines  Religions  , 
à qui  les  fauflès  couleurs  & les  fraudes  pieufes  n'ont 
pas  été  moins  néceflaircs  qu'utiles.  Il  convient , aces 
Religions -là  , de  ne  fe  point  trop  découvrir.  Le  zé- 
lé & la  dévotion  de  leurs  Sc&ateurs  ne  fe  nourrifTenc 
que  de  l’illufion.  Un  Poëte  payen  a dit  ( a ) que  ces 
fraudes  pieufes  étoient  agréables  à Ion  Jupiter  , & 
qu’il  viendroit  un  tems  ou  leurs  Auteurs  en  feroienc 
honorez. 

La  Religion  Chrétienne  ne  demande  pas  ces  arti- 
fices , & n’en  a aucun  bclbin.  Son  divin  Auteur  ne 
veut  point  quelle  s en  ferve,  & comme  elle  eft  vraie 
en  tout,  aufli  ne  faut -il  que  la  pure  vérité  pour  la 
défendre.  Je  ne  me  ferai  donc  aucun  Icrupule  d’accor- 
der au  Déifie  tout  ce  que  la  Juftice  , la  vérité,  & la 
droite  raifon  veulent  qu’on  lui  accorde. 

ÆscHyl.  Vid.  G Ali  Ofus  biythol.  pag.  710.  Z J.  Jimfl* 
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fc  rroiiTcnt  uprortez  par  un  Pyth*%ortcttn  , & ç\u’EjeJryU  , St  71- tv  ur  lui  - même  de 
t h Agiote  , n’étoii  rien  moins  que  Payen  bigot,  comme  on  le  peut  voir  , F abri  ç« 
Mtbl.  Grec.  Lib.  I L c.  16.  çr  Mi  paffim.  j 


»4 


NECESSITE'  D' EX  AMIN  E R 


j 


‘ S E C T I O N I V. 

i ; 

Eu  fuppofant  que  la  Réfurrettion  de  Jésus- Christ 
fut t (iraie  , les  confequenccs  en  font  triomphantes  pour 
le  Chrétien  laijfent  T Incrédulité  fans  défenfe. 

JE  commence  par  la  fuppofition  que  la  Réfurrec- 
tion  de  Jesus-Christ  eft  'vraie.  Voyons  d’a- 
bord ce  qui  s’enfuit  par  rapport  aux  Chrétiens.  Le  voici. 

i.  La  grande  difpute  , fur  l'autorité  Divine  de 
leur  Religion  , eft  entièrement  décidée  en  leur  fa- 
veur. Car  h Jesus-Christ  eft reftufeité  , il  doit 
avoir  été  envoyé  de  Dieu , pour  exécuter  dans  le 
monde  le  grand  deflein , pour  lequel  il  difoit  y ctre 
venu.  Un  impofteur  n’auroit  jamais  obtenu  du  Ciel 
des  lettres  de  créance  telles  qu’une  Réfurrettion , qui 
ne  peut  être  abfolument  l’ouvrage  que  de  la  Toute  - 
Puifance.  Si  fa  million  netoit  qu’impofture  , Dieu 
auroit  appofé  fon  Iceau  à l’illufion  , & commis  fon 
autorité  pour  rendre  cette  illufion  croyable. 

Si  la  mifion  de  Jesus-Christ  eft  Divine , alors 
fa  Doctrine  eft  vraie , & fes  Loix  obligent  à l'obéijfan - 
ce  , tous  les  hommes  aufquels  elles  ont  été  publiées  , 
& qui  les  ont  connues.  Car  un  Miniftre  envoyé  du, 
Ciel  doit  être  d une  bonne  foi  (dft  d'une  ftncérité  par- 
faite , & ne  fauroit , en  aucune  façon,  ni  rien  enfei- 
gner  , ni  rien  commander  aux  hommes , que  ce  qui 
eft  entièrement  conforme  aux  vues  & à la  volonté  de 
celui  qui  l’envoye.  . 

i..  Toutes  les  promejfes  , que  l'Evangile  nous  fait 


Digitized  by  Google 


LEVAIT.  Part.  I.  ij 

pour  1 avenir  } feront  certainement  remplies.  De  la  fin- 
cerité  & de  la  véracité  de  celui  qui  nous  les  adon- 
nées , on  doit  infailliblement  conclure  à la  certitu- 
de de  leur  accompliflement.  Nous  venons  de  voir 
qu'en  fuppofànt  la  vérité  de  fa  Réfurrection,  il  eft  un 
Envoyé  de  Dieu.  Il  eft  donc  évident  qu'on  doit  l'en 
croire  , & fe  repofer  avec  pleine  confiance  fur  ce  qu’il  a 
dit  d’une  autre  vie. 

j.  Donc  les  Chrétiens  qui  fuivent  la  doétrine  de 
Jesus-Christ,  & qui  fe  foumettent  à fes  loix, 
non  feulement  ne  courent  aucun  rifquc  ; mais  font 
encore  les  plus  prudens  de  tous  les  hommes.  A quel- 
ques incommodités  préfentes  que  les  expofe  un  fidèle 
atachcmcnt  au  devoir,  ils  font  affûrez  d’en  être  abon- 
damment dédomagez  dans  cet  avenir  , où  la  piété 
& la  vertu  , que  le  monde  méprife  ou  pcrfécutc  , 
doivent  avoir  pour  récompcnfela  gloire  que  l’Evan- 
gile nous  y fait  efperer.  Il  eft  vrai  que  cette  cfpé- 
rance  a pour  objet  des  biens  qui  paftent  nos  idées, 
& dont  nos  expreflions  peuvent  encore  moins  ap- 
procher. Mais  enfin  il  n’y  a rien  de  fi  grand  dont  la 
Réfurrection  de  Jesus-Ckrist  ne  donne  à de  bons 
Chrétiens  une  certitude  complété. 

. Confiderons  à préfent  ce  qui  en  refultc  par  rap- 
port aux  Déiftes. 

i.  A la  perte  de  leur  caufe  il  faut  ajouter  celle 
d’une  Eternité  de  bonheur  , & la  certitude  d’une 
Eternité  de  malheur.  Leur  obftination  dans  1 incré- 
dulité les  expofe  à toute  la  rigueur  des  peines  que 
l’Evangile  dénoncé  à 1 impénitencc  finale  ,,  & dont 
les  menaces  ne  doivent  pas  êcre  moins  infaillibles  ÿ 
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fiippofé  la  Réfurreétion  de  Jesus-Christ  , qu’en 
(ont  les  promeffes.  Qu’ils  y prennent  bien  garde. 
Jesus-Christ  ne  s’eft  pas  engagé,  d’une  façon  plus 
formelle  , à recompenfcr  , d’une  gloire  infinie  , 
ceux  qui  l’auront  aimé  , &:  qui  lui  auront  obéi  fin,, 
cércment,  qu’à  punir  du  malheur  fouverain  ceux  qui 
auront  rejette  Ion  autorité;  &c  le  falut  qu’il étoit ve- 
nu leur  offrir. 

Je  ne  décide  point  encore  fi  1 Evangile  eft  une 
religion  divine  , ou  n’cft  qu’une  impofture.  Je  dis 
feulement  que  les  menaces  étant  exprimées  d’une 
façon  fi  claire  & fi  précife  , on  devroit  craindre  de 
donner  trop  au  hazard  , & penfer  au  moins  que  cet- 
te alternative  mérite  l’examen  le  plus  attentif,  & les 
réflexions  les  plus  férieufes. 

a.  Si  la  Réfurreétion  de  Jesus-Christ  eft  certai. 
ne  , l’incrédule  ne  peut  éviter  tout  danger , qu'en 
recevant  pour  des  veritez  divines  les  dogmes  de  l’E, 
vangile  , & qu’en  fe  loumettant  à toutes  fes  loix. 
Pour  le  faire  , il  doit  apporter  toute  l’ardeur  & tou- 
te l’application  dont  il  cil  capable  , à fe  défaire  des 
préjugez  , & à fe  guérir  de  l’averfion  , qui  l’en  ont 
empêché  pendant  fi  long-tcms. 

Qu’au  lieu  de  l’ergoterie  & de  l’efprit  de  chicane 
qui  le  poffedoit  , il  écoute,  avec  docilité,  la  voix  de 
la  révélation  , &:  qu  il  fe  fouvienne  que  » bien  que 
» la  fageflè  & la  bonté  infinie  de  Dieu  ne  puiffent 
» jamais  nous  obliger  ni  à croire  une  chofe  qui  eft 
» réellement  abfurde  & contradictoire , ni  à en  faire 
« aucune  qui  eft  déraifonnable  , on  peut  néanmoins 
»»  être  obligé  à croire  & à faire  bien  des  chafcs  . que 

d’opiniâtres 
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«•  d’opiniâtres  préjugez  repréfentent  comme  abfurdes 
»•  & comme  déraifonnables , & que  l’on  croit  être 
» telles  , parce  qu’on  juge  trop  des  voyes  de  Dieu 
» par  celles  des  hommes. 

On  doit  m’accorder,  ce  me  femble,  que  lcscon- 
féquences  que  je  viens  de  déduire  font  juftes&bien 
tirées  , dans  la  fuppofition  que  la  Réfurreélion  de 
Jesws-Christ  eft  une  vérité  exempte  de  doute. 

SECTION  V. 

Rien  ne  peut  exeufer  l'indifférence  que  l Incrédule  affeEte 
pour  [examen  de  cette  'vérité  hiflorique. 

JE  fonde  là-deflus  le  Corollaire  fuivant.  Puifque 
l’incrédule  court  un  fi  grand  rifque , en  cas  que  la 
Réfurre&ion  de  Jesus-Christ  foit  vraie , il  faut  de 
deux  chofes  l’une  ; ou  que  l’incrédule  ait  par  devers 
lui  des  preuves  très  claires  & très  convainquantes 
que  ce  fait  n’eft  ni  vrai,  ni  vraifèmblable  ; ou  que  la 
tranquillité,  qu’il affeéte  dans  un  pareille  incertitude, 
ne  foit  pas  d’un  homme  prudent.  Voici  pourquoi. 
C’eft  que  la  paix  dont  il  jouît , dans  cette  conjonc- 
ture , n’eft  rien  moins  que  raifonnée. 

La  tranquillité  qu’un  homme  prudent  poffede  eft 
un  repos  ,un  égalité  dame , qui  naît  de  la  réflexion , 
& qui  refulte  d’une  connoilfancc  férieufe  des  cir- 
conftances.  Lorfque  tout  bien  balancé  , & que  toutes 
comparaifons  bien  pefées,un  homme  ne  trouve  rien 
qui  lui  laifle  ni  crainte  , ni  chagrin  , ni  remords  -t 
c’eft -là  ce  que  j’appelle  une  tranquillité  raifonnée. 
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& tout  repos  de  lame  , qui  vient  de  toute  autre  cau- 
lè  , ne  mérite  que  le  nom  de  tranquillité  machina- 
le , parce  qu’il  doit  la  production  ou  à l’ignorance 
du  danger  , ou  au  mépris  qu’on  en  fait , ou  à quel- 
ques occupations  du  corps  qui  détournent  l’elprit 
d’y  penler.  Que  cette  dernicre  rcflourcc  cil  trille 
pourtant  t Qu  on  cil  à plaindre,  quand  on  eft  venu 
a ce  point  , qu’on  ne  peut  le  tranquillilcr  l’cfprit 
qu’à  force  de  s étourdir  fur  les  railons  qu’on  auroit 
de  n’êtrc  point  tranquille  i 11  me  fcmble  de  voir  un 
homme  dans  l’yvrcfle  , qui  dort  profondément  lur 
le  bord  d’un  précipice  , & qui  n y dort , avec  tant 
de  fécurité  , que  parce  qu’il  a perdu  toute  connoif- 
fance.  Lorlqu’on  met  en  jeu  la  partie  animale  . il 
n’ell  pas  difficile  de  jetter  lame  dans  un  alfoupiflc- 
ment  , dans  unelétargic  fatale , à la  fuite  de  laquelle 
vient  une  douce  infenfibilité  pour  tout  fujet  d’in- 
quiétude , quelque  important  qu’il  puiffcêtre.  Ain- 
(i  l’on  voit  un  Icélérat  , qui  , à l’aide  de  l’opium 
qu’il  a pris  , avant  que  d’aller  au  fupplice  , regarde 
avec  indifférence  l’horreur  des  tourmens  , & jouît  a- 
gréablemcnt  du  Piiradis  des  fous  , julqu  à ce  que  la 
mort  le  reveille.  Ce  qu  a fait  ce  malheureux  , n’eft- 
ce  pas  pourtant  un  coup  de  deféfpoirîSes  faux  plai- 
sirs font-ils  enviez  ? Et  peut - on  dire  de  qui  que  ce 
foit  que  la  tranquillité  de  fon  efprit  cil  plus  railon- 
nce,lorfque  menacé  d’un  malheur  effroyable  , dont 
le  danger  ell  éminent,  &:  toujours  prochain,  il  ban- 
nit les  réflexions  , & le  livre  à la  joyc  ? 

Je  ne  dirai  point  qu’tl  n’y  a dans  ce  monde  au- 
cun danger  , qui  égale  celui  que  l’incrédule  af« 
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fronte  dans  l'autre.  Mais  je  demande  fi  fa  folie  n'cft 
pas  de  la  même  clpcce  que  celle  que  je  viens  de  re- 
présenter > Où  eft  la  différence,  à moins  qu’il  ne  le 
loit  convaincu  , à n’en  pouvoir  douter  , qu’il  n’y  a 
rien  de  vrai  dans  l’hiftoire  de  la  Rêlùrre&ion  de 
Jesus-Christ  > Car  fi  cette  hiftoire  eft  vraie  , 
il  n’ignore  pas  quelles  doivent  être  les  fuites  de  fon 
obftination  dans  l’incre'dulité.  Mais  , s’il  a de  bon- 
nes raifons  de  nier  ce  fait  , il  eft  fiirprenant  qu  on 
n’ait  jamais  daigné  ni  les  donnée  de  bonne  foi  , ni 
les  envelopper  de  fang  froid.  Les  Déiftes  devroient 
nous  les  dire.  Ce  procédé  leur  feroit  bien  plus  d’hon- 
neur , & choqucroit  bien  moins  le  monde  , que  ne 
le  fait  leur  méthode  ordinaire  de  badiner  , qu’ils 
fubftituent  à celle  du  raifonnement.  S’ils  fe  font  im- 
punément moquez  de  la  religion  de  leur  patrie , ils 
peuvent  bien  croire  qu’il  n’y  aura  pas  plus  de  dan- 
ger pour  eux  à en  raifonner  en  gens  fages  qui  ai- 
ment la  vérité , & qui  la  cherchent.  Puilque  le  fujet 
ne  peut  être  plus  grave  -,  puifqu  on  a tant  d’occa- 
fions , & de  moyens  de  dire  de  part  & d’autre  ce 
que  l’on  croit  de  plus  fort  ; puifque  des  difcuflîons 
raifonnées  irriteroient  moins , ôc  perfuaderoient  da- 
vantage , d’où  vient  que  les  incrédules  fe  retran- 
chent au  dédain  , & aux  railleries  > Leur  conduite 
doit  faire  conclure  à tout  homme  qui  penfe  , quV/r 
ne  font  pas  convaincus , dune  m inière  à n'en  pouvoir 
douter  , que  la  Réfurre&ion  de  Jesus-Christ  n’cft 
pas  vraie.  Cette  conclufion  , qui  ne  paroît  encore 
que  fondée  en  raifon  , fera  portée  au  plus  haut  de- 
gré de  l'évidence  par  les  preuves  que  j’efpere  de. 
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produire  , dans  la  fuite  que  la  Rcfurreétion  de  Jésus- 
Christ  eft  actuellement  vraie. 

J’ajoûce  ici  de  plus  que  , quand  bien  ce  fait  n’au- 
roit  que  quelques  degrez  de  probabilité  , la  tran- 
quillité d’efprit  de  nos  incrédules  ne  pourroit  être 
une  paix  railonnée.  Car,  pour  peu  que  l'hiftoirefoit 
probable,  il  eft  aufli  probable  qu’i/r  ont  lieu,  de  crain- 
dre les  peines  dont  l'Evangile  menace  ceux  qui  le  rejet- 
tent. 

La  {impie  probabilité  de  ce  danger  peut-elle  laifler 
du  repos  a des  gens  qui  ouvrent  les  yeux  ? Un  homme 
dont  la  liberté  , les  biens,  & la  vie  dépendroientdu 
foin  de  fe  cacher , feroit-il  fans  inquiétude  dans  une 
retraite  , où  quelqu’un  lui  d:roit,  En  quelque  fureté 
que  vous  /oyez.  ici  , il  eft  probable  quon  vous  y décou- 
vrira ? Nos  Déiftes  eux-mêmes , qui  font  fi  fort  les 
braves  , ne  trcmbleroient  ils  pas  en  pareil  cas  , s’ils 
s’y  trouvoient  ? En  faudroit-il  davantage  pour  leur 
infpirer  de  la  frayeur  , & pour  leur  faire  defîrer  un 
meilleur  azilè  ? En  femblable  conjoncture  , rien  ne 
- fait  plus  de  plaifir  que  la  certitude  d’être  à couvert, 
& l’incertitude  eft  - elle  fupportable,  lors  qu’il  s’agit 
d’une  alternative  de  bonheur  ou  de  malheur  éternel  > 
Si  les  incrédules  pouvoient  fe  refoudre  à fufpcndre, 
feulement  pour  quelques  momens-,  leur  badinage 
& leurs  plaifànteries  , ils  verroient  s’il  eft  facile  ou 
non  , de  prouver  •,  qu’/7  ri  eft  point  du  tout  probable 
que  l'hiftoire  de  la  RéfurrcElion  de  Jesus-Christ  foit 
vraie.  La  difficulté  eft  {I  grande  , que  j’ofe  afTûrer 
que  quiconque  promettra  de  la  lever  , n’en  viendra 
jamais  à bout.  Je  dis  plus.  Il  ne  manquera  point  de 
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tomber  en  des  Paraiogifmes  , dont  rien  ne  fera  plus 
aifé  que  de  le  convaincre  par  Tes  propres  idées , ou 
par  les  fentimens  avouez  lur  d’autres  matières. 

Je  n'anticiperai  point  ici  fur  ce  que  je  dirai  plus 
bas  de  la  probabilité  de  cette  hiftoire,pour  en  con- 
clure la  certitude.  Le  lieu  que  je  referve  pour  ce  fu- 
jet  y fera  plus  convenable.  Il  me  fuffit  préfentement 
d’avoir  repréfenté  aux  Incrédules  ce  qu’ils  font  indif- 
penfablement  obligez  de  faire  , s’ils  ne  veulent  pas 
qu’on  les  accufe  de  couler  leur  vie  dans  une  indo- 
lence purement  machinale. 

Ils  diront  peut-être  que  l’argument  cft  retorejua- 
ble  contre  les  Chrétiens  j & qu’il  n’y  auroit  qu’a  le 
tourner  de  ccttc  maniéré  :Si  la  Kéjurreêlion  de  Jesus- 
Christ  ne  fl  pas  vraie , le  Chrétien  court  le  rnéme  danger , 
que  fait  l'incrédule  en  cas  quelle  le  fait , par  con/cquent) 
dans  la  même  incertitude  , il  ne  peut  jouir  d'une  tran- 
quillité plus  raifonnée.  Je  réponds  à cela  deux  choies. 

i.  Nous  verrons  , par  la  fuite  de  cet  ouvrage  , fi 
les  Chrétiens  ont  , ou  n’ont  point  , de  cette  vérité 
hiftorique  , des  preuves  qui  iuffifent  pour  les  mettre 
dans  le  devoir  de  la  croire  , & de  ne  s’en  pouvoir 
raifonnablement  difpcnlcr.  S’ils  ont  des  preuves  de 
cette  nature  , la  tranquillité  de  leur  elprit  peut  être 
celle  d’un  homme  fage  & prudent. 

t.  J’examinerai  bientôt  , à toute  rigueur  , le 
danger  dont  les  Incrédules  nous  avertilTcnt  , en  cas 
que  nous  nous  trompions  fur  la  Rcfurreétion  de 
Jesus-Christ.  Difons  , en  attendant  , que  fi 
c’eft-là  le  parti  final  qu’ils  ont  pris,  de  ne  tirer  des 
çonçlufions  affirmatives  que  des  principes  qu’une  en 
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ticre  évidence  accompagne  ; nous  ne  demandons 
pas  mieux.  J'efpere  que  lur  ce  pié-la  je  leur  fourni- 
rai de  quoi  les  occuper , & qu’ils  ne  reviendront 
plus  à une  obje&ion  , dont  le  fondement  ell  pure- 
ment arbitraire  , & qui  , pour  le  dire  en  un  mot  , 
ne  renferme  que  des  paroles  (ans  force  & (ans  poids. 

Jufques-ici, je  n’ai  confidcré  les  conlequenccs  de 
la  Réfurreélion  de  J e s u s - Christ  , que  dans  la  fup- 
pofition  quelle  cft  vraie. 

Tournons  prefentement  la  médaillé  , & voyons  , 
avec  la  même  impartialité,  quelles feroient  ccscon- 
féquences  , en  luppofant  que  la  Rélurreétion  de 
Jésus -Christ  n eft  pas  vraie. 

SECTION  VI. 

En  fuppofant  la  faujfeté  de  la  Rejurreflion  de  Jésus- 
Christ  , le  parti  de  l'incrédulité  efi  le  plus  fage. 

SI  la  Rc'furreélion  de  Jesus-Christ  n’eft  pas 
vraie  , voici  ce  qui  s’enfuit, 
i.  La  caufc  de  l’Evangile  doit  être  entièrement  aban- 
donnée , comme  ne  méritant  plus  qu’on  l’époule , ou 
ne  /e  pouvant  plus  défendre. 

Car  fi  le  fait  , qui  fert  de  preuve  à tout  le  relie  t 
efl  faux  & illufoirc  , tout  le  relie  ne  peut  être  qu’il- 
Iufion  , & l’on  ne  doit  plus  fe  faire  ni  lcrupulc  , ni 
difficulté  d’y  renoncer. 

z.  En  effet  , comme  le  De'ille  n’a  plus  rien  à 
craindre  des  menaces  de  l’Evangile  , le  Chrétien 
auffi  ne  doit  rien  attendre  de  fes  promelfes.  Cespro- 
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méfiés  & ces  menaces  ne  font  plus  rien  , faifanc 
partie  d’un  fyftcme  qui,  dans  la  luppofition  préten- 
due , n’cft  plus  qu’un  tifiu  groflîer  d'impofturcs. 

3.  En  raifonnant  toujours  fur  la  même  fuppofition 
il  faut  avouer  auffi  que  les  pcrfonnes  qui  rejettent 
la  Religion  Chre'tienne  font,  à pluficurs  égards,  plus 
prudentes  & plus  hcureufes  que  celles  qui  l’embraf. 
fént. 

A fuivre  les  loix  d‘un  raifonnement  impartial  & 
rigoureux  . la  prudence  & le  bonheur  fe  mcfurent, 
non  par  l’état  prefcnt  , ou  par  les  apparences,  mais 
par  l’ifiuc  &:  le  rcfultat  des  chofes. 

Ce  qui  finit  le  mieux  cil  toujours  le  meilleur.  La 
perfonne  la  plus  prudente  & la  plus  heureufe  cft 
celle  qui  s’afiure  la  plus  durable  félicité. 

En  admettant  , pour  vraie  , la  RéfurreéHon  de 
Jésus-Christ,  & par  confequent  fà  révélation 
pour  divine  , & ics  promefics  pour  infaillibles  , en 
quelque  circonftance  que  vous  imaginiez  le  Chré- 
tien dans  la  vie  , il  fera  toujours  le  plus  prudent  & 
le  plus  heureux  des  hommes  : le  plus  heureux,  par- 
ce qu’il  cft  afluré  , dans  l’avenir  , d’une  gloire  à la- 
quelle la  finceritc' de  la  foi  & de  1 obéifiance  nous  don- 
nent feules  droit  de  prétendre  ; &:  le  plus  prudent, 
parce  qu’il  y a infiniment  plus  de  fagefte  à fouftlir 
ici  bas  quelques  maux,  & a y pratiquer  les  plus  pé- 
nibles devoirs  , dans  l’attente  de  ce  bonheur  fuprê- 
111e  , qu’à  tacrifier  l’efperance  d’une  éternité  glorieu- 
fe , à quelques  plaifïrs  de  courte  durée  , & à quel- 
ques petites  licences.  - 

Mais  d un  autre  côté  , fi  la  Religion  de  J £ s u $ - 
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Christ  , & fi  fa  révélation,  qui  y eft  fondée, ne 
font  que  fourbe  & qu'impofture  & fi  par  confé- 
quent  il  n’y  a nu  lleefperance  , nulle  attente  de  cec- 
te  félicité  tranlcendante, qui  {ert  de  motif , pour  en- 
gager le  Chrétien  à fubir  , de  bon  coeur  , le  joug 
qui  lui  eft  inipoté  , fi  tout  cela  , dis- je  , n eft  qu’il- 
lufion  &:  que  menfonge  , on  doit  avouer  que  le  fort 
du  Chrétien  eft  en  général , plus  trifte  que  celui  de 
l’incrédule.  Car  ce  dernier  , qui  connoît  la  fraude  , 

& qui  évite  le  piege,pafle  en  repos  & à l'aifo  , le 
court  cfpace  d une  vie  qui  eft  bientôt  terminée. 

C’cft  dé  quoi  nous  allons  fournir  des  preuves. 

SE  CTI  O N VII. 

Si  la  RéfuneElion  de  Jesus-Christ  eft  faujfe , le  Chré- 
tien sexpofe  inutilement  à de  grandes  Jouffrances. 

LA  première  preuve  fora  prife  de  toutes  les  for- 
tes de  maux  f%)  de  Jouffrances , qui  accompagnent  t 
dans  ce  monde  , la  proffeffion  de  l’Evangile. 

Notre  Sauveur  dédaigna  les  petits  artifices  qui 
pouvoient  attirer  les  hommes  à la  Religion  en  les 
trompant  , & ne  manqua  point  d’avertir  d’abord  fes 
Difciples  de  ce  qui  leur  arriveroit  à fon  fervice.  Il 
leur  prédit , dans  les  termes  les  plus  forts  & Iesplus 
formels  , que  l’attachement , qu’ils  auroient  pour  lui  l 

( a ) leur  coûteroit  fort  cher,  & leur  attireroit  infail-  I 

üblement  la  haine  & les  persécutions  de  tout  le  mon- 
de. Cela  revient  en  mille  endroits  differens  de  nos 

M*nk . X.  n.  if, 

Evangiles^ 
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Evangiles.  Les  Apôtres  firent  la  même  chofe  dans 
tous  leurs  Iermons,&  dans  tous  leurs  écrits.  Ils  dé- 
clarèrent (a  ) qu’il  n’y  avoit  ni  avantage  mondain  ni 
réputation  humaine  à efperer  de  la  profeffion  du 
Chrifhanifme,  &:  de  l’obéiflance  à fes  loix.  Ils  dirent 
au  contraire  que  ( b ) tous  ceux  qui  veulent  vivre  fé- 
lon les  réglés  de  la  piété  en  Jésus -Christ  doivent 
fouffrir  perlccution.  Il  paroît  que  ces  prédictions  fu- 
rent fidèlement  accomplies  , quoi  que  leur  accom- 
plilTcment  ait  été  aulfi  effrayant , qu’il  a été  ponétuel. 
On  a fait  contre  l’Eglifc  Chrétienne  , tout  ce  que 
peuvent  faire  les  plus  cruelles  paffions  , lorfqu’agif. 
tant  de  concert  elles  fement  l’horreur  dans  le  genre 
humain,  & font  de  la  terre  une  cfpccc  d enfer.  Des 
que  la  Religion  fut  prêche'e , le  monde  alarmé  fré- 
mit de  colere  contre  elle,  l’afTaillic  à toute  outrance, 
& s’efforça  de  l’arracher  jufqu  a la  racine.  Toutes 
fortes  de  gens  mirent  la  main  à l’œuvre , & fc  firent 
un  devoir  d’accabler  d’opprobres  Se  de  maux,  les  fec- 
tatcurs  de  cette  do&xine.  Les  Grands  &z  les  Puiflans 
y employèrent  la  force  & la  violence.  Les  Beaux- 
Efprits  & les  Sçavans  y contribuèrent  de  tous  leurs 
talens.  Les  Philofophcs  y apportèrent  la  leduifante 
fubtilité  de  leur  dialeélique.  Les  Orateurs  déployè- 
rent , dans  leurs  difeours  , tout  l’art  de  la  plus  ma- 
ligne éloquence.  Les  Politiques , & les  Miniftres  d’E- 
tat fe  fignalerent  par  l’inhumaine  feverité  des  édits. 
Ainfi  , tantôt  d’une  maniéré  , & tantôt  d’une  autre , 
ici  par  les  perfécutions  de  1 Epée  , & là  par  les  traits 
de  la  Langue  , ce  fut  toujours  une  choie  bien  triftç 

(•)C thf.  III.  i.  4.  fa.  (*)  j.  hmttk.  III.  11, 
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que  d’être  Chrétien.  J'avoue  que  la  dcrnicre  des  per- 
lécutions,  dont  je  viens  de  parler,  ne  put  jamais  pro- 
duire des  effets  auflï  terribles  que  la  première.  La 
raillerie  & les  injures  font  de  grandes  épreuves.  Elles 
n’approchent  pourtant  pas  de  la  torture  &:  des  fup- 
pliccs.  Qu’on  me  permette  ici  de  remarquer  , que 
l'efprit  humain  n’a  jamais  été  plus  inventif:  en  aucu- 
ne chofc  , qu’en  l’art  de  verfer  le  fing  Chrétien.  En 
ceci  la  peinture  la  plus  vive  &c  la  plus  animée  , n’a 
ni  traits  ni  couleurs  quipuifle  même  foiblcmcnt  ap- 
procher de  la  vérité.  Dilons  donc  lculcment,&:  c’eft 
en  dire  alTcz  , que  les  Difciplesde  JesuS-Christ  ont 
j ouffert . Mais  admirons  au  moins  ce  que  nous  ne 
l'aurions  décrire.  Admirons  la  maniéré  dont  ils  louf- 
frirent.  Quelle  douceur  ! Quelle  bonté  l Quelle  pa- 
tience ! Quelle  fermeté  ! Que  tout  en  eft  merveil- 
leux ! Ils  répondirent  à la  rage  de  leurs  perfécutcurs , 
par  des  prières  , & par  des  aétes  de  charité.  Ils  le 
rejouirent  en  celui  pour  le  nom  duquel  ils  louffroicnt, 
& couronnèrent  le  triomphe  qu’ils  remportèrent  lur 
le  monde  par  celui  qu’ils  remportèrent  fur  la  mort 
elle-même. 

Ces  faits  font  d’une  fi  grande  notoriété  , qu'on 
me  difpertfcra  bien  d'en  fournir  les  preuves.  Une 
grande  partie  de  l’hilfoirc  Ecclefiaftiquc  depuis  17. 
Siècles  en  fait  foi  , &c  chacun  peut  ailément  recou- 
rir aux  fources. 

Cependant,  en  faveur  des  perfonnes,  qui  ne  veulent 
croire  que  les  Hiftoricns  Gentils  loit  Grecs  ou  Latin: , 
j’en  citerai  un,  qui  en  dit  allez,  A:  qui  afiurément  ne  fe- 
ra pas  foupçonné  d’avoir  été  favorable  aux  Chrétiens. 
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Je  veux  parler  de  Tacite,  (a)»  Néron , dir.il t roulant 
» fupprimerle  bruit,  qui  courait  que  c était  lui-même  qui 
• avait  mis  Rome  en  feu , fubftitua  pour  coupables , 
**Ceux  que  le  Vulgaire  appelloic  Chrétiens,  & qu'il 
» ha'iffoit  a caufe  de  leurs  mauvaifes  aétions.  Le  Prince 
■»  les  fit  pafTer  par  les  plus  cruels  tourmens.  Aux  fiippli- 
«*  ces  on  ajouta  les  infultcs  ; couverts  de  peaux  de 
» bêtes  feroces,lcs  uns  étoient  jettez  aux  chiens  qui 
»>  les  déchiroicnt;  les  autres  ctoicnt  crucifiez  ou  gril- 
» lez  j &lorfquc  la  lumière  du  jour  eut  manqué  , on 
« les  brûloir  en  guife  de  flambeaux.»  Il  eft  vrai,  que. 
cet  Hiftoricn  parle  des  Chrétiens  comme  de  gens 
d’un  très-mauvais  caraclere  ,■  maisilefl:  certain  aufli 
que  cet  Auteur  , quoique  d’ailleurs  excellent  en 
fon  genre  , a trop  donné  quelquefois  ou  à fes  pré- 
jugés , ou  à fon  humeur  fatyrique.  Ce  qu’il  a dit 
dans  un  autre  endroit  (b)  des  Juifs , & de  leurc'va- 
fion  hors  à' Egypte  fous  la  direction  de  Moïje  , nous 
indique  afTez  qu’on  ne  doit  pas  croire  le  mal  qu’il 
dit  ici  des  Chrétiens. 

L’état  de  la  Religion  Chrétienne  étant  tel  , que  je 
viens  de  le  peindre  , on  voit  bien  que  des  gens  qui 
ont  le  fens  commun , qui  ne  manquent  point  de  pru- 
dence ,qui  fentent,  comme  toutes  les  créatures,  les 
impreflîons  de  l'amour  propre,  & delà  nature  pour 
la  confervation  de  l’individu  , que  des  gens  , dis-je, 
ainfi  faits  ne  fe  feroient  jamais  expofez  à tant  de  mi- 

( 4 ) Ergo  aboie  ntic  rumori  , Nera  fubdidit  reos  , ejtufnfjtmit  pnrnis  affecit , tjnot  » 
ftr  fl  Agit  ta  ittvifes  , x/ aigu  s Cbriflianos  appellabat.  . . Et  pertun/ibtis  addita  ludsb.ta  . Ht 
fer  arum  ter  gis  conttBt  , laniatst  canton  intentent  , aut  crut  il  rts  affixi  , ant  fammandi , 
atijki  ubi  defeaffet  dits  , m ujnm  noclnrnt  lumints  nrtrentnr.  Tàcit.  Ann.  XV. 44* 

(b)  Idem,  Hifl'ltb.f. 
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fcre  , s’ils  n’y  cuffent  pas  été  pouflcz  par  l’attente 
d’u  e récompcnlé  à venir. 

Mais  que  devient  cette  récompenfe , fi  la  Réfurrcc- 
tion  de  Jésus- Christ  n’efl:  pas  vraie  ? C’eft 
cette  Réfurreéfion  qui  fert  de  preuve  à l’Evangile, 
& qui  nous  en  garantit  les  promeffes.  Si  ce  fait  n’elt 
qu’illufïon,  tout  tombe,  & les  pompeufes  dcicrip- 
tions  de  l’Eternité,  qui  feules  peuvent  foutenir  la  foi 
dans  les  fouffrances,  ne  font  plus  que  des  amufemens 
d’enthoufîaftes.  Le  Ciel  des  Chrétiens , femblable  à 
celui  des  Poëtes,  n’u  plus  d’cxiftence  que  dans  l’ima- 
gination, & l’on  n’y  doit  pas  plus  compter  que  fur 
les  grottes  les  bocages  des  Champs  Elyfées.  Quel 
contrc-tems!  Quel  malheur  pour  des  perfonnes , qui 
ont  tout  immolé  à cette  impofture,  & qui,  dans 
l’attente  d’une  félicité  chimérique,  ont  renoncé  vo- 
lontairement à la  feule  dont  ils  pouvoient  fe  dater 
dans  ce  monde  ! 

Attendre  fon  falut  d’un  homme  qui  nous  conduit 
à notre  perte  : courir  apres  des  récompenfes  qui  nous 
fuiront  toujours:  confacrer,  aux  larmes  & à la  dou- 
leur, des  jours  qui  s’envolent  : fe  réjouir  des  mépris 
de  ce  monde  par  la  gloire  dont  on  fe  date  d’être 
couronné  dans  l'autre,  & lors  que  la  mort  vient, 
voir  évanouir  à la  fois  le  prefent  & l’avenir , perdre 
enfcmble  & biens  réels,  & biens  imaginaires,  fans 
aucun  efpoir  de  retour!  Se  peut-il  de  condition  plus 
malheureufe  ? S’en  peut-il  de  plus  déplorable  ? Et 
n’eft-ce  pas  avec  raifon  que  faint  Paul , Ecrivain  , 
que  tout  Chrétien  regarde  comme  divinement  inf. 
piré,  que  fâint  Paul } dis-je,  a conclu,  que  (a  ) fi 

I . Ctrùuh.  XV.  lÿ, 
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ccs  Chrétiens  nom  de/perance  en  Chrifi  q:i'en  cette 
t vie  feulement , ils  font  les  plus  a plaindre  de  tous  les 
hommes  ? 

- On  me  dira  que  la  fccnc  cft  changée , & que  le  Chrif. 
tianifmc,  à prefent  favorife  des  Princes,  & protégé 
par  eux , n'elt  plus  pcrfccuté  comme  il  le  fut  autre- 
fois. Je  l'avouë,  & que  s’enfuit-il  ; N’eft-cc  pas  pour- 
tant toujours  la  meme  Religion  ? Le  monde  la  hait- 
il  moins  ? Et  cette  haine  ne  produiroit-ellc  pas  en- 
core les  mêmes  effets  de  terreur , fi  celui  ( a ) qui 
calme  la  mer  irritée,  & qui  retient  la  fureur  &:  l’im- 

}>etuofîté  des  peuples,  n’interpofoit  pas  les  foins  de 
a Providence  pour  prévenir  les  orages  ? Ajoutez  à 
cela  que  la  loi  de  l'Evangile  efl:  generale  -,  quelle 
oblige  tous  les  fidèles  à fê  préparer  aux  fouffranccs, 
& qu’il  n’cft  point  d’homme  qui  puifTc  être  réelle- 
ment Difciple  de  J E s us-C  h r i st  , qu’autant  qu  il 
renonce  à lui-même,  & qu’il  charge  fur  foi  la  Croix 
de  fon  Maître,  pour  le  fuivre,  s'il  le  faut,  dans  les 
fentiers  les  plus  épineux , & dans  lefquels  il  y a le 
plus  de  dangers. 

A prendre  cette  première  preuve  dans  fa  géné- 
ralité, elle  conferve  donc  fa  force  dans  tous  les  tems, 
quoi  qu’il  y ait  des  intervalles  où  le  Chrétien  peut 
voir  de  beaux  jours,  & recevoir  quelques  carcffcs  du 
monde. 


( a ) PftAHmi  X L V I.  & fpm  aüU, 
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SECTION  VIII. 

Si  la  Refurrccinn  de  Jesus-Christ  riefi  pas 

't  raie , le  chrétien  fe  charge  avec  la  même  <■ 

inutilité  d un  joug  três-pc/ant. 

PAssons  à une  fécondé  preuve.  Celle-ci  eft 
tirée  de  l’obligation  où  cft  le  Chrétien  de  rem- 
plir  tous  les  devoirs , & de  fe  foumettre  en  tout  a la 
difcipline  de  l’Evangile.  Au  lieu  de  cela,  le  Déifie, 
abandonné  à lui-même,  s’épargne  cette  peine,  & 
jouit  du  préfent , fans  joug  6c  lins  contrainte. 

Quelque  fage,  quelque  conforme  à la  raifon,  que 
foit  la  Morale  Chrétienne  ; quelque  beauté  qu’on  y 
'trouve  quand  on  l’examine  dans  le  filence  des  pat- 
fîons,  ne  foyons  point  furpris  de  ce  quelle  paroît 
dure  & farouche  à des  hommes , qui  ne  l’envilagent 
que  fupcrficiellement,  6c  qui  n’en  conflderent  ni  le 
but  ni  la  fin. 

Les  loix  de  Jesus-Christ  gênent  nos  pen- 
chans  6c  nos  penfées , de  même  que  nos  aétions  6c 
notre  conduite.  Elles  donnent  à Dieu  le  droit  d’inf 
pedtion  & de  cenfure , fur  ces  mouvemens  fecrets  • 
de  lame,  qui  fe  dérobent  à la  connoifTancc  des  Tri- 
bunaux feculiers.  Dans  le  fyflême  de  l’Evangile,  [a  ) 
le  projet  du  crime  cft  un  crime  adtuel  ; (6)  le  defir 
d’une  chofc  injurte  eft  une  injuftice  -,  (c)  l’efprit  de 
vengeance  cft  un  meurtre  -,  la  calomnie  & la  médi- 
fance  {d)  font  des  œuvres  de  la  chair  ; le  tort  que 

v.  U.  ( b ) tom.  VII.  7.  (O  I.  ?«»  III.  »/-  (d)  GU.  Y.  i». 
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I on  fait  à la  réputation  du  prochain  (^)eft  uncaurti 
grande  injure  que  leferoit  le  vol  & l’extorfion;&:  l'abné- 
gation de  foi-même  dans  le  tems  même  des  tentations 
les  plus  délicates,  [b  ) cil  un  devoir  fondamental,  fans 
lequel  on  ne  fçauroit  légitiment  prétendre  à l’héritage 
du  Sauveur.  Quels  efforts  n’en  coûte-t-il  point  pour  ré- 
primer d’impericufês  pallions  , & pour  éteindre  le 
rertentiment  des  affronts  qu’on  nous  a faits , &:  des 
injures  que  nous  avons  reçues  ? Qu’il  ert:  difficile 
d étouffer  des  mouvemens  de  vengeance,  quand  on 
fe  fent  en  état  de  fe  venger  : Qu’on  fe  refout  mal- 
aifément  à rendre  le  bien  pour  le  mal,  5c  que  la  na- 
ture répugne  à femerfes  bienfaits  fur  des  objets  ré- 
voltans  ! Ce  n’efl  pas  tout.  L’Evangile  nous  impofe 
une  grandeur  dame,  un  dcfînterertemcnt  généreux, 
dont  ne  s’accommode  jamais  ce  bas  & lâche 
amour  propre  qui  nous  domine  toujours.  Les  foucis 
emprertez , les  tendres  inquiétudes,  ne  fe  bornent 
point  à foi-même,  le  prochain  y doit  avoir  fa  parr, 
& nous  fomrnes  obligez  de  l’aimer  comme  nous- 
mêmes,  de  nous  réjouir  de  fon  bien,  d’époufer  fes 
interets,  de  le  décharger  des  fardeaux  qui  l’accablent, 
ou  de  l’aider  a les  foutenir. 

La  difficulté  n’ert:  pas  moindre  dans  l’obligation 
où  nous  met  l’Evangile,  de  nous  élever  au-dertùs  des 
tentations  du  monde,  d’en  méprilcr  également  les 
menaces  5c  les  charmes,  d’être  intrépides  au  milieu 
des  dangers , & de  facrifier  toutes  chofes , fans  en  ex- 
cepter même  celles  qui  nous  font  les  plus  cheres, 
ou  les  plus  néceflaires  -,  de  les  facrifier , dis  je , à ce  que 

(a)  firj.  IV.  ii.  (b;  Mtuh.  XVI.  a+.  ij.  . 
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nous  devons  au  Seigneur,  lorsque  nous  ne  pouvons 
les  conlérvcr  fans  le  trahir.  Ne  faut-il  pas  encore 
que  nous  défendions  notre  cœur  des  funeftes  im- 
prcflïons  qu'y  peuvent  faire  tous  les  objets  qui  nous 
environnent,  6c  qu’au  milieu  de  la  pompe  & des 
plaifirs  qui  s offrent  à nos  yeux  dans  ce  monde,  nous 
voyions  tout  avec  lindifFercnce  d’un  voyageur  & d’un 
étranger,  qui  n’aime  que  fa  patrie,  6c  qui  ne  refpire 
qu’apres  elle.  Difcns-le  en  peu  de  mots  : A quelle 
iublimité  de  féntimens  ne  faut-il  pas  s’élever,  pour 
vivre  par  foi  & non  par  vûë  ; pour  s’attacher  à des 
biens  invifibles,  pendant  que  tout  ce  qu’on  voit  in- 
vite à les  oublier;  pour  (oumettre  avec  humilité  fon 
entendement  à des  Myftercs  que  l’on  ne  comprend 
point , fa  volonté  à celle  de  Dieu , & fes  penchans 
à routes  les  dilpenlations  de  la  Providence  ! 

Il  n’cft  point  d’hommes,  à la  vérité , qui  atteigne 
à cette  perfection  Evangélique.  Cependant  il  ji’eft 
point  de  Chrétien  qui  ne  fbit  indifpenlàblement 
obligé  d’y  tendre , d’y  apporter  toute  l’ardeur,  & tou- 
te l’attention  dont  il  cil  capable  ;&  dy  arriver,  au- 
tant que  les  infirmitez  inévitables  de  la  nature  le  per- 
mettent. Ce  n’elt  pas  à dire  qu’il  faille  méprilér  avec 
dédain , les  avantages  qui  ne  coûtent  rien  à notre 
innocence  ; ou  bien  affeéter  une  rigidité  de  mœurs 
qui  feroit  capable  de  dégoûter  tout  le  monde  de  la 
Religion.  Non,  ce  n’eft  point  cela.  Tout  (è  réduit 
à ne  lé  permettre  que  des  plaifirs  innocens , à na- 
bufer  pas  même  de  ces  plaifirs , à en  choifir  les  ob- 
jets avec  une  prudence  Chréricnne  ,6c  à ne  s’y  livrer 
qu  autant  qu’il  convient  à la  grande  fin  que  nous 

devons 
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devons  nous  propofer  dans  toutes  les  douceurs  de  la 
terre  , qui  eft  leulcmcnt  de  nous  dclaller  dans  la  pé- 
nible recherche  des  biens  à venir. 

SECTION  IX. 

Ce  qu'il  y a de  plus  grand  q)  de  plus  pénible  dans  la 
morale  Chrétienne , eft  purement  relatif 
a r attente  d'une  autre  vie, 

\ 

T O u s ces  devoirs,  d'une  nature  fi  fublime  & 
d’un  ordre  fifuperieur,  conviennent  mcrveil- 
leulèment  à l’efperancc  qui  nous  eft  propofée,  &:  l’on 
ne  peut  en  imaginer  de  plus  propres  pour  nous  y 
préparer.  Mais  fi  l’Evangile  eft  une  impofture , &:  fi 
les  efperanccs  qu’il  nous  donne  ne  font  que  chimé- 
riques ; ces  devoirs,  qui  y répondent,  ne  font  plus 
eux-mêmes  qu’un  joug  tyrannique,  dont  on  a chargé 
le  Genre  Humain  par  furprife. 

J’avoue  qu’indépendamment  de  la  vérité  ou  de  la 
faufleté  de  la  Religion  Chrétienne , fa  morale  eft  fi 
bien  entendue  qu  elle  lert  merveilleufement  à nous 
rendre  heureux  dans  ce  monde.  Car  ces  beaux  fen- 
timens  d’amour  & de  charité,  cctt^noble  éléva- 
tion de  lame , ce  profond  refpcéV  pour  l’Etre  fupréme, 
&:  ces  égards  fcrupulcux  pour  l’avenir , quelle  Ce 
propolè  de  nous  infpirer,  ne  peuvent  que  reprimer 
ces  inclinations  bafles  & rampantes,  qui  feules  trou- 
blent la  paix  Sc  l’ordre  dans  ce  monde.  Si  c’eft  l’or- 
gueil & l’envie  ; fi  c’eft  l’avarice  & l’ambition  ; fi  c’eft 
la  malignité  du  cçcur  , & l’efprit  de  vengeance  -,  fi 
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c’c'ï  le  menfongc  6c  la  fourbe  ; fi  ces  pallions,  ciis^ 
je,  font  les  véritables  cauics  des  malheurs  dont  tous 
les  hommes  le  plaignent , l'Evangile  qui  les  combat, 
6c  qui  cherche  à les  bannir  de  la  focieté,  aulli  bien 
qu’à  les  déraciner  du  fonds  du  coeur,  jette,  fans  con- 
tredit , les  plus  lûrs  fondemens  du  repos  6c  des  dou- 
ceurs de  la  vie. 

Remarquons  même  qu’en  ceci,  cet  Evangile  don- 
ne une  nouvelle  force  aux  obligations  de  la  loi  naturelle. 
Il  lui  prête  de  plus  nobles  motifs  ; il  en  rend  la  Sanc- 
tion plus  augulte,  6c  concourt  ainfi  au  bonheur  des 
locietez,  en  difpolint,  fins  exception  , tous  ceux 
qui  les  compofcnt,  tant  à obéir  aux  Ioix,  qua  fe 
faire  mutuellement  du  bien. 

Ccci  pourtant  regarde-t-il  les  devoirs  évangéli- 
ques de  le  rcfïgncr  entièrement  à la  volonté  de  Dieu, 
de  porter  la  Croix  de  J e s u s-C  hrist,  6c  d’humi- 
lier  fa  railon  pour  la  foi  des  Mvllcrcs  ; De  quel 
ufa^e  nous  font-ils  ces  devoirs , fi  la  Religion  n'eft 
qu’impofturc , 6c  s’il  ny  a point  d’état  à venir?  Un 
homme  qui  ne  les  rempliroit  pas  , n’en  feroit  ni 
moins  utile  dans  les  charges  publiques,  ni  moins 
agréable  dans  le  commerce  privé  de  la  vie.  On  doit 
donc  m’accorder  que  les  avantages  qui  en  revien- 
nent ne  peuvent  jamais  nous  payer  des  foins  & des  pei- 
nes qtiil  en  coûte , pour  fe  faire  l'habitude  de  s en  ac- 
quitter , de  la  manière  que  l Evangile  le  preferit  aux 
Chrétiens.  La  raifon  en  faute  aux  yeux.  On  ne  peut 
acquérir  cette  habitude  qu’à  force  d’application , de 
travail,  de  vigilance.  A moins  qu’on  ne  s’en  falTe  le 
capital  de  la  vie,  on  ne  fauroit  y faire  que  tres- 
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peu  de  progrès  ; & quand  on  y a réufïi , rien  de 
plus  certain  que  l'inutilité  de  cette  acquifition  , fi 
l’on  n’y  a en  vue  que  la  félicité  temporelle  , ou  que 
quelque  avantage  mondain.  Les  vertus  fbciablcs 
fuffilent  pour  rendre  les  focictcz  heureufes,  & pour 
faire  le  bonheur  des  particuliers. 

Si  vous  voulez  porter  les  hommes  à une  perfec- 
tion plus  fublime,  il  faut  en  tirer  les  motifs  de  la 
vérité  de  l’Evangile,  & de  la  certitude  defes  récom- 
penfes.  Alors  la  difeipline  Chrétienne  devient  néccf- 
laire , & l’on  découvre  quelle  en  cil  la  profonde 
fagdTe , & la  mcrveilleufe  excellence.  Des  que  vous 
admettez  une  éternité  de  gloire  dans  une  autre  vie, 
on  voit  pourquoi,  dans  celle-ci,  la  foi,  la  mortifi- 
cation, l’abnégation  de  foi-même,  nous  font  fi  étroi- 
tement commandées.  C’elf  que  la  pratique  de  ces 
devoirs  épure  nos  fentimens,  détache  notre  efprit 
des  chofqp  fenfibles,  & nous  donne  du  goût  pour  cet 
heureux  état,  où  nos  plaifirs  tout  fpiricucls  n’auront 
plus  pour  objet  que  des  biens  tous  cclcftcs. 

Mais  encore  un  coup,  l'efperancc  de  cette  éter- 
nité venant  à fe  perdre,  les  devoirs,  qui  l’ont  pour 
fin  unique  , deviennent  inutiles,  ôc  tombent  avec 
elle.  Que  dis-je  ? Les  peines  qu’il  faut  prendre  pour 
les  remplir,  les  rendent  tout-a-fait  onéreux  peur  les 
perfonnesqui  fe  croyent  dans  l’obligation  de  les  pra- 
tiquer. Ceci  ne  contredit  en  aucune  façon  ce  que 
j’avois  avancé  , cpï  indépendamment  de  la  <vetité  ou  de 
la  fauffeté  de  la  Religion , fa  morale  contribué  extréme~ 
ment  à la  félicité  temporelle  des  hommes.  Les  fentimens 
que  la  Religion  infpirc  peuvent  être  & font  aétucl- 
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lement  d une  nature  à rendre  tout  le  monde  con- 
tent & tranquille,  quoique  le  joug  ne  laide  pas  que 
d'être  pelant  pour  les  pcrlonncs  qui  le  l'impotent. 

Qui  font  les  gens  que  l'on  peut  dire  heureux  ? 
Sera-ce  ceux  qui.  Taris  s’embarrafler  d’un  nombre 
infini  de  pénibles  devoirs  , accordent  à leurs  pen- 
chans  tout  ce  que  la  loi  naturelle  leur  permet  de 
douceur;  ou  ceux  qui  gênez  par  une  loi  plus  fc'vcrc 
pafTcnt  leur  vie  à pratiquer  des  vertus  dont  il  ne  leur 
reviendra  jamais  aucun  avantage  ? On  ne  lauroit  me 
nier,  que  tout  ce  qu’il  faut,  pour  le  bonheur  de  ce 
monde,  c’tft  de  vivre  à Ion  aife,  fans  gêne  & fans 
crainte  ; & je  dis  alors , que  fi  la  Religion  n’eft  pas 
v»aic,  les  incrédules  peuvent  être  aullî  tranquilles 
que  libres,  pourvu  qu’ils  ne  fortent  pas  des  bornes 
preferites  par  la  loi  éternelle  de  la  nature  te  de  la 
railon.  Les  menaces  de  l’Evangile  ne  fauroient  trou- 
bler leur  repos,  puiiquc  les  loix  de  cet  Evangile  ne 
font  rien,  fi  la  Rélurrcdion  de  Jesus-Christ  n’eft 
pas  vraie.  Ne  doutons  point  qu’en  cela  le  Dc'iftc 
n'ait  un  grand  avantage  (ur  le  Chrétien  dans  le 
monde. 

SECTION  X. 


Ces  devoirs , purement  relatif}  à l'attente  d une  autre 
vie , pourraient  être  retranche x.  de  la  morale , fans 
déduire  les  obligations  naturelles  qui  font  neceff lires 
pour  le  bien  public , (d  pour  le  bien  particulier  dans 
ce  monde. 


J E s r e r e que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  caufcra 
point  djéquivoque  , & que  l'on  ne  m’imputera 
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fioint  d’avoir  pcnfé,  qu'on  peut  fecouer  le  joug  des 
oix  de  la  nature,  dès  que  l’on  n’attend  rien  dans 
l'avenir,  & qu’//  eft  permis  aux  hommes  de  s abandon- 
ner a tonte  licence  & de  vivre  en  bétes , lorfqu  ils  per- 
dent les  motifs  d une  heureufe  immortalité  dans  une  au- 
tre vie. 

.Cette  feule  penfée  fait  frémir  d’horreur,  & j’ofe 
m’afliirer  qu’il  n’eft  point  de  Chrétien  qui  n’en  juge 
comme  moi. 

Je  fuis  bicn-aife  d’en  avertir.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  je  croye  , que  les  obligations  ou  que  les  motifs 
qui  nous  engagent  à la  pratique  des  devoirs  communs  de  la 
morale  (gr  de  la  Religion  naturelle , s affuiblijfcnt  en  rien , 
ou  fe  détruifent  par  la  fuppreffon  d un  état  à venir . 

1.  Quand  bien  nous  n’attendrions  rien  apres  la 
mort,  il  feroit  toujours  dune  raifin  éternelle , que 
nous  reconnuflions  l’Auteur  fouverain  de  notre  exif- 


tence,  Sc  que  nous  lui  témoignaflions  notre  grati- 
tude des  biens  qu  il  nous  fait  dans  la  vie.  Nous  lui 
devons  des  louanges,  &:  de  la  reconnoilTance  de  fes 
bontez,  & foit  qu’il  nous  en  accorde  ou  qu  il  ne 
nous  en  accorde  point  d autres , celles  que  nous  en 
avons  actuellement  reçues  méritent  nos  actions  de 
grâces.  Une  attente  de  nouvelles  faveurs  pourroit 
rendre  nos  rcmercicmens  plus  animez  & plus  vifs-, 
mais  le  fentiment  des  bienfaits  dont  nous  jouifTons 
fuffit,  pour  rendre  ce  devoir  d’une  indifpcniablc  nc- 
ccfïiré.  Les  hommages,  qui  font  fondez  fur  la  Créa- 
tion , fur  la  conlèrvation,  & fur  la  Providence,  font 
donc  d’une  obligation  éternelle,  & la  force  de  cette 
obligation  ne  cclTera  jamais  tant  qu’il  y aura  des 
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hommes  dans  le  monde.  Elle  n’eft  non  plus  détruite 
parla  non  exiftcnce  d’une  autre  vie,  que  nclclèroic 
celle  de  témoigner  notre  reconnoiflance  d’un  bien- 
fait reçu-,  parce  que  nous  n’en  attendons  pas  deux 
ou  trois  autres. 

z.  Le  bien  particulier  &:  le  bien  public  veulent 
ncceflairement  que  les  vertus  morales  foient  fidèle- 
ment pratiquées.  La  Tempérance  eft  neceflaire  pour 
modérer  nos  plaifirs.  Cette  modération  eft  égale- 
ment eflentielle  , Ce  pour  nous  Ce  pour  la  focieté. 
Sans  la  Prudence , on  ne  peut  ni  s’aflurer  ce  que  l’on 
poflede,  ni  en  tirer  le  meilleur  parti,  ni  l’augmen- 
ter, ni  le  défendre , ni  en  jouir  d’une  maniéré  à nous 
faire  honneur  dans  l’eftime  des  hommes.  L’ Affabilité 
Ce  la  'Débonnaireté  nous  font  aimer  de  tout  le  monde. 
Ce  le  difpofent  à nous  rendre  Service  au  befoin.  Etre 
jufle  Ce  droit  dans  fon  commerce  avec  tous  les  hom- 
mes, eft  une  obligation  naturelle  & indifpenfablc  ; 
c’eft  d’ailleurs  le  moyen  d’éviter  les  procès , de  fie 
mettre  à couvert  des  infiultes,  & de  ne  fie  faire  aucun 
ennemi; une  conduite  oppofiée  ne  peut  que  produire 
des  effets  contraires,  parce  qu  il  n’y  a point  d’hom- 
me, fi  petit  Ce  fi  foible,  qui  étant  irrité  avec  raifion 
contre  nous,  ne  puiSIe  à quelque  heure  s’en  venger 
d’une  maniéré  cruelle.  Nous  fiommes  encore  obli- 
gez à plufieurs  titres  à rcfpctler  nos  Supérieurs , & À 
leur  obéir.  Il  eft  toujours  neccffiaire  de  vivre  en  bons  Ce 
fidcles  fiujets , il  y va  meme  de  notre  intérêt  Quand  il 
n’y  auroit  point  d’autre  considération  qui  nous  y por- 
tât ; celle  là  ficule  fiuffiroit  pour  nous  mettre  dans  l’o- 
bligation.de  vivre  en  membres  utiles  & paifibles  de 
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la  focieté,  dy  faire  tout  le  bien  que  nous  pouvons, 
& d’en  prévenir  foigneufement  le  dommage,  parce 
que  notre  interet  & celui  du  public  font  fi  étroite- 
ment liez , que  le  corps  ne  peut  iouffrir  fans  les  mem- 
bres. Il  eft  vrai  qu’il  fie  trouve  quelquefois  des  cœurs 
afTez  lâches  , pour  s’entendre  avec  les  ennemis  de 
l’Etat,  aulquefs  ils  ont  l’indignité  de  facrifier  la  Pa- 
trie, & que  ces  traîtres  fie  tirent  fouvent  d’affaire 
avec  plus  de  bonheur  qu’ils  ne  le  méritent.  Mais  la 
chofe  eft  rare,  ôc  ce  crime  eft  fi  odieux  à Dieu  & 
aux  hommes , y compris  même  ceux  qui  en  profi- 
tent , que  le  châtiment  en  eft  bien  plus  ordinaire  que 
l’impunité.  La  Providence  divine  , qui  place  tous 
les  hommes  dans  les  portes  qui  leur  conviennent 
pour  le  bien  commun,  ne  manque  guere  de  pour- 
fiuivre  , tôt  ou  tard , les  coupables  -,  & l’on  voit  en 
bien  des  rencontres,  qu’on  aime  la  trahifon  & que 
l’on  hait  le  traître. 

Indépendamment  de  l’attente  d’une  autre  vie , il 
ne  laiffie  donc  pas  que  d'y  avoir  des  motifs  très- 
forts  , & des  obligations  trcs-claircs  qui  rendent  nc- 
cefTaire  la  pratique  des  vertus  morales.  Tant  que  le 
monde  fera  ce  qu’il  eft,  & qu’il  y aura  fur  la  terre 
des  focietez  humaines,  les  hommes  auront  toujours 
de  preflantes  raifons  pour  obfcrver  ces  Loix  de  pru- 
dence pour  eux-mêmes,  & d’équité  pour  les  autres. 
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SECTION  XI. 


I.  Réflexion  fur  ln  matière  precedente.  La 
morale  Chrétienne  e/l  propre  à perftiïiunner 
la  nature  humaine. 

AYant  vu  la  grandeur  des  dangers,  & celle 
des  devoirs  , où  les  Chrétiens  font  appeliez 
dans  ce  monde , par  la  profeflïon  de  l’Evangile , fai- 
lons  à prefent  deux  ou  trois  Reflexions  generales  fur 
la  nature  de  la  Religion  Chrétienne,  eu  égard  aux 
fujets  que  nous  venons  de  toucher. 

I.  Il  eft  clair  que  cette  dilcipline  Evangélique 
répond  avec  une  juftcfTc  admirable , au  deflein  de  cor- 
riger la  nature  humaine  de  fes  défauts,  & de  lui  don- 
ner toutes  les  perfections  qui  peuvent  la  porter  au 
plus  haut  point  d’excellence  & de  beauté  dont  elle 
cft  fufceptible.  On  m’entendroit  mal,  fi  l’on  croyoit 
que  je  parle  ainfi  fîmplement  dans  les  idées  de  la 
Religion  Chrétienne.  Sous  les  termes  d’excellence 
& de  beauté  dans  notre  nature , je  conçois  ce  qui 
doit  être  tel  dans  les  lumières  du  bon  fens  & de  la 
droite  raifon,  indépendamment  de  toute  révélation, 
ou  de  toute  loi  pofitive. 


SECTION 


-Oigitized  by  C 


LE  FAIT.  Part.  I. 
SECTION  XII. 


II.  R E F L E x I o K.  La  Religion  Chrétienne  établit 
une  di/c ip line  qui  efi  relative  aux  efperancu 
quelle  donne. 

II.T  A morale  Evangélique  a encore  cet  autre 
j avantage  que  des  Juges  impartiaux  ne  lui 
Içauroient  conteftcr  ^c’eft  quelle  a un  rapport  direCt 
à la  grande  fin  quelle  fc  propofe , qui  eft  de  nous  qua- 
lifier pour  un  bonheur  à venir.  Pour  peu  que  les 
notions  que  nous  nous  failons  de  Dieu  foient  di- 
gnes de  lui  ; nous  devons  juger  nous -mêmes,  que 
l’e'tat  d’e'preuve  où  il  nous  appelle  à prefent,  eft  ce- 
lui qu’il  convenoit  à fes  perfections,  d’impofer  à des 
créatures  raifonnables  qu’il  fe  fait  un  plaifir  de  ren- 
dre heureufes.  L’ctcrnité  glorieufe  eft  le  grand  but 
de  la  perfection  Evangélique , quelque  utile  d’ailleurs 
que  cette  perfection  puifle  être  pour  le  bonheur  tem- 
porel. Ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  doit  en  avoir 
convaincu  tout  le  monde.  Ajoutons- y néanmoins 
quelques  éclairciflemens , &c  faifons  voir  diftinCte- 
ment  les  relations  de  la  Foi , de  la  mortification , & de 
la  charité,  qui  nous  font  impofées,  avec  la  gloire 
que  nous  attendons. 
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SECTION  XIII. 

Preuve  de  cette  fige  relation  tirée  de  la  Foi 
qui  nous  e/l  impo/ée. 

PU i s qv  e l'état  qui  nous  eft  promis  dans  l’E- 
vangile eft  fi  different  de  celui  ci,  & que  nous 
n’cn  devons  jamais  fortir,  n’eft-il  pas  convenable  que 
nous  nous  accoûtumions  d’avance  à y penfer  ferieu- 
lèment,  que  nous  nous  pénétrions  de  la  certitude 
& de  la  réalité  de  ces  biens  avenir,  & que  nous 
méditions,  fur  tout,  la  gloire  où  font  placez  lesjuf- 
tes  & les  Saints  qui  nous  ont  précédé  ? C’eft-là  na- 
turellement tout  ce  qui  peut  rendre  la  pieté  adtive, 
& produire  en  nous  une  conduite  & des  fentimens , 
qui  fbient,  en  quelque  mefure,  conformes  au  nou- 
veau genre  de  vie  où  nous  entrerons  en  fbrtant  de  ce 
monde. 

Afin  de  donner  à nos  avions  un  principe  d'ordre 
& de  devoir,  la  perfuafion  de  l’entendement  eft 
préalablement  ncccffaire.  Ainfî , que  la  révélation 
Chrétienne  foit  vraye  ou  fauffe , cette  maxime  des 
Chrétiens  eft  toujours  d’une  enticre  évidence,  que 
l’obéiffance  & les  bonnes  œuvres  font  les  fuites  cer- 
taines d’une  foi  pure  & réelle. 

Ce  n’cft  pas  la  feule  confideration  qui  rende  la  foi 
néceflairc  dans  notre  état  d’épreuve.  Elle  l'eft  encore 
pour  nous  familiarifer  avec  l’état  à venir,  &:  pour 
nous  raffurcr  contre  la  frayeur  de  pafler  d’un  monde 
que  nous  connoiffons  à un  monde  qui  nous  feroit  cm 
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tierement  inconnu.  Ccccc  connoifTance  anticipée  , 
du  lieu  où  nous  allons,  ne  nous  vaut-elle  pas  mieux 
infiniment  que  s’il  nous  falloir  donner  tête  baifiee 
dans  un  fombre  pre'cipice , comme  font  les  Incrédu- 
les1, & fortir  du  théâtre,  dans  le  doute  affreux  qui  par- 
tage l’cfpric , entre  l’anéantifTement  & quelque  nou- 
velle exiftence  ? Je  ne  dis  pas  que  les  Chrétiens  ne 
puifTent,  comme  le  refte  des  hommes,  avoir  des  dou- 
tes & des  craintes  à l’heure  de  la  mort.  Car,  de  ce 
que  l’on  croit  que  l’Evangile  eft  une  révélation  di- 
vine, il  ne  s’enfuit  pas  nécefTairement  que  l’on  meu- 
re auffi  différemment  des  autres  hommes,  qu’on  eft 
obligé  de  s’en  diftinguer  dans  la  vie.  Mais  je  foutiens 
que  la  Foi  nous  met  en  état  de  mourir  fans  crainte, 
& quelle  nous  fournit  alors  des  confondons  fuffi- 
fantes.  Qu’il  y ait  pourtant  de  bons  Chrétiens  qui 
tremblent  aux  approches  de  leur  dernicre  fin  . quan- 
tité de  raifons  priies  de  la  confciencc  & de  la  nature 
le  rendent  poffible  quand  Dieu  le  permet.  Mais  en- 
fin les  promefTes  de  l’Evangile  n’en  font  ni  moins 
vrayes , ni  moins  propres  à nous  raffiner. 

SECTION  XIV. 

Autre  preuve  de  cette  fige  relation , tirée  des  mortifi- 
cations que  l’Evangile  exige  de  nous. 

ON  ne  fçauroit  s’imaginer  que  dans  un  état  où 
c’eft  le  deffein  de  Dieu  que  nous  foyons  par- 
faitement heureux  , les  hommes  doivent  s’occuper 
de  ces  objets  fi  petits,  fi  frivoles,  fi  vuides  qui  les 
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occupent  dans  cette  vie.  Dans  la  polfelfion  d’une  feJ 
licite  fouveraine  , nous  n’aurons  plus  ces  indignes 
pallions  qui  troublent  fi  fort,  à prefent,  notre  re- 
pos, & qui  ravallent  julqua  la  brute  quiconque  s’en 
laifTe  dominer  en  elclave.  Tout  ce  qui  nous  perfùade 
que  l’Auteur  de  notre  exiftence  nous  veut  rendre 
heureux  apres  la  mort,  doit  aufli  nous  convaincre 
que  le  bonheur  qu'il  nous  deftine  doit  être  d’un 
ordre  fuperieur  à celui  que  nous  pofledons  à cette 
heure. 

Le  devoir  de  la  mortification  n’cft-il  donc  pas 
fonde'  en  raifon  ; Car  en  quoi  confifte  elle  > Elle  con- 
fiée à domterde  fougueuiès  pallions  & à vaincre  des 
penchans  vicieux.  Et  quand  clf-ce  que  nous  pou- 
vons plus  utilement  commencer  cet  ouvrage  que 
des  ce  monde  ; puilque  bicn-tôt  nos  inclinations  doi- 
vent être  fi  épurées,  & notre  maniéré  de  jouir  des 
chofes,  fi  differente  de  ce  quelle  eft  à préfent’Que 
l’on  reflcchilïe  feulement  fur  le  genre  de  vie  que 
nous  mènerons  dans  le  Ciel.  La  vérité  feule  nous  pa- 
roîtra  digne  d’occuper  notre  efprit , & nous  n’aurons 
plus  ni  amour  ni  defirs  que  pour  des  chofcs  qui  mé- 
ritent l’attention  d’une  ame  raifonnable,  & qui  la 
puilTent  remplir  d’une  fâtisfaétion  éternelle.  N’eft-il 
donc  pas  nccelfaire  que  nous  nous  y préparions  d’a- 
vance ? Les  Cantiques  des  Anges  pourroient-ils  ré- 
jouir des  hommes  qui  n’ont  point  penfé  à Dieu,  ou 
qui  ne  l’ont  point  aimé  dans  le  cours  de  la  vie  ? Cette 
obéilfancc  fi  prompte  & fi  animée  aux  ordres  de 
Dieu  ; cette  obéilfancc,  qui  doit  faire  le  plus  grand 
plaifir  des  Bienheureux , ne  fçroit-çlle  pas  de  toute* 
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les  chofesla  plus  rebutante  &la  moins  agréable  pour 
des  gens  vicieux , qui  auroient  toujours  fait  leur  loi  de 
leur  caprice , & qui  n’auroient  jamais  connu  d’autre 
plaifir  que  celui  de  fe  fatisfaire  ? Jugeons  en  par  l image 
de  ce  qui  lé  paffe  actuellement  dans  lcmondc.  Il  cft  des 
modes  , des  manières , un  commerce  à quoi  cer- 
taines gens  ne  peuvent  le  faire.  Cela  leur  clf  infup- 
portablc  ; tout  les  y choque , & pourquoi  > C’eft  que 
ces  gens-là  y trouvent  une  nouveauté  qui  déplait; 
leur  rang,  leur  humeur,  leur  éducation,  leurs  talens 
les  avoient  accoutumez  à tout  autre  chofè.  Ce  qui 
leur  déplaît  eft  peut-être  le  meilleur  ; mais  il  leureft 
étranger,  & cela  fuffït  pour  qu’il  ne  foit  pas  de  leur 
goût.  Un  Païfan  groflicr,  que  l’on  arracheroit  par 
force  de  fa  chaumière,  & qui  ne  fouhaiteroit  rien 
plus  que  d’y  rentrer,  ne  féroit  que  s’ennuyer  parmi 
des  Sçavans,  ou  des  Gens  de  Cour  qui  s’entretien- 
droient  des  plus  belles  chofes,  ou  qui  s’en  diroient 
des  plus  polies. 

Mettez  de  même,  dans  l’affcmblée  des  Saints  glo- 
rifiez , un  Pccheur,  que  la  grâce  n’y  a pas  préparé. 
Confervant  encore  fes  penchans  vicieux,  & fes  paf- 
fions  déréglées,  il  fera  tout- à -fait  hors  de  fon  élé- 
ment* il  n’y  aura  rien  à fon  goût  * ces  plaifirs  divins 
lui  paroîtront  du  fade  le  plus  affreux , & dans  la  pof- 
fcflion  il  cherchera  encore  le  bonheur.  Puis  donc 
que  nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  Dieu 
veuille  jamais  nous  appcller  au  Ciel  pour  nous  y ren- 
dre mécontcns  ou  malheureux,  n’eft-il  pas  jufte  , 
n'eft-il  pas  convenable  que  nous  mortifiions  fur  la 
terre  ces  affeétions  charnelles  qui  ne  peuvent  entrer 
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avec  nous  dans  le  féjour  delà  gloire,  &qui«’y  trou- 
vent dans  une  incompatibilité  abfoluê  t 


SECTION  XV. 

Troijîème  preuve  de  cette  fage  relation , tirée  du  devoir 
de  la  charité , dont  la  Religion  Chrétienne 
ne  difpenfe  perj'onne. 

LA  pratique  des  devoirs  de  la  charité,  que  l'E- 
vangile exige  de  nous  envers  tous  les  hommes, 
a encore  une  relation  manifefte  à la  grande  fin  qui 
nous  eft  propolce.  Rien  n’cft  plus  oppolë  à l’état 
que  nous  attendons  dans  le  Ciel,  que  la  mauvaife 
humeur,  que  la  malignité,  qu'un  lordide  & lâche 
interet.  La  charité  qui  donne  à lame  plus  d’éléva- 
tion, la  guérit  de  ces  défauts  , & lui  communique 
des  penenans  tout  contraires.  Par  elle  nous  lommes 
rendus  femblables  à ce  Dieu  dont  la  bonté  s’étend 
fur  tous  fes  ouvrages,  & par  cela  même  nous  pre- 
nons d’avance  l’elprit  de  ce  monde  où  nous  ferons 
étroitement  unis,  parle  plus  tendre  amour,  avec 
tous  ceux  qui  jouiront  de  la  même  félicité.  Quel- 

3ues  divifions  qu’il  y ait  prefentement  parmi  nous , 
eft  certain  que  dans  l’autre  vie  il  doit  y avoir  une 
parfaite  intelligence.  Alors  céderont  pour  jamais  la 
défiance , les  loupçons , l’envie , les  difputes , & la 
colère.  On  ne  connoîtra  d’autre  plaifir  que  celui  de 
bénir  Dieu , de  fe  réjouir  du  bonheur  commun , & de 
travailler  de  concert  à glorifier  l’Auteur  adorable 
de  cette  félicité.  Les  indignes  pallions  qui  caufcnt 
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ici-bas  tant  de  troubles,  ne  doivent  donc  point  en- 
trer dans  la  Communion  des  Bienheureux  ■,&  qu’eft- 
ce  par  conlèquent  qui  peut  nous  en  affranchir,  que 
la  morale  de  l’Evangile,  qui  par  Tes  ordres  & les  le- 
çons nous  en  fait  connoître  toute  l’indignité,  pour 
nous  engager  à les  vaincre  par  le  fecours  de  la  grâce. 

SECTION  XVI. 

Troxsi  e’m  e Réflexion.  Il  efi  plus  que  probable 
que  le  libertinage  de  l'ejprit  doit  fa  naijfince 
au  libertinage  du  coeur. 

LE  plan  fuccinét  que  nous  avons  donné  de  la 
Religion  Chrétienne,  tant  pour  les  pénibles 
devoirs  quelle  nous  impofe,  que  pour  les  louffran- 
ces  qui  en  accompagnent  la  profeflion  ; cela,  dis-je, 
nous  découvre  ailément  l’origine  de  l’incrédulité. 
Tout  ce  que  dit,  & tout  ce  que  fait  1 Incrédule  peut 
venir  d’un  feul  motif  qui  faute  aux  yeux,  & l’on  eft 
tenté  , avec  raifon  , de  croire  qu’il  n’en  a point 
d’autre. 

Pour  concevoir  ce  motif , fuppofons  une  per- 
fonne  qui  fc  dit  à elle -meme  :»  Je  veux  me  rendre 
» heureux  en  ce  monde.  Pour  executer  ce  deffein, 
» il  me  faut  affranchir  de  toute  contrainte , & lêcouer 
» tout  joug  incommode.  Le  grand  fecret  eft  de 
» prendre  les  aifes , & de  ne  fe  refufer  aucun  plaift r. 
» Bien  des  gens  à la  vérité  le  trouvent  mauvais  -T 
» mais  peu  m’importe  de  ce  que  d’autres  en  peuvent 
» penfer  -,  qu’ils  me  condamnent  ou  qu’ils  m’approu- 
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» vent,  j’y  fuis  réfolu;  l'agréable  fera  l’unique  objec 
» de  ma  vie , & je  pafferai  toujours  par  deflus  tout 
•>  pour  me  le  procurer. 

Que  faut-il  de  plus  que  ces  fecrets  fentimens  pour 
expliquer  les  railons  du  Déilme  ? Lorlqu’on  en  eft 
venu  là,  on  eft  engagé  de  cœur  & d’affe&ion  à com- 
battre tout  ce  qui  s’oppofe  à ces  vues.  Il  n’eft  ni  rai- 
fon  qui  parle , ni  juftice  qui  tienne  ; déterminé  que 
l’on  eft  à tirer  le  meilleur  parti  qu’il  fe  peut,  de  la 
vie;  fi  quelque  chofe  nous  croife  dans  ces  dcfTeins, 
on  tâche  de  la  trouver  impertinente  &:  ridicule,  ôc 
l’on  ne  manque  point  d’y  réuflir. 

Telle  eft  la  fource  du  mépris  que  l’on  témoigne 
pour  l’Evangile.  Cet  Evangile  nous  gêne  ; il  exige 
de  nous  de  la  tempérance,  & des  mortifications  ; il 
veut  que  nous  nous  fartions  un  devoir  de  fouffrir. 
Cela  n’accommode  point  des  gens  fenlucls.  Ces  gens- 
là  n’ont  donc  de  reflource  qu’à  fc  moquer  de  la  Re- 
ligion. Il  faut  à toute  force,  que  cette  Religion  ne 
foit  pas  divine  ; qu’elle  ne  doive  fa  naiffancc  qu’à  la 
politique  ; que  les  Fondateurs  nayent  été  que  d’a, 
droits  impofteurs  qui  fe  jouèrent  de  la  crédulité  des 
peuples  ; que  les  Chrétiens  ne  foient  tous  que  de 
foiblcs  fuperftitieux , que  de  petits  génies  , que  des 
dupes,  à qui  en  impofènt  honteufement  certaines  per- 
lonnes  qui  trouvent  leur  compte  à perpétuer  l’im- 
pofture,  parce  quelles  en  font  leur  métier.  Toutes 
ces  indu&ions  font  la  fuite  du  parti  qu’on  a pris  de 
facrifier  tout  au  plaifir.  Elles  ne  font  rien  moins  que 
raifonnables  -,  mais  en  peut-on  former  d’autres  quand 
on  veup  s’affermir  dans  un  droit  de  licence  ? 

SECTION 
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SECTION  XVII. 

tl  neft  pourtant  pas  impo/ftble  , quoiqu’il  J bit  fort  rare  t 
que  le  Déifme  procédé  d'une  Jource  moins  odieufe. 

QU  e l q_u  e clair  que  foit  ce  que  je  viens  de 
dire,  ce  n’eft  point  du  tout  ma  penfée,  que  le 
Déifme  ne  procédé  que  du  libertinage  du  coeur,  ou 
que  tous  ceux  qui  refufent  de  croire  la  Religion 
Chrétienne  n’agiffent  que  par  ce  principe. 

Il  ne  me  paroît  point  impofTible  qu’il  y ait  des 
Déifies  de  (impie  lpéculation.  Bien  des  chofes  en 
peuvent  produire  de  tels.  Mettons  en  ce  rang  l’or- 
gueil, la  présomption,  un  faux  fyftême  de  la  nature 
humaine , & particulièrement  de  fauffes  idées  fur  les 
forces  de  l’entendement.  Imaginons-nous  un  hom- 
me qui  donne  à cet  entendement  le  droit  abfolu  de 
juger  de  tout  fans  exception.  Il  pofe  d’abord  pour 
maxime , que  rien  n’eft  vrai  de  ce  que  l'eftrit  ne  J ^au- 
rait comprendre  par  /es  propres  lumières.  Bâtiffant  là- 
deffus,  quelque  vifible  que  foit  l’illufion , il  pouffe 
fa  pointe,  & (e  perfuade  qu’un  Etre  infiniment  (âge 
ne  doit  jamais  nous  rien  dire,  qu’il  nous  foit  impof- 
fîble  de  concevoir  & de  penetrer  fur  le  champ.  Ainfi 
dans  le  même  tems  qu’il  admet  les  loix  qui  gênent 
la  volonté,  il  lui  paroît  contraire  à la  nature  des 
chofes  , &:  indigne  des  perfections  de  Dieu  qu'on 
propofe  à l’entendement  des  Myfteres  qui  paffent 
fa  portée.  Tout  cela,  dis-je,  & d’autres  raifons  fem- 
$>lables,  peuvent  conduire  à l’incrédulité  quelques 
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perfonnes , qui  d’ailleurs  relpeétent  la  morale.  Car 
lors  qu’une  fois  on  le  met  en  tête  d’examiner  les 
Dogmes  de  la  Religion  par  ces  faufles  maximes  ,(on 
ne  trouve  pas  qu’ils  y quadrent  ; aufli-tôt  on  les  dé- 
clare abfurdes,  & contraires  à la  railon-,  on  en  con- 
clut que  Dieu  ne  peut  les  avoir  révélez,  & de  cette 
conléquence  à la  rcjccHon  de  tout  l’Evangile, le  pal- 
fage  elt  II  naturel  que  rien  plus.  Il  futfit  donc  de 
poier  mal  le  premier  principe,  lur  lequel  on  rai- 
lonne.,  pour  taxer  d impolture  toute  la  Religion  Chré- 
tienne, de  pour  le  ranger  au  nombre  de  les  plus  vio- 
lens  ennemis.  Je  m’imagine  pourtant  qu’il  n’y  a que 
très- peu  de  perlonnes  qui  loient  dans  le  cas  propolé. 

Il  peut  y en  avoir  aulfi  qui  tombent  danslcDe'if- 
me  par  une  fuite  de  faux  raiionnemens  fur  la  morale 
de  l’Evangile. Tant  que  cette  morale  lcurlemble  être 
celle  de  la  nature , ils  en  font  volontiers  l’éloge , & 
fe  foumettent  de  bon  coeur  à les  loix.  Mais  les  de- 
voirs qui  règlent  les  mouvemens  de  lame,  & les 
a&cs  intérieurs  de  la  dévotion  leur  parodient  de  trop; 
A leur  avis,  cette  féverité  pafle  les  bornes  ; elle  elt 
injullc,  & lclon  les  idées  qu’ils  fe  font  de  la  bonté 
divine  , un  Dieu  tout  bon  ne  peut  en  avoir  impo- 
lé  le  joug  aux  hommes.  Quoi  que  cette  fécondé 
fource  du  Dérlme  diffère  beaucoup  de  la  précédente, 
elle  n’en  elt  ni  moins  mauvaife  ni  moins  dangereufè. 
Donner  des  bornes  trop  étroites  à l’autorité  legifla- 
tive  de  Dieu , ou  en  donner  de  trop  étendues  à la 
capacité  de  l’efprit  humain  ; c’cll  également  fe  trom- 
per, & l’illufion  de  part  2c  d’autre  mène,  par  divers 
chemins, au  même  précipice. 
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Je  n’ai  qu’un  mot  à dire  aces  deux  ordres  d’incré- 
dules. Qu’ils  daignent  feulement  mieux  étudier,  les 
uns  la  nature  divine , & les  autres  la  nature  hu- 
maine. Lors  que  les  premiers  auront  corrigé  leurs 
idées  fur  ce  qui  efi  démontré  des  perfections  de  l Etre 
infini , & lors  que  les  derniers  auront  ajufté  leur  Jyf 
terne  dé  un  entendement  fini  fur  des  faits  évident , & fur 
des  expériences  certaines , nous  ofons  les  aflurcr  que 
toutes  leurs  objections  tomberont.  D’un  côté , les 
dogmes  les  plus  incompréhenfibles  de  la  révélation 
ne  paroîtront  plus  indignes  de  créance  ; & de  l'au- 
tre , les  devoirs  les  plus  abftraits  de  la  morale  de  l'E- 
vangile ne  feront  plus  taxez  d’injufticc.  C’eft:  tout  ce 
que  je  croi  devoir  répondre  aux  uns  & aux  autres. 

SECTION  XVIII. 

j Quelque  poffible  que  fait  le  Dcifme  de  pure  fpe _ 
culation , il  efi  néanmoins  très  - vraifemblable  que 
le  libertinage  du  cœur  en  efi  toujours  le  premier 
motif. 

SI  du  poflible  nous  paflons  au  vraifemblablc  , 
nous  ne  jugerons  plus  des  Déifies  aulfi  favora- 
blement que  nous  venons  de  le  faire.  Quelle  que 
foit  l'origine  de  leur  incrédulité,  le  libertin  d’elprit 
& le  libertin  de  cœur  parlent  le  même  langage  ; c’ell 
par  tout  mêmes  lieux  communs,  & mêmes  fophif- 
mcs.  Ils  déclament,  fans  aucune  différence,  contre 
certains  dogmes  de  la  Religion  Chrétienne  j qu'ils 
trouvent  ablurdes,  contradictoires  & injurieux  à U 
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raifon.  Enfuite  vous  les  voyez  attaquer  le  Canon  de 
nos  Ecritures.  Tantôt  ils  relèvent  avec  toute  la  ma- 
lignité pofliblc , quelques  fautes  légères  qui  s'y  font 
gîiftees,&  tantôt  ils  produifent  pour  indiflolubles  de 
petites  difficultcz,  qui  ne  leur  paroiflent  telles  que 
parce  qu’ils  en  ignorent  la  folution,  ou  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  la  chercher  ; ne  prenant  pas  garde 

3ue  quand  même  ces  difficultez  {croient  ce  qu  ils 
ifent,  ils  n’en  cft  point  de  fi  confidcrable  dans  nos 
Livres  lacrez,  qu’il  n’y  en  ait  dans  les  Auteurs  pro- 
fanes, de  plus  grandes  encore  qui  ne  les  arrêtent 
point , & qu  ils  y excufênt  tous  les  jours.  Parlons  fran- 
chement : ce  concert  eft  trop  grand , pour  ne  point  , 
venir  fecretemcnt  du  même  principe,  & quelques 
raifons  ne  nous  permettent  en  aucune  façon  de  dou- 
ter, que  la  morale  de  l'Evangile  eft  au  fond  le  point 
délicat  qui  révolté  le  plus  fes  ennemis.  On  verra  ces 
raifons  dans  la  Seétion  fuivante. 

SECTION  XIX. 


Trot;  confédérations  qui  fondent  cette  vraifemblance. 

\ T O us  remarquerons  i.  Qu’il  eft  peu  de  per- 
I fonnes  qui  s’irritent  autant  du  mépris  qu  on 
fait  de  leur  jugement  que  des  entreprifes  qu’on  for- 
me fur  leur  liberté.  La  plupart  des  hommes  font 
moins  gouvernez  par  la  raifon  que  par  le  penchant. 
Cette  derniere  caufc  cft  donc  vraifemblablemcnt  ce 
qui  fouleve  contre  la  révélation. 

i.  Lors  que  l'elprit  feul  prend  part  à la  difpute* 
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& que  tout  s’y  re'duit  à de  fimplcs  doutes , il  eft  rare 
qu’il  y entre  autant  de  fiel  & de  malignité  qu’y  ont 
apporté  de. tout  tems  les  Déifies.  Le  raifonncmenc 
lolidc  & concis  eft  le  feul  moyen  de  défenlc  que 
l’entendement  connoît,  & met  en  œuvre  quand  on 
veut  le  tromper.  La  raillerie  & l’emportement  mar- 
quent que  les  pallions  font  piquées,  & qu’elles  pren- 
nent le  principal  intérêt  à la  caufe. 

j.  Si  les  inlultes  qu’on  fait  à la  Religion  Chré- 
tienne ne  venoient  que  des  difficultez  que  l’on  trou- 
ve en  quelques-uns  de  fes  dogmes , d’où  vient  que 
nos  Incrédules  la  traitent  avec  plus  d’indignité  qu’ils 
ne  font  une  autre  Religion  , qui , de  leur  propre 
aveu,  eft  chargée  d’ablùrditcz  groftieres,  dont  l’im- 
pofture  faute  aux  yeux,  mais  dont  la  morale  eft 
beaucoup  moins  rigourcule  ? On  voit  bien  que  je 
veux  parler  de  la  Mabumetane.  A la  prendre  de  fon 
plus  beau  côté,  & déchargée  de  toutes  les  faufles 
couleurs  dont  le  zcle  aveugle  de  quelques  Chrétiens 
a lçu  la  noircir,  on  ne  Içauroit  nier  quelle  ne  foie 
également  indigne  de  Dieu  & de  l’homme.  Si  ce- 
pendant quelqu’un  en  doutoir,  quelle  foule  de  preu- 
ves n’en  pourrions-nous  pas  fournir,  tirées  des  mo- 
numens  de  cette  Religion  dont  les  plus  habiles  Ma- 
humetans  eux  memes  rcconnoirtent  l’authenticité  ? 
Mais  comme  ceci  n’entre  que  par  incident  dans  mon 
fujec , je  n’en  dirai  que  peu  de  chofè  en  partant. 
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SECTION  XX. 

Suite  de  lu  troiftéme  con/ideration  , où  Von  prouve  en 
abrège  que  la  Religion  de  Mahomet. 
ejl  une  impofture  groffiere. 

i.  T Es  De'iftes  conviennent  avec  nous, que  Ma- 

/ ho??iet , l'Auteur  de  la  Religion  qui  porte  Ton 

nom,  fut  un  homme  de  trcs-mauvailes  mœurs,  & 
qu’au  heu  de  vivre  en  Meflager  envoyé'  de  Dieu  pour 
corriger  le  Genre  humain  de  fes  vices,  il  leurdonna 
les  exemples  les  plus  oppofez  à une  million  de  cette 
nature. 

z.  Quand  on  examine  fon  Alcoran , outre  les  im- 
pertinences, & les  extravagances  meme  qui  four- 
millent dans  cet  ouvrage , & qu’on  ne  peut  lire  fans 
un  extrême  de'gout,  l’eîprit  de  mcnlonge  s’y  décou- 
vre en  plufieurs  endroits , tant  dans  les  faits  que  l’Au- 
teur y rapporte,  que  dans  les  dogmes  qu’il  y établir. 
Je  fçai  que  ce  dernier  point  me  fera  contefté.  Je  n’a- 
vance pourtant  rien  dont  la  dêmonftration  ne  foit 
ailc'e.  Un  dogme  incompatible  avec  les  perfections 
de  Dieu  n’eft-il  pas  d’une  faulTcté  manifefte  ; Or  plu- 
fieurs de  ceux  qu’enlêigna  Mahomet , font  certaine- 
ment .de  ce  genre. 

j.  Il  elt  vifible  que  l’Inventeur  de  cette  Religion 
n’y  confulta  que  fon  interet  particulier.  Les  diverfes 
parties  de  l’Alcoran  furent*  toutes  jctte'cs  au  moule 
des  conjonctures  critiques  où  le  trouva  Mahomet. 
Selon  les  bcloins  & fes  vues,  il  y changcoit,  y ajoû- 
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toit,  y corrigeoit  ce  qu'il  jugcoit  à propos.  La  va- 
riété des  fcenes  s'y  rcgloit  iur  le  tour  des  affaires, 
& fur  l’inconflance  du  Peuple.  Tout  y cfl  pourtant 
mis  fur  le  compte  de  l’Ange  Gabriel,  dont  le  mcfla- 
gc  ne  manque  jamais  d’être,  à point  nommé,  celui 
qu’il  faut  pour  la  journée. 

4.  La  fraude  &:  le  menfonge  qui  préfiderent  à la 
naifTance  de  cette  Religion  l’appuyercnt  & l’étendi- 
rent dans  fon  enfance.  Llle  dût  fes  premiers  progrès 
à l’ignorance  des  peuples,  & à fes  condcfccndances 
pour  les  vices  regnans.  Une  nation  fans  Lettres , 
éloignée  du  monde  fçavant , & qui  n’avoit  aucun 
commerce  avec  lui  , pouvoit-clle  être  difficile  à 
tromper  > 

5.  Enfin , lorfque  cette  Religion  fe  répandit  dans  le 
monde,  ce  ne’fut-qu’au  malheur  & qu  i l oppreffion 
du  Genre  humain.  Elle  ne  fit  de  conquêtes  qu’a  la 
faveur  des  armes  & de  la  violence.  Au  lieu  du  rai- 
fonnement  qui  perfuade  , elle  employa  l’épée,  les 
impôts,  les  exactions  qui  contraignent.  Pour  fonder 
fon  empire,  il  lui  fallut  perlècurer  les  hommes;  leur 
arracher  par  la  force  une  foumiflion  aveugle  ; les 
dépouiller  du  droit  naturel  qu’ils  ont  tous  de  juger 
par  çux-mêmes,  Sc  de  ne  confulter  que  la  raifon 
dans  la  plus  importante  de  toutes  les  affaires. 

Ce  font-  là  tout  autant  de  faits  certains.  Chacun 
peut  aifément  s’en  convaincre;  & ceci  fuppofé , j’ai 
deux  queftions  à faire  aux  Déifies. 


ligitized 


1 


v 


by  Google 


NECESSITE ‘ D' EXAMINER 
SECTION  XXI. 


(6 


Le  Déifié  ri  a finit  jufiquici  que  d impitijfians  efforts  pour 
montrer , dans  la  Religion  de  Jesus-Christ, 
les  marques  d'impnfiuie  qui  fiiutent  aux  yeux  dans 
celle  de  Mahomet. 

VOici  ma  première  Queftion.  Les  Incrédules 
ont  ils  jamais  encore  pu  venir  à bout  de  con- 
vaincre d'impofturc  la  Religion  Chrétienne  , avec 
la  même  évidence  que  celle  de  Mahomet  c n eft  con- 
vaincue > Ne  leur  en  demandons  pas  tant.  Ont  ils 
jamais  pu  faire  vÇir  feulement  qu’il  eft  probable , 
que  la  Religion  de  Jesus-Christ,  telle  que 
nous  l’avons  dans  le  nouveau  Teftament , reflcmble 
à la  Mahometane , tant  du  côté  de  (on  Fondateur, 
que  par  rapport  à fes  fins , aux  moyens  de  fon  éta- 
bliftement,  aux  efperances  quelle  donne,  aux  loix 
quelle  inipofe,  & aux  fentimens  quelle  veut  inf- 
f jrer  ? 

Si  les  De'iftes  ont , en  quelque  tems  , exécuté 
ce  deflein , d’une  maniéré  dont  ils  foient  fatisfaits , 
on  les  prie  de  nous  le  dire,  & s’il?  n’ont  pû  encore 
le  faire,  nous  ferions  bien-aifes  de  fçavoir  leijr  ré- 
ponfe  à la  queftion  fuivante. 
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Les  Incrédules  qui  font  grâce  à la  Religion  de  Mahomet, 
pendant  qu  ils  injultcnt  à celle  de  Jésus-Christ  , 
aoijfent  donc  de  nsam/aifè  foi. 

D'Où  vient  que  des  gens  qui  taxent  fi  cruelle- 
ment la  Religion  Chrétienne  d’une  impofturc 
dont  ils  n ont  prefque  jamais  ofé  produire  la  moin- 
dre preuve , traitent  avec  moins  de  rigueur  celle  de 
Mahomet  dont  l’impofture  ne  leur  eft  point  contefte'e  > 
Ce  n’eft  pas  que  j’approuve  les  infultes  qu’on  fait 
aux  Religions  même  les  plus  faufles  & les  plus  ridi- 
cules. On  ne  convertira  jamais  perfonne  par  cette 
me'thode.  Il  faut  ramener  les  Errans  par  de  bonnes 
raifons.  La  fatyre  & les  rurlupinades  ne  font  qu’ir- 
riter les  paffions  & fortifier  les  préjugez. 

Mais  puifque  les  Dciftes  veulent  abfolument  le 
divertir  aux  dépens  de  quelque  Religion , pourquoi 
faut  il  que  celle  de  J Esus-CHRisTait  l’honneur  de 
leur  preference  , & qu  elle  foit  la  feule  qui  exerce 
leur  bel-efprit , pendant  qu’ils  en  ont  à portée  une 
autre  dont  la  fraude  leur  eft  parfaitement  connue  > 
D où  vient  qu’ils  ne  prennent  prefque  point  con- 
noiflànce  de  cette  derniere  , ou  que  du  moins  ils  ne 
la  prennent  point  à tâche  comme  ils  font  l’Evangi- 
le ? Pour  un  petit  coup  de  dent  que  leur  critique  por- 
te , quelquefois  par  hazard  à 1 Alcoran  , elle  trouve 
inccfiamment  à mordre  lur  nos  livres  lierez.  Le 
moindre  fétu  y devient  pour  elle  une  bévue  énorme, 
Ce  vous  la  voyez  découvrir  des  contradictions  où  per- 
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l'onne  , en  ne  confulcant  que  le  bon-fens , n’en  auroit 
jamais  apperçu.  Les  tours  d’adrefle  de  Mahomet , & 
de  les  luppôts  font-ils  le  fujet  de  la  converfation  li- 
bertine ? La  chofe  eft  bien  rare  & ce  n’eft  guère 
que  par  (impie  incident  qu’on  y tombe.  Mais  pour 
Jésus-Christ  6c  les  Apôtres  , ils  font  toujours  fur 
la  feene  ; on  les  y amène  à tout  prix , 6c  I on  ne  Içaic 
rire  6c  badiner  que  fur  leur  compte.  A leur  défaut  , 
on  fc  jette  à corps  perdu  fur  les  Prédicateurs , que  l’on 
traite  en  vrais  lubllituts  des  premiers  lmp  ifteurs  pré- 
tendus , leur  faifant  les  mêmes  infultes , & les  regar- 
dant comme  la  raclure  6c  la  baliure  du  genre  humain. 
Je  le  demande  donc  encore;  pourquoi  ce  bruit,  pour- 
quoi cc  loûlevementfeborne-t  il  a la  Religion  Chré- 
tienne ? 

» Meilleurs  , pouvons -nous  dire  aux  Incrédules , 
» voici  deux  Religions  , que  vous  traitez  également 
« d’impofturc.  Contre  l’une  , vous  avez  desdémonf- 
« rrations  ; contre  l’autre , vous  ne  pouvez  rien  prou- 
« ver.  Au  moins  fi  vous  aviez  pu  le  faire , votre  hai- 
» ne  ne  s’y  lèroit  pas  épargnée.  Cependant  vous  n a- 
» vcz  d’inve&ivcs  que  pour  la  dernicre.  Elle  eft  feu- 
» le  en  bute  aux  traits  de  votre  courroux.  D’où  vient 
» cette  conduite?  Pourquoi  en  voulez-vous  plus  à 
« Jesus-Christ  qu’à  Mahomet  Ell-ce  parce  que  vo- 
« tre  patrie  fait  du  premier  l’objet  de  fon  culte  ?Mais 
» il  femble  que  cette  feule  confidération  vous  de- 
» vroit  engager  , par  pure  polircfTe  , à le  ménager 
» davantage.  Scroit-ce  donc  l cffet  d’une  compalfion 
» généreufe  pour  le  genre  humain  que  vous  voudriez 
» éclairer  ? Mais  il  faudroit  raifonner , avec  des  gens 
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»»  qui  raifonnent.  Le  badinage  & les  bouffonneries 
« ne  font  d’ordinaxre  que  révolter  le  monde, 6c.  ü quel» 
« qu'un  s’y  rend,  on  trouvera  toujours  qu’il  n’eflpas 
- d une  créature  raifonnable  de  changer  de  Religion 
” fur  un  pareil  motif , quand  même  ce  feroit  pour 
« embraffer  la  meilleure.  » 

En  un  mot , quelles  cjue  (oient  les  fecrettes  raifons 
de  la  conduite  des  Incrédules , elle  ne  peut  être  qu’ex- 
trémement  fufpcéle.  Car  que  peut- on  penfer  d'un  or- 
dre de  gens  qui , dans  le  même  tems  qu’ils  ne  tou- 
chent que  par  maniéré  d’aquit  à une  Religion  dont 
le  ridicule  ne  peut  être  compenfé  que  par  le  relâ- 
chement , fc  déchaînent , en  toute  occafion  , con- 
tre une  autre  dont  l’unique  but  eft  de  reprimer  le 
vice , & d infpirer  la  vertu , de  la  maniéré  la  plus  for- 
re  , & la  plus  épurée. 

SECTION  XXIII. 

• 

Si  les  Déifies  aboient  autant  derefpeiï  , qu'ils  fe  van- 
tent d'en  avoir  pour  la  religion  naturelle  , ils  refpec- 
ter oient plus  l'Evangile , qui  fixe  & qui  fortifie  les 
loix  de  la  nature. 

CE  que  j’ai  dit  jufqu’ici  ne  regarde  que  la  mo- 
rale Chrétienne  conhderéc  comme  un  joug  re- 
jetté  par  les  Déifies,  tjui  par  cela  même , fc  peuvent 
rendre  la  vie  plus  agréable  quelle  ne  l’eft  pour  les 
Chrétiens.  Mais  j’ajoute  que  le  mépris  qu’ils  font  de 
cette  morale  affeéte  auflî  la  loi  naturelle , pour  laquel- 
le ils  fe  vantent  d’avoir  tant  de  refpcél  & de  zele.  In* 
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dépendamment  de  l’influence  que  ceci  peut  avoir  fur 
le  bonheur  ou  fur  le  malheur  préfent  des  hommes  , 
je  fou  h ai  te  feulement  que  les  Incrédules  obfervent 
de  quel  lecours  leur  doit  être  la  Religion  Chrétien- 
ne s’ils  veulent  fîncérement  remplir  les  devoirs  de  la 
Religion  naturelle.  Je  pofe  en  fait,  que  les  perfonnes 
qui  rejettent  la,  révélation  ne  font  pas  fi  étroitement  liée 
a la  pratique  de  ces  devoirs , que  le  font  des  Chrétiens 
qui  agiffent  en  conféquence  des  principes  de  l Evangile. 
La  chofe  eft  certaine  , quelques  idées  qu’on  fe  farte 
ou  de  la  loi  naturelle  elle-même  , ou  de  la  foumif. 
fion  qu’on  lui  doit. 

i.  Si  par  cette  loi  naturelle  on  entend  , non  un 
Ordre  établi  par  le  Créateur  , mais  le  fimplc  reful- 
tat  de  l’éducation,  de  l’exemple,  de  la  Coutume  & 
d’autres  chofcs  fèmblables  , qu’aucune  fanélion  ne 
foutient  que  celle  des  conféqucnccs  pour  le  pre'fcnt , 
ce  qui  eft  très-faux.  Si  la  loi  naturelle  , dis-je  , n’cft 
autre  chofe  , il  eft  clair  que  rien  ne  peut  être  plus 
foiblc  pour  retenir  les  hommes.  Le  jufte  & l’injufte 
le  bien  & mal  ne  dépendront  plus  que  du  penchant, 
que  de  l’intérêt  , que  des  conjon&ures.  Aurtî  quel- 
ques De'iftes  modernes  y ont -ils  réduit  toutes  les 
obligations  morales  , entraînez  dans  cet  abfurde 
fyftêmc  par  la  néceftîté  de  ne  pas  demeurer  à moi- 
tié chemin.  Dans  leurs  Principes , il  n’y  a point  de 
diftinftion  eftentielle  entre  les  bonnes  & les  mau- 
vailes  aéfions  ; la  différence  y vient  toute  des  cir- 
conftanccs , des  avantages  , du  caprice  ou  de  l’opi- 
nion j un  autre  tems  , d’autres  lieux  convertiflencle 
mal  en  bien  & le  bien  en  mal. 
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J’avoue  que  ce  fyftêmc  cil  afTcz  ancien  , que  (a) 
quelques  Poètes  , que  des  Philolophcs  même  ont 
tenu  ce  langage.  Mais  on  (çait  auflî  que  de  tout  terns , 
des  perfonnes  d’un  genie  & d’un  mérite  fupe'ricur 
aux  précédentes  ont  détcllé  ces  maximes  , pour  en 
établir  de  plus  dignes  de  Dieu  &c  de  l'homme.  Les 
gens  fages  ont  grande  raifon  (ans  doute  d’avoir  en 
horreur  ces  maximes  alfreules.  Les  admettre  , c’eft 
ôter  toute  la  lûreté  qu’il  peut  y avoir  dans  le  monde. 
Si  elles  font  vraies  , le  plus  grand  fcclerat  ne  man- 
quera point  de  le  croire  innocent , quelques  crimes 
qu’il  ait  commis  , & n’étant  plus  retenu  que  par  la 
crainte  des  tribunaux  humains  , s il  peut  feulement 
fe  mettre  à couvert  de  ce  côté-là , il  n’y  aura  point 
d’obligations  qu’il  ne  foule  aux  pieds;  fans  en  excep- 
ter celles-là  mêmes  qui  dans  l’opinion  générale  , & 
de  l’avis  de  tous  les  peuples  font  les  plus  fortes  & 
les  plus  fàcrécs. 

Ajoutez  à cela  que  des  gens  qui  rejettent  toute 
Loi  recelée  ou  écrite  ne  font  liez  qu’autant  qu’il  leur 
plaît,  parce  qu’ils  nomment  la  loi  de  nature.  Ils  en 
font  les  Juges  , & les  Interprètes.  Ils  l’étendent , la 
retreciffent,  l’abrogent,  la  fufpendent  , l’expliquent 
en  un  mot , tout  comme  il  leur  en  prend  fantaifie. 
On  appelle  tyrannique  & arbitraire  tout  gouverne- 
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ment  civil  qui  s’arroge  une  autorité  «.le  ce  genre.  Que 
dirons  - nous  donc  d’un  particulier  qui  s’en  laifit  pour 
lui-même  ? La  règle  de  les  mœurs  n eft-clle  pas  entier 
rement  arbitraire  , lors  qu’elle  Te  réduit  toute  à Ion 
bon  plaifir  ? Il  elt  fans  doute  bien  étrange  que  les 
mêmes  perlonnes  qui  déclament  contre  les  gouver- 
nemens  tyranniques  , & qui  s’attachent  11  fortement 
à en  démontrer  les  dangers  & l'injufiice,  prétendent 
néanmoins  s’ériger  en  Monarques  abfolus  & s’attri- 
buer  un  empire,  quelles  condamnent  & quelles  ont 
même  en  horreur  tout  autre  part. 

Il  eft  vrai  que  des  cœurs  gâtez  peuvent  abufer 
des  Loix  écrites , comme  des  Loix  non-c'crites  , &c 
tourner  au  grc  de  leurs  pallions  les  premières  comme 
les  dernières.  Cependant  on  ne  fçauroit  nier  qu’une 
Révélation  ne  foit  naturellement  plus  efficace  pour 
réprimer  le  vice  , que  ne  le  peut  être  fans  elle  un 
fvftême  de  pure  fpéculation.  Quand  il  s agit  de  per- 
vertir le  lèns  d’une  Loi  qui , étant  écrite , fubfifte  tou- 
jours , & peut  êtreconiultée  à tout  moment  ; ou  bien 
encore  lors  qu’il  s agit  de  croire  contre  une  révéla- 
tion claire  & précife  , il  doit  en  coûter  plus  de  pei- 
ne , il  faut  faire  plus  de  violence  à Ion  cœur  & à 
fon  elprit  que  quand  on  s’abandonne  à fes  propres 
idées,  &c  que  l’on  ne  reconnoît  point  d’autre  réglé. 
Cette  règle  eft  flexible , elle  fe  tourne  & fc  plie  comme 
on  veut  , ou  du  moins  il  eft  bien  plus  facile  de  1 élu- 
der, qu’une  loi  qui  détermine  avec  précifion  le  genre 
& le  degré  du  devoir  , & dont  la  (anéfion  ne  peut 
être  méprifée  avec  quelque  couleur  de  vraifemblance 
qu’à  force  de  tems  & d’illufions. 
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Il  efl  effectivement  impoffihle  que  le  Déifie  refpecte  la 
loi  naturelle  autant  que  le  doit  faire  un  Chrétien 
perfuadé  de  fa  religion. 

LE  Déiftc  n'aura  donc  jamais  pour  la  loi  de  na- 
/ cure  le  rcfpeét  que  lui  rendra  le  Chrétien.  Trois 
confidcrations  en  démontrent  la  différence.  i.Dans 
les  principes  du  Chrétien  , qui  font  les  feuls  vrais. 
Cette  loi  efl:  une  impreflion  du  doigt  de  Dieu  qui 
1 a gravée  dans  le  cœur  de  l’homme  pour  conduire 
& pour  diriger  des  Créatures  intelligentes  d'une  ma- 
niéré qui  fut  conforme  à la  raifon  dont  elles  font 
honorées. Dès  qu’on  lareconnoît  divine,  on  ne  Içau- 
roit  douter  qu’elle  ne  mérite  plus  d’attention  , & 
qu’elle  n'ait  plus  d’influence  fur  la  conduite , qu’elle 
n’en  peut  avoir  autrement  i.  Dans  la  doébrine  Chré- 
tienne , les  promettes  & les  menaces,  qui  font’lafanc- 
rion  de  cette  loi  de  nature  , regardent  , non  feule- 
ment la  vie  prefente,mais  encore  la  vie  à venir.On  voit 
de  quelle  importance  efl:  ce  dernier  point  , puifqu  il 
doit  plus  frapper,  fans  comparailbn,  que  tous  les  avan- 
tages ou  les  defavantages  prélens  que  l’on  pourroit  Ce 
promettre  de  l’obéiflance  , ou  que  l’on  pouroit  crain- 
dre de  la  Rébellion.  3.  Enfin  cette  loi  dénaturé  cft 
écrite  dans  un  livre  que  les  Chrétiens  eftimcntde  ré- 
vélation divine.  Ils  ne  peuvent  donc  ni  l'éluder  ni  la 
pervertir  autti  aifément  que  l'on  feroit  une  notion 
vague  , & un  fyftémc  arbitraire. 
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SECTION  XXV. 

Ce  lu  fera  toujours  vrui  , quand  bien  mente  le  Déifie  recon- 
naîtrait une  autorité  di-vine  clans  la  loi  naturelle. 

MAis  je  fuppofe  que  le  Déifie  rcconnoifïe  la  loi 
de  nature  pour  une  loi  divine  , & qu’ainfl 
l'autorité  qu'il  lui  attribue  ne  puifle  être  plus  grande, 
il  ne  lailTera  pas  que  d’être  toujours  vrai  que  cette 
autorité  fera  de  beaucoup  plus  refpcétable  pour  un 
Chrétien  que j)our  un  Incrédule.  La  raifon  en  efl  , 
que  la  loi  de  nature  a été  incorporée  dans  la  loi  de 
l’Evangile  , & qu’elle  fait  partie  des  ordres  que  le 
Chrétien  à reçus  de  fon  Seigneur  Jesus-Christ.  Je 
veux  que  cet  Evangile  nous  donne  des  préceptes 
d’une  fublimité  qui  paffe  extrêmement  le  {impie  droit 
naturel-,  on  trouve  pourtant,  au  milieu  de  tout  cela 
le  corps  entier  de  ce  droit  , étendu  & éclairci  par  le 
Legiflateur  des  Chrétiens  qui  l’a  marqué  à fon  fccau , 
pour  en  rendre  l’obfervation  néceflaire  à tous  fes 
difciples.  Ces  difciples  de  Jesus-Christ  ont  donc 
une  raifon  de  plus  que  n’en  ont  les  Déifies  de  ref- 
peéler  la  loi  naturelle.  Le  Déifie  n’y  peut  être  porté 
que  parles  égards  qu’il  doit  à Dieu,  confideré feule- 
ment comme  l’auteur  de  la  nature,  & le  bienfaiteur 
liberal  du  genre  humain.  A ce  motif  commun  à tous 
les  hommes , la  révélation  ajoute  la  confîdération  de 
ce  que  Dieu  a fait  pour  nous  dans  la  grâce  , en 
offrant  à la  foi  ces  biens  ineflimablesqui  réfultentdc 
notre  union  avec  Jesus-Christ.  Or,  par  la  nature 
même  des  chofes  , l’obligation  au  devoir  devenant 
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plus  forte  à proportion  du  prix  des  confidcrations 
c^ui la  fondent  , & les  confidcrations  de  l’Evangile 
étant  fi  fupcrieures  à celles  delà  Religion  naturelle  , 
unChrérien  en  qualité'  de  Chrétien  doit  être  plus  étroi- 
tement obligé  à l’obfcrvation  ponéhiclle  de  la  loi  de 
nature , que  ne  le  peut  être  tout  autre  homme  qui  re- 
jette ou  qui  ne  connoît  pas  la  Révélation.  Ainfi  , 
quand  nous  accorderons  au  Déifie  que  la  loi  natu- 
relle eft  pour  lui  une  loi  divine , & qu’il  s’y  fou- 
met  par  un  principe  de  confciencc  envers  Dieu,  cette 
concelfion  , peut-être  plus  charitable  que  jufte  , ne 
nous  empêchera  point  de  dire  que  les  nœuds  qui  l’y 
attachent  font  toujours  infiniment  plus  foibles  que 
les  liens  du  Chriftianifme.  Que  lera-cc  donc  fi  l’incré- 
dule , dépouillant  la  loi  naturelle  de  toute  autorité 
divine  , en  réduit  tous  les  devoirs  à des  raifons  de 
coutume  , d’éducation  , d’intérct , ou  d’autres  lem- 
blables  ? Alors  fans  doute  il  n’y  a point  de  compa- 
raifon  à faire  , & l’on  voit  affez , fans  le  dire  , que  le 
Chrétien  eft  plus  fortement  obligé  à remplir  cette 
loi , que  tout  homme  qui  rejette  l’Evangile. 

SECTION  XXVI. 

Il  faut  certainement  fore  bien  hardi  pour  compter  fur  la 
probité  du  Déifie. 

DE  toutes  les  reflexions  qu’on  vient  de  lire,tirons 
deux  conlcqucnces  par  voie  de  corollaire, 
i.  On  peut  compter  avec  plus  de  certitude  lur  la 
vertu  morale  des  perfonnes  qui  croyenc  en  Jesus- 
Chmst,  que  fur  celle  des  hommes  qui  n’y  croyent 
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pas  La  raifon  en  eft  vifiblc.  On  doit  plus  fe  promet- 
tre de  la  part  où  fe  trouvent  les  plus  fortes  obliga- 
tions i & de  quel  côté  feront -elles  les  plus  fortes , fi 
ce  n’eft  pas  dans  le  parti  qui  profefle  comme  divine, 
la  Religion  de  Jesus-Christ  ? 

Ln  parlant  ainfi  j’ai  moins  égard  à ce  que  font  les 
Chrétiens  , qu  a ce  qu'ils  devroient  être.  Je  confidere 
feulement  ce  que  la  railon  , & la  bonne  foi  en  exi- 
gent. Il  n’en  eft  que  trop  , je  l’avoue , qui  violent  éga- 
lement les  loix  de  la  nature  , & celles  de  l’Evangile. 
Mais  enfin  ils  reconnoifTcnt  tous  , que  rien  ne  peut 
les  difpcnlcr  de  bien  vivre  -,  qu’ils  s’expofent  infini- 
ment à ne  le  point  faire  , & que  rien  ne  peut  les  met‘ 
tre  à couvert  qu’une  penitcnc»  fincére.  Ne  peut -on 
pas  dire  , dans  un  fens  moral  , que  les  hommes  ne 
peuvent  faire  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  attuellement 
îâns  courir  le  rifque  du  plus  grand  malheur  ? S’il  y a 
donc  des  perfonnes  de  qui  je  puifTe  me  promettre  un 
attachement  fidèle  au  devoir  , en  quelque  fituation 
que  ce  foit,  je  dois  bien  plus  compter  fur  ceux  qui 
voyent  un  danger  éminent  à ne  fè  pas  bien  compor- 
ter , que  fur  d’autres  qui  ne  font  pas  retenus  par  les 
mêmes  motifs.  Un  Chrétien  , qui  l’cft  par  fyftême , 
fc  fera  fincércment  une  étude  de  fe  défendre  , au 
moins  de  l’habitude  du  vice.  Quant  à celui  qui  pro- 
feflc  l’Evangile  (ans  en  être  perfuadé  , il  n’entre  ici 
pour  rien  dans  mes  vues.  Je  ne  parle  que  du  vrai 
difciple  de  Jksus-Christ  , & je  dis  que, quand  mê 
me  la  Révélation  Chrétienne  ne  feroit  qu’illufion 
toute  pure  , ce  vrai  Chrétien  feroit  toujours  l’hon- 
nête homme  en  qui  j’aurois  le  plus  de  confiance. 


Digitized  by  Google 


LE  PAIT.  Part.  I.  67 

Car, tant  qu’il  eft  fermement  prévenu  delà  divinité 
de  la  Religion  qu’il  profcflè  , & jufqu  a ce  qu’on 
lui  en  ait  entièrement  démontré  I’impofture  , il  en 
remplira  toujours  les  obligations  avec  autant  de 
foin  & de  zele  , que  s’il  n’étoit  point  dans  l’erreur. 

i.  Si  les  motifs  qui  nous  engagent  le  plus  forte- 
ment à faire  notre  devoir,  peuvent  avoir  quelque  in- 
fluence fur  le  bonheur  des  focictez , pour  y faire  fleurir 
la  paix,  &pour  y entretenir  le  bon  ordre  -,  toutes  les 
apparences  veulent  que  des  gens  qui  profeflent  fïncc- 
erment  la  Religion  Chrétienne  foient  des  membres 
plus  utiles  dans  ces  focietez  ; qu’à  tous  égards  ils  con- 
viennent mieux  au  bien  public,  que  les  perfonnes, 
qui  n’admettent  pointée  révélation. 

SECTION  XXVII. 


Le  Déifie  qui  prend  le  parti  le  plus  commode  & le  plut 
agréable  pour  cette  vie  prétend  encore  que , pour  l' au- 
tre , il  ne  court  pas  de  plus  yand  rifque  que  le  Chré- 
tien , en  fuppofant  une  égale  pojfibilité  de fe  tremper. 

DAns  les  ferions  précédentes,  j’ai  difeuté  , en 
détail , tout  ce  que  l’on  pourroit , à mon  avis  , 
conclure  de  la  fuppofition  propofée . que  la  Refur- 
retlion  de  Jésus  -Ch  r i s t efi  un  fait  illufoire  , fg) 
fur  lequel  on  en  a impofé  aux  Chrétiens. 

Il  eft  pourtant  une  autre  conféqucnce  , que  les 
Déiftes  en  tirent, & dont  ils  prétendent  recueillir  de 
grands  avantages  contre  la  caufc  Chrétienne.  Voici 
ce  que  c’eft.  Si  l Evangile  , dilent  ils  , ri  eft  que  vaine 
impofture  t les  Chrétiens  ne  doivent  pas  craindre  des  cba- 
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SECTION  XXVIII. 

Trois  Conpderations  generales  qui  démontrent  la  grojfie - 
reté  du  Sopbijlnc. 

CEpendant  le  Déifie  compte  fort  fur  cette  objec- 
tion. Il  la  croit  triomphante,  &:  c’eft  à fon  dire, 
une  difficulté  dont  la  fblution  ne  doit  pas  nous  don- 
ner peu  de  peine.  Le  grand  cas  qu’il  en  fait  nous 
impofe  la  neccffité  de  l’examen.  Voyons  fi  ce  rai- 
fonnement  eft  auffi  jufle  , aufli  terrible  qu’il  le  dit , 
ou  fi  ce  n’eft  point  plutôt  un  purSophifme  de  fa  fa- 
çon pour  s’éblouir  lui- même  ou  pour  jetter  de  la 
poufliere  aux  yeux  , quand  on  le  pourfuit  l’argu- 
ment du  danger  à la  main.  Nous  avons  à y oppo- 
fer  trois  confidcrations  générales.  1.  A laiflfer  l’objec- 
tion dans  toute  fa  force  , le  Déifié  nen  peut  tirer  au- 
cun avantage  , en  faveur  de  fa  caufc.  i.  Le  rayon- 
nement eft  abfolument  douteux  Çÿ  précaire , la  confé- 
quencc  n’ayant  point  de  principe  certain  qui  la 
fonde,  j.  Soit  que  la  Religion  paffe  pour  une  impof- 
turc  , ou  pour  une  révélation  divine  , le  rDeifie  rai - 
fonne  vifiblement  à faux  , & fe  trompe  d’une  façon 
groffiere. 

SECTION  XXIX. 

Quand  bien  le  même  danger  feroit  é^al , celui  que  court 
le  Déifie  nen  eft  pas  moins  réel. 

JE  dis  1.  qu’à  prendre  l’objeélion  dans  toute  fa  for- 
ce , le  Déifie  «V»  peut  tirer  aucun  avantage  en  fa- 
veur de  fa  caufe.  L’avantage  confiilcroit  à montrer  ou 
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que  le  Chrétien  prefle  mal  à propos  le  danger  de 
l’incrédulité  , ou  que  l'incrédule  n’a  réellement  rien 
a craindre.  Mais  h le  Dciftc  a tout  à appréhender  en 
fuppofant  la  vérité  de  la  Rcfurrcétion  de  Jésus- 
Christ  , que  gagne-t-il  au  malheur  à venir  dont 
il  menace  le  Chrétien  en  cas  que  cette  Réfurreétion 
ait  été  fuppofée  ; Sa  fituation  en  cft-elle  moins  trifte  j 
Nos  raifonnemens  enfont-ilsmoinsconcluans  contre 
lui  ? Silapoflibilité  du  danger  fubfifte  toujours  dans  le 
parti  qu’il  a pris , y eft  il  moins  expofé , pour  le  parta- 
ger avec  nous’S'il  ne  cherche  qu  a badiner  ,1e  lu  jet  , 
à notre  avis, eft  trop  grave.  On  ne  fçauroit  être  trop 
fèrieux  lorfqu’il  s’agit  d’une  éternité  de  bien  ou  de 
mal.  Quand  on  ne  difpute  que  fur  des  bagatelles, à 
la  bonne  heure  , qu’on  paye  d’efprit , qu’on  s’en 
prenne  où  l’on  peut  ; qu’on  dépaifè  fbn  adverfaire, 
&c  qu’on  Ce  borne  à l’cmbarraftcr.  Ces  petites  rufes 
font  alors  pardonnables  , fi  elles  peuvent  l’ctre  en 
quelque  rencontre.  Mais  dans  une  matière  de  l’im- 
portance de  celle  que  nous  traitons , ce  jeu  ne  fçau- 
roit  être  excufable.  Y faire  naître  des  incidens  inu- 
tiles , s’y  jetter  dans  les  écarts  , y chercher  des  dé- 
tours qui  n’aboutiftènt  à rien  , c’eft  pécher  contre 
tout  ce  qui  s’appelle  raifon  , & prudence. 


j*  CX  'ASs. 


_ 


4by  Google 


LE  TAIT.  Part.  I. 


7* 


SECTION  XXX. 

Lorfquon  avertit  le  Déifie  du  danger  qu'il  court , ce  fi 
fie  tirer  malhonnêtement  d affaire  que  de  rendre  me- 
naces pour  menaces,  au  lieu  d'examiner  fi  l'avis  efi 

E n'eft  pas  allez  de  taxer  d’imprudence  , en 
ceci , le  procédé  du  Déifte.  Nous  pouvons  di- 
re encore  , qu’il  n’y  a point  de  droiture  , & qu’on 
n’y  reconnoît  pas  l’honnête  homme.  Expofons  le  fait 
en  deux  mots , afin  qu’on  en  juge. 

Le  Chrétien  , perluadé  que  le  mépris  final  de  fa 
Religion  doit  être  fuivi  d’une  condamnation  éter- 
nelle , en  avertit  l’incrédule  par  un  principe  d’a. 
mour,&  dans  la  feule  vue  de  l’engager,  par  cctavis  , 
à prendre  les  précautions  qui  peuvent  le  mettre  à 
couvert  du  danger.  Là  deflus  que  devroit  faire  un 
homme  qui  le  laifleroit  conduire  au  bon  Icnsï  II  de- 
vroit examiner  attentivement  la  choie  , & l’appro-- 
fondir  avec  foin  , afin  qu’il  pût  , ou  le  garantir  du 
péril  pendant  qu’il  en  eft  encore  teins  , ou  le  mé*- 
prifer  avec  connoifTance  de  caufe. 

Au  lieu  de  tenir  une  conduite  fi  lage , la  chicane  ferc 
de  rclïource  au  Déifte.  Il  récriminé  , il  taxe  , à Ion 
tour  , le  Chrétien  d’Idolatrie  & d’impieté.  Il  nous 
rend  menaces  pour  menaces  , comme  s’il  fufïîfoit 
qu’il  y eût  du  péril  pour  nous,  afin  de  s’en  garantir 
tout-à-fait  lui-même.  Que  diroit-on  d'un  homme  7 
dont  un  de  fes  voifins  croit  de  bonne  foi  la  vie  en 
danger  , qui  là-deftus  l’en  avertit  officieufement  -r 
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que  diroit-on  de  lui  , dis-je  , s’il  répondoit  brufque- 
mencàcct  ami  charitable  : mêlcT^vous  de  vos  affaires 
ts  tremble z.  pour  vous-même  plmût  que  pour  moi  , car 
telle  ch;  fe  pourrait  arriver  que  votre  vie  ne  courroie 
pas  moins  de  rifque  que  la  mienne  ? on  lui  feroit  grâce , 
alîure'mcnt , de  ne  le  traiter  que  de  brutal  , & les 
gens  qui  le  croiroient  hors  du  fens  ne  lui  feroient 
pas  beaucoup  d’injuftice.  Que  le  Deifte  s’en  faffe  l’ap- 
plication. Sa  re'ponfe  approche  fort  de  celle-là.  Il  ne 
s’en  peut  de  plus  rcflcmblante.  N’y  a-t-il  pas  de  l’in- 
gratitude , & meme  de  la  groffiereté  à recevoir  fi 
mal  un  avis  aufll  tendre,aufti  obligeant  que  celuiqu’on 
lui  donne  ? Que  s’il  demande, comme  par  voye  d’ex* 
eufe  , de  quel  droit  le  Chrétien  lui  donnera  plutôt  des 
avis  que  lut  au  Chrétien  ? il  eft  aife  de  le  fàtisfaire.  Le 
Chrétien  ne  fait  que  répéter  ce  qui  s’eft  dit  depuis 
plufieurs  fieclcs  ; & dès  l’origine  de  fa  Religion  un 
état  d’incrédulité  y a toujours  paffé  pour  être  extrê- 
mement dangereux.  Mais  le  danger  dont  le  Chré- 
tien eft  menacé  par  l’incrédule  , n’eft  véritablement 
qu’une  invention  moderne  , &c  de  laquelle  on  ne 
s’eft  avifé , dans  ces  derniers  tems , que  par  une  tfpcce 
de  néceflité  où  l’on  s’eft  vu  de  faire  lionne  conte,- 
nancc  , & de  repoufler  le  bruit  par  le  bruit, 

SECTION  XXXI. 

La  peur  que  le  Déifie  croit  faire  au  Chrétien  pour  l'ave- 
nir , en  cas  que  ce  dernier  fe  trompe , efi  chiméri- 
que , (gr  defiituce  de  toutes  fortes  de  preuve. 

JE  viens  à la  fécondé  confideration  générale.  C’eft 
raifonner  en  l’air,  & bâtir  fur  le  fable,  que  d’argu- 
menter 
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mentcr  comme  fait  le  Déifie.  Si  l'Evangile  ne  fl  quun 
tijfu  d'impofturcs  , vous  ferez  punis , nous  dit  il,  pour 
y avoir  crut  çt)  pour  le  culte  divin  que  vous  avez  t en- 
du à Jesus-Christ. 

Ofêroit-on  lui  demander  ce  qui  fonde  fa  conclu- 
(îon  ? Comment  fçait-il  que  nous  ferons  punis  des 
crimes  qu’il  nous  impute  > Ce  ne  peut  être  par  les 
lumières  d’aucune  révélation;  car  il  n’en  admet  point; 
& s’il  n’allegue  aucune  révélation  , nous  pouvons 
l’aflurer  aufll  que  nous  n’en  connoiffons  point  qui 
parle  comme  lui. 

Au  de'faut  de  la  révélation , raifonnera-t-il  fur  les 
pcrfeéhons  de  Dieu  pour  en  conclure  à la  punition 
néccffaire  de  l’injure  que  nous  faifons,  à ce  qu’il  dit, 
à lEtrc  fuprême.  Mais  cela  ne  fe  peut  encore.  Deux 
principes  de  fon  fyftême  le  lui  défendent.  Il  croit 
qu’un  Dieu  tout  bon  pardonnera  quelques  crimes  ; 
& s’il  ne  le  croyoit  pas , fèroit-il  moins  à plaindre 
que  nous  ? Il  foûtient  encore  que  Dieu  doit  pardon- 
ner par  un  pur  adle  de  grâce  abfoluë  & fans  aucune 
fatisfadlion  qui  y foit  neceflaire.  Ce  dernier  point 
eft  des  plus  eflenticls  dans  lefymbole  de  l’incrédule; 
car  fe  déclarant,  comme  il  fair,contre  tout  falut  mérité 
par  un  Rédempteur , & fondé  fur  un  facrificc  de  £ub— 
ftitution,  il  doit  bien  s’imaginer  qu  il  n’y  aura  point 
de  Sauveur  qui  veuille  le  rendre  heureux  malgré  lui. 

Puis  donc  que  les  Déifies  reconnoifTent  , d’un 
côté,  que  tout  péché,  de  quelque  ordre  qu’il  foit, 
eft  un  affront  que  l’on  fait  à la  Majefté  divine , & 
que  de  1 autre,  fortement  perfuadez  que  Dieu  par- 
donnera quelques  crimes,  ils  ne  fjavent  pourtant 
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point  quels  font  les  péchez  aufquels  il  fera , ou  ne 
fera  point  grâce  ; car  ils  ne  peuvent  absolument  le 
fçavoir  à moins  que  le  Juge  fuprême  ne  le  leur  ait  ré- 
vélé -y  vû  tout  cela,  dis-je,  il  leur  cft  impofhble  de 
définir  péremptoirement  que  le  crime  dont  ils  taxent 
le  Chrétien  n’obtiendra  point  de  pardon. 

En  effet,  pour  décider  que  le  péché  d’être  Chré- 
tien cft  irrémiffible , il  faut  dire  qu’il  devient  tel,  ou 
parce  que  c’eft  un  péché  Amplement  , ou  parce 
qu’il  cft  en  particulier  d’un  ordre  & d’une  efpece  à 
ne  mériter  point  de  pardon.  Nous  ne  voyons  point 
d'autre  parti  à prendre.  Dire  le  premier , c’eft  avan- 
cer que  la  peine  eft  due  eftenticllement  au  péché  , 
& que  par  conlequent  il  n’y  en  a point  qui  doive 
être  impuni.  S’en  tenir  au  fécond  , c’eft  détermi- 
ner l’elpece,  & l’ordre  des  pechez  qui  font  ou  qui  ne 
font  point  rémilfibles.  Tout  ce  que  la  raifon  nous 
dicte  là  deffus,  c’eft  que  nous  pouvons  hardiment 
compter  fur  l’indulgence  divine  en  faveur  des  foiblel- 
fes  inévitables  de  la  nature  humaine  , & que  fi  nous 
ne  péchons  point  par  orgueil , par  ignorance  volon- 
taire, ou  par  négligence  affeétée,  c’eft- à-dire,  fi 
nous  tombons  en  faute  , ou  par  malheur , ou  par 
erreur,  ne  pouvant  nous  en  garantir  ; qu’en  ce  cas, 
dis-je,  nous  pouvons  beaucoup  efperer  delà  miferi- 
cordc  d’un  Dieu  dont  la  bonté  doit  être  fuperieure 
à toute  celle  des  hommes  & des  Anges , à proportion 
de  ce  qu’il  eft  par  rapport  à eux,  c’eft-à-dire,  dans 
une  proportion  infinie. 

Que  les  Déifies  y penfent  donc  férieufement.  Si 
le  Chrétien  fe  trompe  en  croyant  la  Refurrcétion 
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de  Jesus-Christ,  on  ne  peut  dire,  fous 
aucun  prétexte  , qu’il  foit  dans  l’erreur  ou  à def- 
fein , ou  par  choix , & fi  les  compafilons  éternelles 
de  Dieu  le  doivent  naturellement  étendre  fur  des  pé- 
cheurs de  lalorte,  les  menaces  que  nous  fait  l'incré- 
dule ne  font-elles  pas  aulli  vaincs  qu’injuftes  ? 

SECTION  XXXII. 

Au  contraire  y le  malheur  étemel  du  Déifie  efi  certain , 
fi  l Evangile  efi  de  révélation  divine. 

ON  conçoit  aifément  ce  que  le  Déifie  pourra 
répliquer.  Les  chofes  y dira-t-il , doivent  être  éga- 
les. Pourquoi  ne  prétendrai  s -je  pas  à la  même  impunité 
que  le  Chrétien  ? N en  ai-je  pas  les  mêmes  raifons  ? Mon 
erreur , fi  c'en  efi  une  que  le  Déi/me  y efi  involontaire 
comme  la  fienne  y & la  mifertcorde  de  Dieu  ne  doit  pas 
(être  moins  grande  pour  moi  que  pour  lui. 

S’il  ne  lui  faut  que  mes  vœux  pour  avoir  part  à 
cette  Clémence  infinie  , je  ne  les  lui  refufe  pas. 
Puifiè-t-il  s’en  refientir  dans  toute  1 étendue  de  fes 
defirs,  & de  fes  elperances  même,  s’il  fe  peut, 
infiniment  au-delà  ! Mais  enfin , je  dois  l’avertir  qu’en- 
tre nous  & lui  les  chofes  font  beaucoup  moins  éga- 
les qu’il  ne  fc  l’imagine.  Nous  fommes  bien  pluslùrs 
de  la  condamnation  , s’il  fe  trompe  , qu’il  ne  l’eft  , 
en  pareil  cas  , de  la  nôtre.  Si  Jesus-Christ  efi 
refufeité  , nous  avons  une  révélation  divine,  & cette 
révélation  dénonçant  (a)  , en  termes  formels  , des 
peines  éternelles  à l’incrédulité  , la  Sentence , dont 

(a  )M»rc.  XVI.  16.  Jtais  III.  IS.  J 6.  Si  en  piuücurJ  autres  endioits  finijlablcJ, 
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nous  avertirons  l’incrédule  , eft  celle  que  le  Juge  de 
l'Univers  a déjà  prononce'e.  Mais  fi  le  Chrétien  fe 
trompe , il  n’eft  point  de  révélation  qui  lui  fàfle  appré- 
hender la  vengeance  divine.  Le  Déifie  l’cn  menace  , 
à la  vérité  ; mais  il  faut  en  croire  cet  ennemi  fur  fa 
parole.  Il  n’en  donne  point  de  garant  : la  raifon , l'au- 
torité , tout  lui  manque.  On  l'a  vu  plus  haut  , & je 
demande  en  quelle  Logique  on  peut  conclure  fans 
principes  ; Ne  tiendra-t-il  qu  a nier  , ou  qu’à  affir- 
mer les  choies , comme  on  le  trouve  à propos  ? 

Il  y a donc  une  différence  extrême  entre  les  menaces 
réciproques  que  fe  font  le  Chrétien  & l'incrédule.  Le 
Chrétien  a toute  la  certitude  pour  lui , fi  l’on  fup- 
pofe  pour  vraie  la  Réfurredion  de  J e sus-Chr  i st  j 
au  lieu  que  quelque  fuppofirion  que  l’on  falTe  , le 
Déifte  ne  peut  jamais  avoir  pour  lui  que  de  fimples 
conjedures,  & desfoupçons  vagues.  Le  premier  eft 
fondé  à prendre  le  ton  ferme  ; le  dernier  ne  peut  le 
faire  fans  renoncer  à toute  pudeur. 

SECTION  XXXIII. 

L'idée  la.  plus  étendue  de  la  Mifericorde  divine  ne  doit 
point  le  rajfurer  contre  les  menaces  formelles 
de  la  révélation. 

JE  fçai  que  les  Déiftes trouvent  de  quoi  le  ralTurer 
dans  les  brillantes  idées  qu’ils  fe  font  de  la  clé- 
mence & de  la  bonté  de  Dieu.  S’il  faut  les  en  croire 
» ces  perfedions,  fi  aimables , ne  peuvent  être  obfcur- 
« cies  par  aucun  mélange  de  colcre  ou  de  haine; fi 
» le  legiüateur  fuprême  dénonce  quelque  peine  au 
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» péché.  Tes  loix  font  fimplemcnt  comminatoires , & 
» n'ont  pour  but  que  d'infpirer  la  terreur  pour  por- 
» ter  l'homme  à Ion  devoir  -,  Quelque  divin  que  (oit 
» l’Evangile  , fes  menaces  ne  iont  point  d'une  autre 
»•  nature  ; le  deflein  de  Dieu  n'y  eft  pas  d’infliger  à 

• toute  rigueur  aux  Incrédules  les  peines  que  cetEvan- 
» gile  leur  a dénoncées  ; 11  ne  s’y  propofe  que  de 

* les  effrayer  un  peu  dans  cette  vie  , fans  que  cela 
» tire  à conféquence  pour  l’autre.  » Tel  eftleur lan- 
gage ; telles  font  leurs  idées. 

Se  peut. il  rien  de  moins  fur , & de  plus  imprudent  s 
Ces  menaces  n’ont  pu  ni  les  tenir  en  refpeéb  , ni  les 
rappeller  au  devoir.  Néanmoins  il  fe  flatent  que  ce  ne 
font , & que  ce  ne  feront  jamais  que  de  vaines  mena- 
ces Ils  s’imaginent  donc  que  Dieu  n'a  voulu  que  badi- 
ner avec  eux  , eft-il  rien  de  fi  indigne  de  l'idée  de 
Dieu.  N’eft-cc  pas  là  deshonorer  l’Etre  fuprême  ? 

D’ailleurs  , comment  raifonner  fur  la  volonté  fè~ 
crette  de  Dieu  ! C’eft  un  abîme  où  l’efprit  humain  ne 
voit  goûte.  Les  profondeurs  en  font  infiniment  au- 
delà  de  notre  portée  , & nous  n’en  pourrons  jamais 
découvrir  le  fond  pour  y bâtir  avec  folidité.  Lorfque 
Dieu  nous  a revele  fes  defTeins  , nous  fçavons  à quoi 
nous  en  tenir.  & rien  ne  fêroy;  plus  criminel  que  de 
s’imaginer  qu’il  ne  veut  pas  faire  ce  qu’il  a déclaré 
pofitivement  qu’il  feroit.  Mais  n’y  a t-il  pas  une  au- 
dace auffi  criminelle  à compter  fur  des  faveurs  de  fa 
part  dont  il  ne  nous  a pas  donné  la  moindre  lueur 
d’efpérance  » 

Dieu  ne  doit  pas  être  confideré  feulement  comme 
l’auteur  adorable  de  notre  cxiftencc  , & comme  le 
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magnifique  difpenlateur  de  tous  les  biens  de  la  vie. 
11  ell  outre  cela  le  julte  & le  faint  gouverneur  du 
monde  ; & cette  relation  l'engage,  par  tout  l'intérêt 
de  fa  gloire , à foutenir  la  majefté  de  fon  Empire.  Lors 
donc  qu'il  donne  des  loix  au  genre  humain  ,&  qu’il 
attache  à ces  loix  une  fanction  de  peine  ou  de  recom- 
penfe  , dans  la  vue  de  fc  faire  obéir , il  n’eft  non  plus 
permis  de  croire  qu’il  ne  le  propole  que  de  nous 
effrayer  par  de  frivoles  menaces  , que  de  fuppofer 
qu’il  ne  fonge  qu  a- flous  amufer  par  de  vaines  pro- 
meffes.  Dans  les  locietez  humaines , il  eft  également 
nécefTaire  que  le  Magiftrat  recompcnfe  & puniffe. 
L’honneur  & la  fureté  du  gouvernement  le  deman- 
dent. Il  faut  que  la  vertu  foit  encouragée  afin  d’ani- 
mer le  fujet  à faire  tout  ce  qui  contribue  au  bien 
public.  Il  faut  auffi  que  le  vice  foit  réprimé , de  peur 
que  l’impunité  ne  traîne  à fa  fuite  le  mépris  total  des 
loix  , & de  l’autorité  fouverainc. 

Je  ne  veux  pas  dire  c|ue,  dans  l’exercice  de  fa  do- 
mination , Dieu  foit  precifément  aftrcintaux  regle- 
mens  politiques  des  hommes.  Je  fouhaite  feulement 
qu’on  me  pafTe  la  vérité  de  cette  maxime  , que  rien 
nefl  nnpojjïble  à Dieu  que  ce  qui  implique  contruditlion. 
Or , dans  la  nature  dgs  chofes  , il  n’implique  point 
contradiction  que  le  pécheur  foit  puni.  Ce  peut  être 
une  perfection  de  faire  grâce  où  la  peine  a été  mé- 
ritée j mais  ce  ne  peut  être  une  imperfection  d’in- 
fliger la  peine  où  elle  a été  encourue  par  la  tranf- 
greffion  d’une  loi  très-jufte  & bien  connue. 

il  eft  vrai  que  l’idée  de  la  bonté  fouverainc  de 
Dieu  a quelque  chofe  de  plus  doux  & de  plus  agrea- 
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ble  , lorfgu'on  la  confiderc  uniquement  en  elle-mê- 
me , en  raifant  abftracftion  dune  Juftice  , & d'une 
fainteté  infinie  , & mettant  à part  tous  les  attributs 
qui  nous  ctonnent  ou  qui  nous  épouvantent.  Cepen- 
dant ces  attributs  font  eflentiels  en  Dieu  comme  les 
autres.  L’en  dépouiller  , cen’eftpas  concevoir  Dieu  , 
tel  qu'il  eft  -,  c'cft  nous  faire  un  être  d'imagination. 
Si  fa  Charité  doit  être  inépuilâble  & fans  bornes  , il 
faut  auffi  que  fa  juftice  ioit  impartiale  , & étroite. 
L’un  & l'autre  étant  également  vrai,  nous  ne  devons 
pas  léparer  l’un  de  l'autre  dans  les  fyftêmcs  que 
nous  voulons  fonder  là-deffus. 

SECTION  XXXIV. 

Enfin  , quand  le  Chrétien  devrait  être  puni  pour  avoir 
cru  à un  Impofieur  ,/on  châtiment  ne  fiauroit  être  auffi 
rigoureux  que  celui  que  le  Déifie  doit  craindre.  . 

PAssons  à la  troifiéme  & dernierc  confidéra- 
tion  générale  que  nous  avons  promife  pour  ré- 
pondre à l’objeétion  du  Déifte.  Il  prétend , qu  a nous 
luppofcr  dans  l'erreur  , nous  avons  tout  à craindre  de 
la  juftice  de  Dieu  dans  une  autre  vie  , & que  par 
conféqucnt  le  danger  eft  égal  & pour  nous  & pour 
lui.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  péril  que  nous  cou- 
rons à cet  égard  ne  le  met  à couvert  de  rien , & que 
d’ailleurs  il  ne  bâtit  fur  aucun  fondement  qui  ait  la 
moindre  apparence  de  folidité.  Difons  enfin  qu'il  eft 
abfolument  faux  que  le  danger  foit  égal  entre  nous 
par  rapport  au  jugement  de  Dieu  , dans  la  fuppofl- 
tion  propofée.  Nous  foutenons  que,  j/7  fie  trompe , il 
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a fans  compa.ra.ifon  plus  a appréhender  que  nous , en  cas 
que  nous  foyons  dans  l'erreur. 

On  veut  que  ce  foit  un  crime  de  croire  en  Jesus- 
Christ  s'il  eft  un  Impoftcur,&  l'on  veut  auflï  que 
ce  crime  ne  puifle  demeurer  impuni.  On  n'en  don- 
ne pourtant  point  de  raifons.  Mais  n’importe.  Le  Déif 
te  le  dit , & quoi  qu’il  parle  en  l’air  & fans  preuves  , 
nous  conlêntons  à l'en  croire.  Nous  pouvons  lui  fai- 
re cette  grâce  fans  que  notre  caufe  en  lôuffre , & fans 
que  la  fienne  en  devienne  meilleure.  Au  contraire, 
elle  n’en  fera  que  plus  mauvaife,  & s’il  étoit  fage  , 
il  n’auroit  pas  dû  toucher  cette  corde. 

SECTION  XXXV. 

Le  Déifie  , qui  pecbe  contre  la  Religion  naturelle  ©■  con- 
tre la  Religion  recelée , doit  porter  la  peine  dénoncée 
feparément  par  l'une  O1  par  l autre. 

P O or  commencer  la  comparaifon  du  danger  \ 
nous  entamerons  par  (relui  que  court  le  Déiftc 
en  cas  que  la  Réfurreétion  de  Jésus- Christ  foit 
certaine.  Il  eft  clair  alors  que  I Incrédule  peche  contre 
les  deux  Religions  , naturelle  (êfi  recelée  , que  la 
grandeur  de  fa  peine  doit  être  proportionnée  à l offenje. 

Quelque  foible  que  foit  l’idce  que  le  Déifte  fe  fait 
de  la  Loi  de  Nature  , il  doit  fçavoir  que  l’Evangile  , 
quilaifle  à cette  Loi  fa  diftin&ion  fpécifique,  l’a  mu- 
nie du  fceau  d’une  autorité  divine,  en  l'incorporant, 
dans  le  même  volume , avec  celle  de  Jesus-Christ. 
Si  la  Bible  eft  un  livre  divinement  infpiré,la  loi  na- 
turelle qui  obligeoit  déjà  indépendamment  de  cette 
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infpiration  , acquiert  un  nouveau  degré  de  force  & 
d’autorité  , & comme  rien  n’en  peut  difpenfer  le 
Déifie  j il  n’eft  rien  qui  puifle  exeufer  le  mépris 
qu'il  en  fait.  Que  fera-ce  donc  de  la  révélation  livan- 
gelique  elle-même  ; de  cette  difpenfation  d’un  or- 
dre n fuperieur  , qui  renferme  tant  de  dogmes , Sc 
tant  de  devoirs  de  la  derniere  importance  pour  la 
gloire  de  Dieu  & pour  le  bonheur  clu  genre  humain  ? 
Si  , au  lieu  de  recevoir  refpeélueulement  cette  reli- 
gion comme  de  la  main  de  Dieu  qui  nous  l’adonnée  ; 
fi,  au  lieu  defe  foumettre  fidèlement  à fà difeipline,  on 
la  traite  indignement  de  fraude  & d’impofture  ; on 
fe  moque  de  lès  menaces  ; on  rit  de  fes  Préceptes; 
on  badine  de  fes  myfteres  les  plus  auguftes  . n’cft-cc 
pas  ajouter  le  plus  grand  des  crimes  à ce  qui  n’étoit 
déjà  que  trop  criminel?  les  péchez  commis  contre  la 
nature  méritent  certainement  de  très-grandes  peines , 
& ceux  que  l’on  commet  contre  l’Evangile  doivent , 
fans  doute  en  mériter  d’aulfi  rigoureufes.  Se  boucher 
les  oreilles  à la  voix  de  la  raiion  , c’cll  un  crime 
bien  honteux  & bien  noir  ; mais  fermer  les  yeux  au 
brillant  éclat  d’une  révélation  qui  nous  prélcnte  les 
plus  vives  lumières, c’eft  quelque  choie  de  lî  atroce 
qu’on  ne  conçoit  point  de  châtimens  trop  feveres 
pour  punir  ce  mépris.  Quel  doit  donc  être  le  fort  de 
ces  indignes  hommes  qui  joignent  ces  deux  crimes 
enfcmble  ? La  jon&ion  des  peines  , que  la  nature  , 
& que  l’Evangile  dénoncent  féparément,  ne  lera- 
t-elle  pas  leur  partage  infaillible  ? 

Que  cet  objet  cil  triffe  ! Qu’il  cft  effrayant  ; Le 
Dciftc  peut  encore  prévenir  ce  malheur.  Il  en  a le 
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tcms,  s’il  daigne  en  profiter.  Nous  l’y  exhortons  de 
toute  notre  ame,  & nous  nous  croyons  obligez,  pour 
fon  bien,  de  lui  cxpolcr,  avec  la  dcrnicre  franchife , 
toute  la  grandeur  du  danger. 

SECTION  XXXVI. 

Au  lieu  que  le  Chrétien , s il  fe  trompe,  ne  pcche  que 
contre  la.  loi  de  la  nature , qJ  ne  fera 
jugé  que  par  elle. 

D’Un  autre  côte,  fi  l'Evangile  n’eft  pas  de  ré- 
vélation divine,  le  Chrétien  trompé  n’eft  refi 
ponlable  qu’à  la  leule  loi  naturelle.  L’obligation  de 
vivre  conformement  à fa  religion  cft  nulle  en  foi, 
dès  que  cette  religion  cft  faufl'e,  &Dieu  ne  s’en  fera 
pas  une  règle  dans  le  jugement  à venir.  Si  Jesus- 
Christ  ne  fut  qu’un  impofteur,  fes  Dilciples  n’ont 
de  loi  divine  que  celle  de  la  nature  &c  de  la  confiden- 
ce ; & dans  la  grande  journée  il  ne  fera  queftion  par 
rapport  à eux  que  de  fiçavoir  s’ils  en  ont  rempli  les  de- 
voirs avec  toute  la  fidelité  convenable.  C’cft  à quoi 
fie  doit  terminer  l’examen  du  Juge  fupreme.  L’erreur 
où  le  Chrétien  fiera  tombé  en  profeftant  1 Evangile  -, 
les  fuites  de  cette  erreur  dans  le  culte, & dans  le  fier- 
vice  divin  ; le  crime  même  , d’avoir  tranfigrefle  les 
préceptes  d’une  faufte  religion  que  l’on  croit  être 
vraie,  tout  cela,  dis-je.  ne  lcra  décidé  devant  Dieu 
que  par  le  droit  naturel  & la  confidence.  On  en 
voit  les  railons.  L’Evangile,  que  nous  fiuppofons  ici 
d’invention  humaine,  ne  peut  diriger  Dieu  lors  qu’il 
jugera  les  hommes,  & c’cft  proprement  & immédia- 
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temcnt  au  Tribunal  de  la  loi  de  la  nature  qu'appar- 
tient la  décifîon  de  tous  les  cas  propofez.  Tous  ces 
cas  differens  fe  rapportent  à lutage  que  nous  fom- 
mes  obligez  de  faire  de  notre  raifon , & le  réduiront 
à cette  queftion  generale , fi  le  Chrétien  sefi  conduis 
en  créature  intelligente  libre  ? 

En  effet,  quand  une  doétrinc  nous  eft  propoféc 
comme  de  révélation,  notre  premier  devoir,  & no- 
tre devoir  indifpenfablc,  eft  d’examiner  les  caraéte- 
rcs  de  divinité  qu  elle  porte.  Mais  lors  que , fur  la 
conviction  de  fa  confcience , un  homme  a reçu , com- 
me celefte,  cette  religion,  il  eft  obligé  d’y  confor- 
mer fa  conduite  quand  même  il  feroit  dans  l’erreur 
fans  le  fçavoir  ; & tant  que  fa  conviétion  fubfifte , il 
abuferoit  de  fa  confcience  & de  fa  raifon , s’il  ne  s’y 
conformoit  pas  ; parce  qu’il  renverferoit  l’ordre  éta- 
bli de  Dieu  dans  le  monde  des  intelligences,  & qu’il 
refifteroit  à la  lumière  que  le  Créateur  nous  adon- 
ne'e  pour  nous  fervir  de  guide  6c  de  règle  ; par  con- 
fequent  ce  ne  fera  que  le  Tribunal  de  la  confcien- 
ce, de  la  nature  & de  la  raifon  qui  nous  jugera;  par 
confêquent,  en  füppofant  la  fauffeté  de  la  Religion 
Chrétienne,  les  Chrétiens  n’ont  de  peines  à craindre 
que  celles  que  porte  la  loi  naturelle.  Cette  fituation 
n’eft  pas  à beaucoup  près  fi  effrayante  que  celle  des 
Déifies  , qui  , fuppofé  la  vérité  du  Chriftianifmc  , 
feront  tout  'à  la  fois  puniffables , «S c par  la  nature 
Sc  par  l’Evangile. 
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SECTION  XXXVII. 


La,  noirceur  du  Dêifme  eji  aggravée  par  des  circonftances 
extrêmement  odieufes. 

COntre  quelque  loi  que  pèchent  le  Chre'tien  & 
le  Déillc,  il  y a dans  l incrédulité  du  dernier  des 
caractères  a^gravans  (êjr  odieux , qu  il  ne  peut  jamais  y 
avoir  dans  la  crédulité  de  l'autre.  Qu’on  juge  par-là 
qui  des  deux  court  le  plus  grand  danger. 

Nos  Déifies  n’ont  pasbcïoin  que  je  leur  explique 
ce  que  c’cll  que  ces  caraélcres  aggravans  que  je  don- 
Tie  à leur  incrédulité.  Ils  n’ont  qu  a mettre  la  main 
fur  la  confcience , elle  leur  en  dira  plus  que  moi.  Ils 
fçavcnt  toutes  les  indignitez  qu’ils  ont  dites  & faites 
contre  l’Evangile  de  Jesus-Christ.  Rien  n’a 
échapé  aux  traits  de  leur  malignité.  La  Nailïance  de 
notre  Sauveur,  fa  Vie,  la  Mort,  fa  Refurreétion , 
fon  Alcenlion , l’Envoi  du  Saint  - Efprit , l’Infpiration 
des  Apôtres , les  Miracles  du  Maître  & des  Difciples, 
tout  a fourni  matière  à Meflicurs  nos  prétendus  beaux 
efprits.  Sur  quelques-uns  de  ces  points  leur  mali- 
cieufe  haine  a peut  être  paffé  celle  des  Scribes  & des 
Tharifiens  ; & j’ofe  dire  qu’en  des  Etats  Chrétiens  , 
Jesus-Christ  a louffcrt  tout  autant  pour  le 
moins  que  chez  la  nation  qui  le  mit  à la  Croix.  Les 
Juifs  qui  l’y  firent  périr  ne  purent  commettre  qu’une 
feule  fois  ce  crime  énorme,  & dans  nos  Villes, c’eft 
tous  les  jours,  & prefque  à toute  heure  qu’on  le  cru- 
cifie, & qu’on  le  charge  d’opprobre.  Les  Mabometans 


Digitized  by 


LE  FAIT.  Part.  I.  8j 

qui  lui  donnent  par  refpeét  les  glorieux  Titres  (a  ) de 
Parole  & de  Vertu  de  Dieu,  friflonneroient  d'horreur 
d’entendre  de  quelle  maniéré  il  cft  traite  par  certai- 
nes gens  qui  ont  été  batilêz  en  Ton  nom.  Malgré  la 
différence  des  deux  Religions,  le  faux  Prophète  a 
donné  à fes  Seétateurs  tant  d’eftime  & de  vénération 
pour  notre  Jésus,  que  s’ils  étoient  témoins  des  af- 
fronts que  lui  font  des  Chrétiens , ils  fc  croiroient 
obligez  de  venger  Ton  honneur.  Il  eft  lûr  au  moins 
que  fes  ennemis  n’ofèroient  en  parler  parmi  les  Alabo - 
metans , comme  ils  le  font  entre-eux.  Chofe  étran- 
ge , que  des  Turcs , que  des  Sarraeÿns , que  des  Mores , 
te  que  d’autres  peuples  qu’il  nous  plaît  de  nommer 
barbares , faffent  la  leçon  fur  cet  article  , à des  hom- 
mes qui  prennent  le  nom  de  Chrétiens  ! 

Que  les  Dc’iftes  daignent  y faire  attention.  S’ils 
font  dans  l’erreur,  tout  cela  leur  fera  porté  en  comp- 
te, outre  celui  qu’il  faudra  rendre  pour  l’erreur  elle- 
même.  La  faute  d’avoir  pris  une  révélation  pour  une 
impofture , & J esüs-Christ  pour  un  fourbe, 
ne  fera  pas  la  feule  qui  leur  foit  imputée.  C’en  cft 
une  autre  bien  noire  que  cet  efprit  de  cruel  achar- 
nement, de  fatyre  aigre , & de  langlantes  railleries, 
dont  ils  pourfuivent  la  perfonne,  les  allions  & la 
Religion  de  notre  Seigneur.  Peu  contens  de  nier 
eux-mêmes  la  divinité  de  l’Evangile,  ils  ont  répan- 
du leurs  préjugez  avec  le  tour  le  plus  malin  & le 
plus  flctriffanc  qu’ils  ont  pu  leur  donner  ; ils  ont  fouflé 
leur  venin  dans  tout  autant  de  cœurs  qu’il  leur  a été 
poflible,  te  s’il  ne  dépendoit  que  d’eux  , toutes  les 
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bouches  s’exhalcroient  en  blafphcmes  contre  le 
Christ  que  nous  adorons.  Y a-t-il  aucun  procédé 
qui  puiffe  être  plus  infâme,  &c  moins  digne  d’cxcu- 
le  ? Si  l’on  elt  Amplement  d'un  autre  avis,  à quoi 
bon  tant  de  fiel,  tant  de  malignité,  tant  de  mouve- 
mens  inquiets  ? Et  fi  le  lentiment  que  l’on  fuit  efl 
faux , n’cit-il  pas  évident  que  toutes  ces  manières 
aggravent  l’erreur  ? 

Ce  même  reproche  ne  peut  être  fait  aux  Chré- 
tiens dans  la  fuppotftion  qu'ils  fè  trompent.  Leur 
erreur  n’a  point  ces  odieux  caradcres.  Ce  n’eft  tout 
au  plus  qu’un  zele  qui  porte  à faux  , & qu’une  dévo- 
tion mal  placée.  Chez  eux  point  d’infultes  qui  foient 
faites  au  Ciel , point  de  fèntimens  injurieux  pour 
l’Etre  fuprême. 

Comparons  la  nature  des  crimes.  Si  la  Réfurrec- 
tion  de  Jésus-Christ  efl  fauflé,  les  Chrétiens 
ont  rendu  les  hommages  divins  à un  objet  qui  ne 
les  meritoitpas.  Si  la  Refurredion  de  Jesus-Christ 
efl  vraie,  les  Dcilfes  ont  refufe  leur  culte  à celui 
qu’ils  dévoient  adorer.  Nous  appellerons  la  faute  des 
premiers  idolâtrie,  &c  quel  nom  donnerons-nous  à 
celle  des  autres  ? Efl-ce  moins  que  blafphême  de  trai- 
ter d’impofleur  le  Fils  & l’Envojré  de  Dieu  ? Que  l’on 
oppofe  crime  à crime  -,  celui  des  Déifies  efl  d’une 
noirceur  à faire  pencher  d’abord  la  balance.  Que  l’i- 
dolatrie  égale  en  foi  le  blafphême , à la  bonne  heu- 
re, mais  les  affronts , les  outrages  qui  accompagnent 
le  dernier  lui  donnent  un  rang , en  font  un  ordre 
de  crime,  tel,  qu’il  ne  fe  peut  rien  imputer  de  fem- 
blable  aux  Chrétiens. 
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N’cn  déplaife  aux  Dc'iftes , nous  nous  croyons 
donc  en  plein  droit  de  foutenir  que  les  fuites  de 
leur  erreur  doivent  être  incomparablement  plus  dan. 
gereufes  & plus  funeftes  que  celles  de  la  nôtre. 


SECTION  XXXVIII. 

Il  interet  prefent  efi  fi  contraire  au  Chrétien  & fi favorable 
au  Déifie , que  qui  que  ce  fait  des  deux  qui  fie  trom- 
pe, le  fiu^e  du  monde  ne  les  traitera  pas  avec  une 
égale  Jeverité. 

FAifons  une  autre  reflexion  là-defTus.  Si  la  reli- 
gion de  Jesus-Christ  eft  faufle , il  me  pa- 
roît  qu’un  homme  qui  la  profeffe  de  bonne  foi , n’y 
gagne  rien  pour  le  monde,  il  me  paroît  même  qu’il 
y perd  beaucoup  du  côté  des  plaifirs  & de  la  liberté. 
Le  Dcilme  y eft  certainement  fur  un  autre  pié.  C’cft 
le  bon  parti  pour  cette  vie,  & quand  on  veut  avoir 
tout  autant  de  religion  qu’il  en  faut  pour  n’en  être 
point  incommodé,  c’eft  celle-là  qu’on  doit  pren- 
dre. Que  I on  prononce  fur  ce  fimple  expofé.  Toute 
la  compaflion  des  arbitres  fera  fans  doute  en  faveur 
du  Chrétien.  Son  erreur  l’a  rendu  le  plus  malheureux 
fur  la  terre.  Il  eft  donc  fans  comparaifon  plus  à plain- 
dre, il  eft  plus  digne  de  pitié  à cet  égard,  devant  le 
Juge  de  l’univers,  que  ne  le  peut  être  un  Déifte  qui 
a fçu  très-bien  profiter  du  mépris  d’une  révélation 
dont  il  fc  fentoit  trop  gêné. 


Il 
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SECTION  XXXIX. 

La,  grande  conclufion  de  toutes  ces  re flexions , ce  fi  que 
rien  n importe  plus  au  Déifie  que  d' examiner . de  fon 
plus  grand  Jerieux , le  dogme  de  la  Refurreclion  de 
Jésus -Chris  T. 

JE  conclus  de  toutes  les  réflexions  qu’on  vient  de 
lire,  qu'il  importe  de  tout  aux  uns  & aux  autres, 
d'examiner,  avec  tout  le  foin  pofliblc , qui  des  deux 
cfl:  le  mieux  fondé  dans  le  parti  qu’il  a pris , ou  le 
Déifte  qui  prétend  que  l’Evangile  eft  une  impofture, 
ou  le  Chrétien  qui  l'embraflc  comme  une  révéla- 
tion. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine,  que  nous  fe- 
rons punis  de  la  mauvailè  conduite  que  nous  aurons 
xenuë  en  ce  qui  concerne  le  falut , que  nous  en  fe- 
rons punis  , dis- je,  à proportion  du  foin  que  nous 
aurons  pris  dans  les  recherches  de  la  vérité,  tant  pour 
aquerir  des  lumières  qui  nous  manquent , que  pour 
faire  un  ufage  raifonné  des  lumières  aquifes.  C’eft 
à quoi  conduifent  les  loix  éternelles  de  jufticc&  d’é- 
quité que  doit  oblerver , dans  le  jugement  qu’il  fera 
des  créatures  intelligentes  , l’Auteur  de  la  nature  qui 
cfl  lui-même  eflentiellement  la  juftice  abfoluc,  & la 
raifon  louveraine. 

Il  s’enfuit  que  ce  Tribunal  augufte  ne  doit  être 
plus  redoutable  pour  perfonne  que  pour  les  gens  qui 
auront  le  moins  examiné  les  chofes  ; qui  en  auront 
tiré  les  confequences  les  moins  claires  &c  les  moins 
naturelles,  qui  fc  lêront  le  plus  écartez  de  toutes  les 
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méthodes  que  fuit  univerfellement  le  genre  humain 
quand  il  raifonne , & qui  n auront  fait  ces  écarts  que 
pour  croire,  bon  gré  malgré,  ce  qu’ils  ne  dévoient 
pas  croire,  ou  que  pour  ne  pas  croire,  en  dépit  du 
bon  fens , ce  qu’ils  dévoient  croire  s’ils  l’cuflent 
fùivi. 

De  ceci  tirons  le  corollaire  fuivant.  Si  le  Chré- 
tien efi  plus  excufable  devant  le  Tribunal  de  Dieu  R a- 
voir cru  la  Re/itrrecîion  de  Jesus  Christ,  fHpp°fé 
quelle  fuit  faujfe , que  le  Déifie  ne  le  fera  de  ne  l'avoir 
pas  crue  , fuppojé  qu  elle  fuit  vraie  , il  faut  encore  que 
le  Déifie  , qui  a rejette  la  Refurreüion  de  Jésus- 
Christ,  fuppofé  quelle  foit  vraie , ait  à ejfuyer  des 
châtimens - plus  rigoureux , que  le  Chrétien  qui  a pris  ce 
fait  pour  certain , quelque  faux  quil  pût  être. 

Que  refte  t-il  donc  à nos  Incrédules  que  de  faire 
le  plus  férieux  examen  des  motifs  qui  les  portent  à nier 
la  Refurreétion  de  J E s u s-C  h r i s t ; de  comparer 
les  raifons  qu’ils  en  ont  avec  celles  que  les  Chrétiens 
allèguent  de  leur  créance  ; & de  prendre  garde  fur 
tout,  à ne  pas  plus  s écarter  de  toutes  les  réglés  du 
bon  raifonnement  , en  donnant  la  négative  à ce 
fait , que  ne  le  font  les  perfonnes , qui  tiennent 
pour  l'affirmative.  On  vient  de  les  en  avertir. 
S’ils  négligent  ces  précautions  , le  danger  qu’ils 
courent  croît  pour  eux  à proportion  de  ce  que  leur 
procédé  fera  moins  raifonnable.  S’il  fe  trouve  ,-aprc's 
un  mûr  examen , que  les  Chrétiens  qui  croyent  la 
Réfurreélion  de  Jesus-Christ,  fc  fondent  en 
cela  fur  des  principes  qui  font  fûts , qui  font  recon- 
nus pour  tels  par  toute  la  terre,  & qu’admet  laraifon 
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dégagée  de  tous  préjugez , il  n’cft:  pas  poilible  que 
les  De'iftcs  ayent  pour  eux  des  principes  de  la  même 
nature,  & par  confequent  leur  incrédulité  les  cxpolc 
fans  rcteurce  au  plus  grand  des  malheurs , s'ils  y per- 
feverent. 

Qu’ils  y penfent  donc  de  bonne  heure.  Qu’ils  ap- 
portent à cette  difcuflîon  la  plus  grande  candeur  ; 
qu’ils  y apportent  infiniment  plus  de  zcle  & d’appli- 
cation qu’ils  n’en  donnent  aux  pures  recherches  de 
Philo'fophie.  Il  s’agit  d’une  vérité  de  toute  autre  im- 
portance , que  ces  découvertes  dont  ils  tirent  ordi- 
nairement tant  de  gloire,  & qui  leur  font  tant  d’hon- 
neur dans  la  république  des  Lettres. 

J’efpere  que  le  Traité  fuivant  leur  pourra  être  de 
quelque  utilité,  pourvu  qu  ils  veuillent  mettre  les  pré- 
jugez à part,  & qu’ils  agitent  en  gens  qui  n’ont  que 
la  vérité  en  vue , & qui  Tentent  combien  il  leur  im. 
porte  de  la  trouver  fur  cette  matière. 


Fin  de  U première  Partie. 


SECONDE  PARTIE 

Contenant  les  principes  generaux  fur  lefquels 
le  dogme  de  la  Refsrreftion  de  Jesus-Christ 
ejl  fondé. 


CHAPITRE  I. 

Où  l'ort  définit  & démontre  en  général  la  nature  des 
preuves  que  re/prit  humain  efi  obligé  d'admettre. 

SECTION  I. 

Idée  abrégée  de  toute  cette  matière. 

U s q^u’i  c i nous  n'avons  travaillé  qu  a pré- 
parer les  efprits  à notre  deflein  principal , en 
tâchant  de  convaincre  tout  le  monde  de 

3uelle  importance  il  eft,  pour  le  Fidele  & pour  Hncré- 
ulc,  d’examiner  ce  fujet  avec  le  plus  grand  férieux.  A 
préfent  nous  allons  expofer  au  Dcifte  le  Principe 
dont  nous  nous  propofons  de  faire  ufage  pour 
démontrer  que  la  Rcmrre&ion  de  Jesus-Christ  cil 
d’une  certitude  à n’admettre  aucun  doute. 

Ce  principe  n’eft  autre  chofe  en  general , que  la 
preuve  qui  refulte  des  faits,  & de  laquelle  on  doit 
conclure,  avec  autant  de  clarté  que  de  juftcflc  , la 
vérité  de  cette  Refurreélion.  M ij 
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Je  pofe  d’abord  ces  deux  Proportions  generales.’ 
i.  La  Refurrcdion  de  Jesus-Christ  eft  fon- 
dée fur  des  preuves  de  fait,  qui  mettent  dans  l obliga- 
tion à y reconnaître  une  entière  certitude  , tous  les  hommes 
à qui  ces  preuves  font  duëmcnt  cxpofccs , & qui  font 
capables  de  les  pefer  en  bonne  & laine  Logique. 

De  cette  première  propof  tion  je  pafle  à l’idée  des 
perfedions  fouveraines  de  Dieu , que  les  Déiftes  font 
profeffion  de  reconnoître  & d’adorer  ni  plus  ni  moins 
que  les  Chrétiens,  & je  dis,  z.  qu’il  eft  abfolument 
impojjîble  que  l’Etre  lupréme  , dont  la  Providence 
toute  fage  & toute  bonne  préfde  à tous  les  évenc- 
mens , & prend  un  foin  particulier  de  ce  qui  fe  pafle 
parmi  les  créatures  intelligentes,  qu’/V  eft  t dis-je, 
impofiftble  que  Dieu  permette  jamais  qu'un  menfonge  grofi 
fier  ait  des  preuves  de  vérité  qui  fiaient  d une  nature  à 
mettre  ces  créatures  intelligentes  dans  l’obligation  indifi- 
penfiable  de  le  croire. 

S E C T I O.  N IL 

Méthode  qu'on  obfiervera  pour  déveloper  la  preuve  de 
l'Evangile  tirée  de  U Rejur  réel  ion  de  J.  C. 

DE  ces  deux  proportions  je  me  croirai  fondé 
à tirer  ma  concluron  générale  qui  ne  me 
paroît  pas  moins  forte  que  claire.  Car,  h la  Refur- 
redion  de  Jesus-Christ  eft  accompagnée  d’une 
preuve  de  cette  nature,  & fi  les  perfedions  de  Dieu 
ne  lui  permettent  point  d’appuyer  d’une  telle  preu- 
ve, quelle  illufon  que  ce  l'oit,  il  s’enfuit  avec  évi- 
dence , que  la  Refiurreiïion  de  J e s u s-C  hrist  n'eft 
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pas  une  illufion , ou  que  cette  Refurreélion  eft  indu- 
bitablement arrivée.  Le  raifonnement  ne  peut  être 
contefté  quand  on  croit  que  Dieu  eft  un  Etre  tout 
vrai , tout  jufte  & tout  bon.  Les  Déifies  nous  aflurcnt 
que  c’eft-là  l’idée  qu’ils  fè  font  de  l’Etre  fuprêmc. 
S’ils  ne  diflimulent  point  leurs  fentimens,  ils  doivent 
nous  accorder  que  la  Refurreétion  de  Jesus-Christ 
étant  un  mcnfonge,  il  feroit  impoflible  que  l’Etre 
fuprême  eût  permis  que  cette  fauieté  eût  été  revê- 
tue d’une  évidence  de  telle  nature , que  les  hommes 
fe  trouvaient  dans  l’obligation  indifpenfable  d’y 
aquiefcer. 

Voilà  mon  plan,  & voici  en  peu  de  mots  la  con- 
fequencc  d’ufage  que  je  prefTerai.  C’eft  que  fi  j’ai 
prouvé  mes  deux  propofitions  d’une  manière  folide, 
& convaincante,  les  Déifies  feront  obligez,  ou  de 
mettre  bas  le  mafque , & de  fc  réfugier  dans  l’indi- 
gne claie  des  Incrédules  qui  nient  i’exiflencc  & les 
perfections  de  Dieu,  ou  de  recevoir  pour  vraie  laRe- 
furreétion  du  Sauveur,  & de  nous  fournir  par-là  l’oc- 
cafion  de  nous  réjouir  avec  eux  d’une  çonverfion  fl 
heureufe. 

Afin  de  procéder  méthodiquement,  il  faut  faire 
quatre  choies  : 

i.  Définir  la  nature  des  preuves  dont  l’évidence 
oblige  nccciairemcnt  à y aquiefcer,  tout  homme  qui 
eft  capable  de  la  fentir  quand  elle  lui  eft  préfentéc 
avec  toute  la  force,  & dans  tout  le  jour  convena- 
bles. , 

z-  Démontrer  qu’une  preuve  accompagnée  d’une 
évidence  de  cette  nature,  met  dans  l’obligation ac* 
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tuelle  Sc  neceftaire  d'y  aquiefcer , tout  homme  qui 
eft  capable  de  la  fentir,  & à qui  elle  eft  duëmcnc 
préfentéc. 

j.  Montrer  l’impolïîbilité  qu’il  y a que  la  Provi- 
dence favorife  l'impofture  en  l'appuyant  d’une  évi- 
dence  femblable  , ou  ce  qui  revient  à la  même  chofe, 
en  permettant  quelle  en  (oit  appuyée. 

4.  Enfin  il  faut  faire  voir  que  la  RefurreéHon  de 
Jesus-Christ  eft  fondée  fur  une  preuve  qui  a tous 
les  cara&eres  & toutes  les  conditions  de  l'évidence 
qui  met  l'entendement  humain  dans  la  néceftité  indif 
penfable  d'y  aquiefccr. 

Les  trois  premières  propofitions  feront  le  fujet 
de  cette  fécondé  Partie , & je  deftine  toute  la  troi- 
fiéme  à la  dernicre. 

SECTION  III. 

Ce  que  cefi  quon  peut  appeller  en  ceci , une 
preuve  évidente. 

Commençons  par  la  définition  des  termes. Qu’eft- 
ce  qu'une  preuve  évidente  dans  le  fujet  que 
nous  traitons’ Voici  ce  que  j'entends  par-là. 

J’appelle  une  preuve  évidente  celle  qui  étant  pc- 
fée  avec  impartialité  & dans  toutes  les  réglés  de  U 
droite  raifon , eft  telle  que  non  feulement  elle  l'ent. 
porte  fur  toutes  les  objections  les  plus  fortes , & les 
mieux  expofées  •,  mais  qu’encore  1 ’efprit  ne  peut  la  dé. 
favouer  fans  être  neccftairement  forcé  d’admettre  des 
confc'quences  qui  font  fauflès  & abfurdes  au  juge- 
ment de  toute  la  terre , & que  la  perfonne  même  ne 
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peut  digcrer  lors  quelle  les  examine  de  fang  froid , 
n’y  ayant  pu  tomber  qu  a l’aide  de  quelques  finif- 
tres  moyens  qui  ont  entraîne'  l’efprit  contre  fes  pro- 
pres lumières.  C cft-à-dire  qu’en  pefant  dans  de  jullcs 
Balances  les  raifons  pour  & contre  , les  premières 
fuffifênt  pour  obtenir  de  l’cfprit  tout  l’aquiefcemenr, 
dont  eft  fufccptible  le  fait  propofé,  & que  les  der- 
nières ne  font  point  d’un  ordre  à pouvoir  dc'truirc 
ou  affaiblir  les  precedentes  ; de  forte  qu’en  bonne 
Logique,  6c  mettant  à part  tout  fophifmc,  tous  pré- 
jugez & toute  violence  au  fens-commun,  on  peut 
conclure  que  la  chofe  eft  réellement  ce  que  nous  en 
dit  la  preuve  donnée. 

Difons  la  même  chofe  en  moins  des  mots.  Toute 
preuve  qui,  dans  un  cas  donné,  fournit  tous  les 
moyens  clairs  (&r  naturels  de  conclure  necejffairement  ^6c 
de  lever  toutes  les  difficultez  poffibles,  de  maniéré 
qu’en  tout  autre  cas  femblable  il  n’eft  point  d’hom- 
me qui  n’en  fût  entièrement  fatisfait  ; cette  preuve, 
dis-je , eft  d’une  nature  à mettre  dans  l’obligation  d'y 
aquiefeer , toute  perfonne  qui  en  eft  bien  informée. 
Ce  qui  eft  capable  de  bien  raifonner. 

SECTION  IV. 

Cette  évidence  ri eft  point  une  démonftrxtion 
proprement  dite. 

LA  définition  de  cette  preuve , telle  qu’on  vient 
de  la  lire  , mérite  quelque  éclairciflemenc  que 
nous  allons  donner. 

i.  Nous  remarquons  d’abord  que  l’évidence  que 
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nous  lui  attribuons  n'eft  point  celle  d'une  rigide  par- 
faite  démonftration , à prendre  la  démonftration  dans  le 
fens  des  Logiciens  & des  Mathématiciens.  Il  eft  vrai 
que  la  dcmonftration  exacte  doit  avoir  toutes  les 
qualitez  fpecifiécs  dans  la  fection  préccdcnce.  Ce- 
pendant toute  preuve  qui  les  a n’eft  point  une  dc- 
monllration  parfaite,  parce  que  cette  dernicre  exige, 
de  fa  nature , certaines  conditions  fingulicres  qui  ne 
conviennent  point  à quelques  autres  cipeces  de  preu- 
ves dont  l’évidence  ne  lailïc  pas  que  d’être  telle  que 
je  viens  de  le  dire. 

SECTION  V. 

La,  conviction  qui  la  fuit  n'eft  donc  ni  fi  claire  , ni  fi 
neccjfaire  que  l'efi  celle  des  démonftrations 
de  Géométrie. 

J’Avoue  donc,  i.  que  {'évidence  des  preuves , que 
j’ai  définie,  ne  rend  l' aquiefeement  de  le/prit  ni  fi 
necejfaire , ni  fi  inévitable  que  le  peut  faire  une  démonf- 
tration proprement  dite. 

J’aurai  bien  tôt  lieu  de  m’étendre  fur  les  diverfei 
. imprelfions  que  font  fur  l’efpritles  démonftrations, 
& les  preuves  d’une  autre  nature.  En  attendant,  on 
doit  pofer  pour  maxime  confiante , qui/  eft  des  preu- 
ves qui  nous  obligent  à l' aquiefeement  quoi  quelles  ne 
nous  l arrachent  pas}  & pour  le  dire  avec  les  Philofo- 
phes , cruelles  ne  nous  y contraignent  point.  On  fçait  de 
quelle  contrainte  ceci  doit  s’entendre.  Perfonneni- 
gnore  ce  qui  fe  parte  dans  l’entendement  lors  qu’on 
lui  offre  une  démonllration  complété.  L’évidence  eft 

irréfiftible. 
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irréfiftible.  L'efprit  ne  peut  plus  fupportcr  de  doute, 
&rfefènt  entraîné  par  une  force  fuperieure  qui  le  dé- 
termine invinciblement.  C’cft  peu  qu’il  ne  puifie  for- 
mer la  moindre  oppofition  ; il  ne  Içauroit  même  de- 
meurer dans  l’équilibre.  Il  faut  qu’il  aquiefee,  quand 
ce  feroit  même  contre  fon  penchant.  Cela  vicnc  de 
la  nature  fpécifique  de  ce  qui  s’appelle  démonftra- 
tion.  Elle  refulte  de  certaines  verirez, qui  étant  pro- 
fondément gravées  dans  notre  efprit,  s’accordent  fi 
parfaitement  avec  fes  idées  , qu’elles  le  pénètrent 
d’abord ^ & qu’il  s’y  rend  avec  autant  de  promptitu- 
de que  de  facilite. 

Il  cft  d’autres  preuves  dont  les  principes,  d’ailleurs 
très-conformes  à la  raifon , ne  lui  font  pourtant  pas 
fi  étroitement  alliées  -,  ce  qui  fait  quelles  ne  s’infinuent 
ni  h aifément,ni  avec  le  même  luccès.  Elles  laiflent 
plus  de  lieu  au  doute  & à l’examen.  Il  faut  en  cher- 
cher les  rapports,  les  liaifons,  & les  confequenccs. 
La  dilcullion  cft  incomparablement  plus  courte  , ou 
plutôt  il  n’y  en  a point  du  tout  à faire  dans  les  dé- 
monftrations  ; parce  que  les  principes  qui  y lont  tous 
naturels,  s’arrangent  d’eux-mêmes,  & font  enchaî- 
nez l’un  avec  l'autre. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  autres  preuves  ont  alTez 
d’évidence,  je  ne  dirai  pas  pour  perfuader  , car  ce 
n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit , mais  pour  mettre  l’efprit 
dans  l’obligation  de  l’aquielcemcnt.  Elles  ne  maîtri- 
fent  pas  l’elprit,  à la  vérité  ; elles  ne  le  ncceflltcnt 
point  comme  les  démonftrations.  Cependant  la  lui- 
te  des  principes  & des  confequcnces  y eft  fi  bien 
liée , qu’il  cft  abfolument  de  notre  devoir  & de  no- 
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tre  raifon  d’y  foufcrirc.  Or  fi  clics  peuvent  aller  juf_ 
ques-làj  elles  nous  impofent  l'obligation  dcl’aquief- 
cemenr,  parce  que  nous  fommes  dans  une  obliga- 
tion c'tcrnclle  d'agir,  conformement  à notre  devoir 
& à notre  raifon. 

SECTION  VI. 

Cette  Preuve  ne  Uijfe  pas  que  A être  d'une  évidence  qui 
oblige  à,  l' 'aquiefeement. 

DAns  les  deux  confiderations  precedentes,  nous 
avons  vu  ce  que  la  preuve , dont  il  s’agit,  n’eft 
point.  Voyons  à prefent  ce  quelle  eft;&  diions,  j. 
que  cette  preuve,  telle  que  nous  l’avons  définie,  eft 
en  general  d’une  évidence  à mettre  l’entendement 
d’une  créature  raifnnable  dans  [ obligation  dy  aquief- 
cer,  dans  tous  les  cas  où  le  témoignage  des  fens,  & 
la  démonft ration  proprement  dite,  lui  manquent. 

J’accorderai , fi  l’on  veut,  qu’il  n’eft  point  de  preu- 
ve inférieure  à celle-ci,  en  degré  d’évidence,  qui 
fuffife  pour  mériter  un  aquiefeement  entier,  & qui 
puifle  être  en  droit  de  faire  loi  pour  une  créature 
douée  de  raifon.  Une  évidence  moins  forte  & moins 
claire  rend  les  choies  probables  -,  elle  les  rend  même 
croyables  ; mais  elle  n’impofe  point  d’obligation  ; 
elle  ne  fait  point  qu’il  foit,  à la  rigueur,  jufte&nc- 
ceftàire  d’aquiefeer  à la  vérité  propolée.  La  raifon  en 
eft  que  rien  ne  peut  fonder  l’entier  aquiefeement  de 
l’elpritquc  ce  qui  eft  capable  d’en  bannir  routes  les 
inquiétudes  de  doute.  Or  il  ne  faut  pas  moins  pour 
cela  que  des  preuves  folides  &:  claires , qui  foutien- 
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fient  toute  forte  d'examen , & qu'aucune  objc&ion 
jraifbnnable  ne  puiflc  ébranler. 
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OÙ  ton  fa.it  voir  qu'une  preuve  de  la  nature  de  celle 
qui  a été  définie  met  les  hommes  dans  [obligation 
d'y  aquiefcery  g)  qu'ils  ne  peu-vent  la  rejetter  fans 
fe  rendre  coupables. 

SECTION  I. 

Trois  confiderations  generales  fur  la  nature  de  t homme y 
fondent  cette  obligation  d’aquiefcement. 

• 

LA  féconde  chofe  que  nous  avons  à faire,  ell 
de  montrer  qu’une  preuve  telle  que  nous  l’a- 
vons définie  oblige  la  confcience  & ne  peut  être  rc- 
jettcc  fans  crime.  Nous  tirerons  nos  argumens  de 
de  deux  fources.  La  conftitution  même  de  la  nature 
humaine  nous  ouvrira  la  première,  & nous  trouve- 
rons la  féconde  dans  la  foumiffion  que  nous  devons , 
de  plein,  droit , à X évidence  morale.  Ces  deux  chefs 
nous  fourniront  amplement  de  quoi  convaincre  les 
hommes  de  leur  devoir  fur  cette  matière. 

Commençons  par  la  conftitution  de  notre  nature, 
& pour  traiter  utilement  ce  fujet , divifons  le  en  trois 
branches  , qui  feront  tout  autant  de  propofitions 
générales. 

i.  L’Auteur  infiniment  parfait  de  notre  exiftence 
« dû } en  nous  créant  raifonnables , avoir  établi  certain 
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ordre  ou  certaine  loi  qui  lérve  de  rcgle  aux  ailes  & 
aux  operations  de  l’ejprit , de  telle  maniéré  que  cet 
cfprit  loit  obligé  de  s'y  conformer  d ans  l'exercice  de  les 
facultcz  à proportion  des  divers  motifs  qui  lui  en 
font  offerts.  De  cela  meme  qu’il  nous  a cre'ez  pour 
agir  railonnablemcnt,  il  ne  peut  avoir  manqué  de 
nous  y déterminer  naturellement  par  une  impref- 
fion  convenable  à la  fin  de  notre  exiftence , & par 
conféquentce  qui  nous  y porte  n’eft  point  l’effet  de 
l’art,  de  l’éducation,  de  l’exemple  ou  de  la  coutume. 

i.  Il  eft  pourtant  en  notre  pouvoir  de  renverfer  cet 
ordre  naturel,  & d’agir  contre  l'obligation  que  Dieu 
nous  avoit  impofc'c. 

j.  Enfin  à juger  du  dfjfein  primitif  de  Dieu  par  la 
faculté  qu’il  nous  a donnée,  & que  nous  nommons 
ï entendement , on  peut  conclure  qu 'il  eft  non  J'eulemcnt 
de  Tordre , mais  encore  de  devoir  abfulu  qu’une  créatu- 
re intelligente  & raifonnable  aquiefee  a l’évidence  que 
j’ai  définie,  & quelle  reçoive  pour  vraies  les  propofi- 
tions  où  cette  évidence  fe  trouve. 

De  toutes  ces  confidcrations , il  refultera  néccft 
fairement  qu’une  preuve  de  cette  nature,  quand  elle 
eft  bien  développée,  ne  peut  nous  permettre  ni  le 
doute  ni  l’indilfercncc,  & qu’au  contraire  elle  nous 
impofe  également  1 obligation  & la  ncccfiité  de  la 
recevoir. 
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SECTION  II. 

En  nous  créant  rai/onnables , Dieu  a dâ  donner  des  Loix 
À notre  entendement  pour  en  régler 
les  operations. 

LA  première  de  ces  trois  propositions  qu'on  vient 
de  lire  dans  la  le&ion  precedente,  lérvant  de 
à notre  fujet , nous  devon*  la  mettre  dans  le 
plus  grand  jour,  & lui  donner  une  jufte  étendue. 

Je  n’examine  point  fi  quelques  Déifies , ou  fi  tous 
ces  Meilleurs  la  combattent  en  forme.  Qu’ils  le  fafi. 
fent  ou  non  , cela  ne  me  fait  rien.  Il  Suffit  qu’elle  fioit 
de  la  derniere  importance  pour  mon  dtflein  , & 
quelle  ne  fioit  pas  fi  claire  qu’on  la  puifle  donner 
pour  une  de  ces  veritez  qui  fie  prouvent  par  elles- 
mêmes.  N’y  en  eut-il  que  ces  deux  raifions,  le  dé- 
tail où  je  m’engage  ne  fera  pas  inutile.  D’ailleurs,  fi 
les  gens  à t[ui  nous  en  voulons  ont  l'efiprit  de  rire  les 
premiers  d’un  doute  grolfiercment  ridicule,  on  fiçait 
alTez  quelle  eft  leur  audace  à chicanner  fiur  toutes  les 
choies  que  l’on  peut  nier  fans  une  abfiurdité  mani- 
fefte.  Donnons  donc  ici  tous  les  éclaircilfiemens  poS- 
fiblcs.  On  les  trouvera  dans  les  confiderations  lui- 
vantes. 

i.  C’cft  accufer  Dieu , fans  de'tour,  à' imprudence  ou. 
de  foiblefie , que  de  fiuppofier  c^utdes  Etres  qu’il  a for-' 
mex.  pour  certaines  fins , n'ont  pas  refit  de  lui  les  qux- 
lirex.  rcquifes  Pour  remplir  leur  defiinarion  naturelle. 

Pour  quelle  fin,  par  exemple,  eft-ce  qu’une  créa- 
ture que  nous  nommons  raifionnablc , peut  avoir 
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été  faite  ? De  l’aveu  de  tout  le  monde,  ce  ne  peut 
être  que  pour  agir  d’une  maniéré  intelligente  6c  rai- 
fonnée  conformément  au  rang  quelle  tient , & à 
l’ordre  où  elle  eft  placée.  L’ACtion  (uppole  évidem- 
ment les  qualitez  convenables.  Ces  qualitez  conve- 
nables en  (ont  les  principes,  & ces  principes  quels 
peuvent-ils  être  que  les  dilpofitions  originales  qui 
nous  portent  à agir  de  telle  ou  de  telle  maniéré  ? En  un 
mot,  dire  qu’un  Etre  doive  agir  (ans  avoir  ce  qu’il  faut 
pour  l'action , c’cft  une  contradiction  dans  les  termes. 
Je  demande  donc  fi  le  Créateur  auroit  atteint  le  but 
qu’il  s’eft  propofé  en  faifant  l’homme  ce  qu’il  eft,  à 
moins  qu  a la  (impie  capacité  d’agir  raifonnablement, 
il  n’ait  ajouté  la  faculté  neccflaire  pour  agir  de  la 
forte  ? Il  eft  certain  que  non,  puifqu’il  n’auroit  pas 
fini  fon  ouvrage.  Confiderons  ici  ce  que  font  les  gens 
(âges.  C’eft  peu  que  dans  leurs  productions  ils  ayenc 
un  plan  6c  des  vues.  Leur  plan  6c  leurs  vues  ont  tou-, 
jours  pour  but  principal  de  rendre  leur  travail  utile 
à quelque  chofe  ; 6c  l’ouvrage  ne  fort  point  de  leurs 
mains  qu’il  ne  foit  en  état  de  produire  l’effet  qu’ils 
en  attendent.  La  fageffe  infinie  en  aura-t  elle  moins 
fait  ? Que  (croit  une  créature  raifonnable  , deftituée 
des  facultez  neceffaires  pour  agir  raifonnablement  ? 
On  ne  (çauroit  bien  le  dire.  Ce  feroit  un  ouvrage 
manqué,  un  morceau  frufte,  une  créature  finalement 
ébauchée.  Eft-cc-là  ce  qui  peut  fortirdes  mains  d’un 
Dieu  tout-puiffant  6c  tout  fage  ; qui  n’a  pas  befoin 
de  revenir  à fes  productions  pour  les  polir,  6c  qui  ne 
fait  rien  qui  du  premier  coup  ne  mérite  l’admira- 
tion la  plus  réfléchie? 
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SECTION  III. 

Dieu  ne  peut  avoir  abandonné  les  hommes  à eux-mêmes 
pour  V aquifîtion  de  la  lumière  qui  doit  éclairer  Çÿ 
diriger  leur  entendement  dans  fes  operations. 

P Allons  à une  fécondé  confideration.  C’cft  encore 
le  faire  & indignes  idées  des  perfections  fuveraincs 
de  Dieu  que  de  s’imaginer,  que  nous  ayant  créez 
pour  agir  en  Etres  intelligens,  il  nous  ait  abandonné 
le  foin  d' acquérir  les  difpofitions  neccffaires  pour  agir 
de  la  forte,  8c  ne  nous  ait  donné  pour  cela  que  des 
moyens  très-incertains , très-méprijàbles  îÿ  très -arbitrai- 
res , tels  que  font  l’ éducation , la  coutume , & X exemple. 

En  effet,  fi  ce  foin  nous  étoit  abandonné,  ce  qui 
s’appelle  proprement  l’ Homme , feroit  notre  ouvrage, 
8c  non  celui  de  la  Divinité.  Dieu  n’en  auroit  fourni 
que  la  matière,  & la  forme  n’en  viendroit  que  de 
nous.  Que  l’on  y faffe  attention.  Ce  qu’il  y a de  plus 
beau  dans  l’homme,  ce  qu’il  y a de  plus  excellent 
8c  de  plus  admirable , c’eft  cette  intelligence  qui  di- 
verfifie  fes  operations  en  tant  de  manières  fi  nobles  & 
fi  relevées.  Quand  on  penfe  qu’au  milieu  de  ces  ope- 
rations fi  diverfes . l’entendement  fc  porte  toujours  au 
vrai , comme  la  volonté  fc  porte  toujours  au  bon , & 
que  c’cft  de-là  que  dépendent  toute  la  gloire  & tout 
le  bonheur  de  notre  nature; croit-on.  de  bonne  foi, 
que  ce  foit  l’inftruéhon  ou  l’imitation  qui  nous  y 
forment  ? Nous  donneroient-  elles  ce  penchant  au 
vrai , & au  bon,  fî  nous  ne  l’avions  pas  originaire- 
ment en  nous-mêmes  > Il  y auroit  plus  que  de  la  té- 
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mérité;  il  y auroit  de  l'impiété  à s’imaginer  que  l'Au- 
teur de  notre  cxiltence  ne  nous  ait  donne  de  lumiè- 
res que  celles  que  d’autres  peuvent  nous  communi- 
quer par  les  règles  de  l’art  , ou  que  celles  que  nous 
pouvons  acquérir  par  nos  foins.  Pour  peu  que  l’on 
confidcrc  l’impertinence  , la  petiteflê,  les  préjugez, 
la  précipitation  à juger,  la  partialité  desjugemens, 
&c  la  mauvaife  logique  qui  a régné  de  tout  tems 
parmi  les  hommes  , peut  on  concevoir,  fans  s'aveu- 
gler volontairement  > que  Dieu  ait  eu  delfein  de  nous 
laiffer  à la  merci  les  uns  des  autres  l Entrant  dans  la 
vie  pour  la  gloire  de  l’être  immortel  qui  nous  a faits, 
èc  pour  le  bien  de  la  focieté  dont  nous  fonjmes  les 
membres, ce  que  nous  avons  à y faire  cft  trop  impor- 
tant pour  n’y  avoir  d’autres  Guides  qu’un  pere,  qu’u- 
ne nourrice  , ou  qu’un  maître  d'école. 

SECTION  IV. 

Si  Dieu  riavoit  pas  donné  a notre  entendement  cette  Loi 
qui  le  dirige , il  ri  aurait  fur  nous  aucun  empire  moral. 

VO  i c i une  III.  Confîderation.  Nier  que  Dieu 
ait  donné  des  Loix  à l’Entendement  humain  , 
ceft  , d’une  autre  maniéré , nicrl  empire  moral  de  l'Etre 
fuprême  , & fuppofer  qu'il  ne  gouverne  les  hommes 
quà  la  mode  des  êtres  inanimé x , ou  privex.de.  raijvn. 

Si  l’Auteur  de  la  nature  n’a  prelcrit  aucune  réglé 
à notre  conduite  , toutes  nos  aétions  lui  doivent  être 
d’une  indifférence  parfaite.  Alors  effectivement  , les 
lumières  & les  penchans  qui  nous  déterminent  ne 
viennent  abfolumcnt  que  des  autres  hommes , dont 

les 


DE  CETTE  PREVVE  Part,  II.  10; 
les  leçons  & l’autorité  nous  tiennent  lieu  de  railon. 
Ainficen’eftpointàDieuquc  nous  obéïffons  fi  nous 
faifons  bien  -,  & fi  nous  failons  mal  , ce  n’elf  point 
encore  un  aéte  de  rébellion  contre  lui.  Qu’y  a-t-il 
donc  dans  notre  vertu  qui  puiffe  lui  plaire , & dans 
nos  vices  qui  le  puiffe  offenler  ; Quelle^crtu  même , 
ou  quel  vice  peut-il  y avoir  par  rapport  à lui  dans 
les  actions  humaines  ? S’il  n’a  point  donne'  de  loix  , 
la  différence  du  bien  & du  mal  cil  détruite  quant 
aux  relations  , que  nous  avons  avec  l’être  luprême  ; 
Nous  n’avons  plus  rien  ni  à craindre  , ni  à eipercr , 
de  fa  part.  Plus  de  châtimens  , ni  de  re'compcnfcs 
dans  cette  vie.  Plus  de  reconnoiffance  qui  lui  foit  dûc 
pour  les  plus  grandes  faveurs  temporelles  , ni  d’hu- 
miliation devant  lui  que  nous  doive  infpirer  le  lenti- 
ment  des  plus  vives  douleurs  de  la  vie  Quelque  cho- 
fe  que  nous  falfions  , cela  ne  le  touche  en  aucune 
manière  , & ne  doit  point  le  toucher,  puilqu’il  n’a 
pas  daigné  nous  prelcrire  ce  que  nous  devions  faire. 

Voilà  donc  Dieu  privé  de  tout  empire  fur  les  êtres 
intelligens  , c’eft-à-dirc,fur  la  partie  la  plus  noble 
des  Créatures.  Le  voilà  , du  moins  , réduit  à gou- 
verner le  monde  par  rapport  aux  hommes  de  la  mê- 
me maniéré  qu’il  y gouverne  les  plus  vils  animaux  , 
& même  les  corps  infenfibles.  Que  d’aveugles  ( a ) Epi - 
» 

( m ) Lucrkt.  Lib  I.  jr.  17. 

Omntt  enim  per  Je  dtvûm  nattera  1 teeeffe  efi. 

Jmmortali  avo  jummi  cm»  pâte  fruatur  , 

Semota  à rebut  no  fin  s , j'ejun/laejue  leupfi  > 

PJam  priva  ta  dolort  omni  , privât  a pendis  , 

JpjA  luit  pollens  opibus  , nibit  indtga  no  fin  » 

N#  Lene  promerins  capiiur  , nec  tangttur  tri, 

Ç'çft-à-diic  > )»  Il  faut  nrccflaiicracnt  que  loue  ce  qui  eft  Dic«  jouïHc  d'une  paix 
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curiens  ayent  avancé  ce  monftrucux  paradoxe  , à la 
bonne  - heure  ; mais  que  des  gens  à qui  tant  de  nouvel- 
les découvertes  ont  fait  connoître  l’exiftence  & les 
perfections  de  Dieu,  d’une  maniéré  tout-à-fait  inoüie 
aux  anciens  Pliilofophcs  , que  des  gens  , dis-je  , fi 
éclairez  viennent  encore  à le  réfugier  dans  le  lyf- 
terne  d ’Epicure  , c’eft  ce  qui  nous  paroît  horrible. 

Permis  pourtant  aux  Déifies  , s’ils  le  trouvent  à 
propos  , de  fe  faire  une  divinité  fi  bizarre  & fi  folle  -7 
mais  qu’ils  me  permettent  en  même  tems  de  leur 
dire , qu’une  telle  divinité  ne  me  paroîtra  jamais  mé- 
riter mon  culte  & mes  adorations.  J’ajouterai  même 
que  ces  Melïieurs  ne  doivent  pas  être  ce  qu’ils  fe  dé- 
bitent , s’ils  fe  forment  de  Dieu  des  notions  qui  le 
rendent  fi  méprifable  -,  car  enfin  , quand  on  raifon- 
ne  philofophiquement  fur  les  attributs  néceflaires 
du  premier  être,  on  peut  démontrer,  à la  rigueur  , 
que  ces  notions  renferment  une  impoffibilité  abfb- 
lue. 


„ éternelle  & parfaite  * qu’il  ne  s’embarafle  point  de  nos  affaires,  & qu’il  s’en  tien- 
» ne  fort  éloigné.  Car  exempt  de  douleur  , 3c  à couvert  de  tous  maux , riche  de 
9,  fes  propres  biens  , 3c  n’ayant  aucun  beioin  de  nous  , nos  fcrviccs  ne  le  datent 
non  plus  que  nos  mépris  ne  l’irritent. 

Ce  fenriment  à'Epteure  ift  exprimé  à peu  prés  dans  les  mêmes  termes  par  Cicirow, 
Liv.  I.  de  Nat.  U cor.  Vert  txpofu*  tlU  fenttnti a efl  xb  Epi  euro  , quod  sternum  ben- 
t unique  fit  , »d  rue  hsbtre  ipfum  megctii  quidquxm  , rite  exhiber*  nlteri  , truque  neque  irs  w 
ntque  gnu*  tenen  , quod  , que  toU*  effent , imbeeilU  ejfint  omtns.  C'cli-à-duc  , ,,  Ainfi 
,,  Epr  urt  a eu  raifon  de  dire  , que  ce  oui  cil  éternel  & heureux  ne  prend  de  chagrin 
.ni  n’en  donne  , & par  confcqucnt  n'elt  fufcepciblc  ni  décoléré,  ni  d'amour  > parce 
i que  tout  ce  qui  en  cil  iuCccptible  porte  un  cara&crc  d 'imperfection. 
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SECTION  V. 

Dieu  ne  peut  qu avoir  donné  cette  Loi  au  premier  homme 
en  le  formant. 

JE  n’ai  plus  qu’une  IV.  confidération  à faire  qui 
ne  fera  même  qu’une  queftion  adreflee  aux  Dc'iftes. 
Elle  regarde  le  premier  homme , & de  quelque  ma- 
niéré que  ces  Meilleurs  y répondent , je  me  trompe 
fort  s’ils  en  lortent  à leur  honneur. 

Je  fuppofe  d’abord  que  l’exiftcnce  d’un  premier 
homme  eft  une  affaire  lans  contcftation  entre  nous  , 
& qu’ils  conviennent  que  le  genre  humain  n’a  pas 
toujours  été  ce  qu’il  eft  par  une  éternité  de  généra- 
tions fucceflives.  S’ils  me  difputoient  ce  point , ils 
feroient  autres  que  je  ne  me  les  figure  D’ailleurs,  cet 
article  n’eft  pas  fingulier  à la  religion  Chrétienne. 
Autrement  je  me  garderois  bien  de  le  propofèr  que 
muni  de  bonnes  preuves.  M>ife  n’eft  pas  le  feul  qui 
donne  aux  hommes  un  commencement , & un  pere 
commun.  Les  Poètes  Payens  ( a ) ont  fait  comme  lui , 
& je  compte  que  cette  autorité  fera  décifive  pour 
les  beaux-elprits  avec  qui  je  raifonne.  Peuvent -ils 

(*)  Luc r ici  l'a  fait.  Liv.  V.  f-  jif.  &c. 

Pratere a (i  nu  U a fuit  genitalts  on  go 
Terrai  ô*  Cet  U , f imper  que  Aftrna  furrt , 

Cur  fuprm  btllnm  T»cbanum  CT  funtra  2>#/4 
Non  alias  alii  (jusque  rot  censure  Petto, 

C'cll-àdirc  , ,,  Si  le  Ciel  8c  U terre  n’ont  pas  eu  de  commencement  , & s’ils  (ont 
,,  éternels,  d’où  vient  que  les  Poètes  n’ont  chanté  ucn  de  plus  ancien  que  la  Guerre 
»,  de  Thcbcs  ou  que  celle  de  Troie  ,,  ? [L’Auteur  ajoute  à cette  citation  . d’autrei 
partages  tiret  de  Vtrple  , A' Horace  , d’Ovide  , d’Htfiode  , d'Hemere  , d'Orphée , & de 
Sophocle.  Mais  , outre  qu'il  ne  donne  que  les  premières  paroles  des  endroits  qu’il 
indique  , cctrc  oftcntacion  de  levure  me  paroic  ici  allez  mal  placée , parce  qu’il  s’agit 
d'un  point  que  personne  n'ignorc  > pour  peu  vctlc  que  l’on  (oit  dans  les  Poètes  Payens.  ] 
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meme  trouver  mauvais  que  je  faif  fle  cctre  occafion 
pour  leur  faire  obfervcr  , que  ce  que  les  Poètes,  & 

{dulieurs  autres  Auteurs  , dont  ils  embellirent  fort 
eurs  ouvrages  , ont  dit  à ce  fujet  , eft  vifiblemenc 
copié  de  M-nfe , de  Moife , dis-je , le  plus  ancien  Hilto- 
ricn  qu’il  y ait  au  monde.  C'eil  ce  que  faint  fujlin 
Martyr  a tres-bien  prouvé  aux  Gentils  dans  le  ( a ) me- 
me difeours  , où  il  établir,  avec  la  même  clarté,  que 
les  écrits  de  ce  faint  homme  ( b ) précédent , dans  l'or- 
dre du  tems,  tous  leurs  Hiftoriens,  tous  leurs  Légis- 
lateurs , tous  leurs  Poètes  , & tous  leurs  Philoso- 
phes. 

Encore  un  coup  je  n’inlïfterai  point  là  defliis  Tout 
ce  qui  m’importe  à prélent  , c’cit  que  l’on  m’accor- 
de un  premier  homme.  Ni  la  manière  de  la  création , 
ni  le  nombre  des  Siècles  qui  le  font  écoulez  depuis 
le  moment  de  Ion  exillcnce  , ni  le  nom  qu’il  porta 
ne  font  rien  à la  chofe.  Seulement  je  remarque  en 
paflànt  , qu’un  oracle  payen , cité  par  (c)  faint  Ju(lin 
Martyr  , donne  à ce  premier  homme  , le  même 
nom  à' Adam  qu'il  a dans  les  écrits  d e Moife. 

Je  viens  à ma  queftion.  La  voici.  Le  premier  h:m- 
me  fut-il  créé  , ou  non  , avec  les  difbofi lions  (£)•  le  peu- 

( m)  cvft  dans  fa  Pannefe  , ou  Exhortation  aux  Gentils. 

(I)  A la  pa"e  6i*  de  l’Edition  d'Oxford  , 1700.  *I»«  >»ïr s fn  **1  rt?  rSr  wp* 

lî/*7f  , HT!  S* ÇSt  , h r|  IlaiNT»!  , H Tf  faiÇ»!  , ■ , w N»/l<êfT»!  , 

•oWf  *jo£toç  ’b  SfortCiia*  J ij  a**  x As;  Mittrif  >î}«r«K  , 

«îç  />A?rJf  »/*?)  ai  ri  ? 'irtei*/-  C'di-â-dirc  , Afin  que  'vous  jcarhiet  epue 

Mo  rie  /.•  premier  fondateur  de  notre  Religion  *eti  beaucoup  pim  ancien  <ju  aucun  de  vos 
Sages  t de  vos  Portes  , de  vos  Htjlorteni  , Je  vos  Lcgiflateurs  , comme  nom  ï ap- 
pt. n nent  les  Htjlotres  même  des  Grecs, 

( e ) Ccft  à la  pape  118*  du  même  Ouvrage. 

O)  -mpuTtl  fir  0L(X  /f  x«  A irrar. 

Le  premier  Homme  ÿiïil  créa  } & •ju  d nomma  AÀ.\r». 
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ch. un  de  faire  ufage  de  f es  faculté^  intellectuelles  à pro- 
parti  >n  des  motifs  ra.ifonna.bles  qui  s en  prefenteraient  ? 
Propofons  la  meme  chofe  d’une  autre  maniéré.  Le 
premier  homme  reçut-il  ou  ne  reçut-il  point  du  Créateur  , 
une  loi  gravée  dans  fa  raifun  pour  fixer  l ufage  qu'il  en  dc- 
•voit  faire  ? 

Si  l’on  me  répond  que  non , je  reviens  à la  char- 
ge , & je  demande  encore  , d’où  vinrent  donc  au 
premier  homme  les  principes  & les  difpofitions  qui 
iervirent  de  guide  & de  règle  à fa  raifbn  ? D’où  les 
tira-t-il? Si  ce  ne  fut  pas  d’une  impreffion  naturelle  , 
ou  fi  l’on  veut  d’une  loi  innée  , nous  n’en  pouvons 
abfblumcnt  concevoir  que  trois  autres  fources  ; La 
Tradition  , l ' Infufion  extraordinaire  , ou  l’ Impreffion 
des  objets  furies  fêns.  Or  de  ces  trois  moyens  , le  pre- 
mier étoit  impoflible  ; le  fécond  répugné  à la  fageffe 
divine  , & le  troifiémc  eft  une  vraie  pétition  de  prin- 
cipe. C’eft  ce  qu’on  va  voir  dans  les  trois  Seétions 
fuivantes. 

SECTION  VI. 

L'omijfion  de  cet  avantage  naurott  pû  être  fuppléé  dans 
le  premier  homme , «/ par  la  tradition , ni  part  lnfufion. 

J’Ai  dit  que  le  premier  moyen  étoit  impoflible  , & 
la  chofe  ne  peut  être  plus  claire.  La  tradition  ne. 
pouvoit  être  une  fource  d’inflrmflion  pour  le  premier 
homme  , qui  n’eut  ni  parens,  ni  nourrices  , ni  maî- 
tres de  Ion  efpccc.  Le  renvoyeroit-on  à l’école  des 
oifeaux  , des  bêtes  à quatre  pieds  & des  poiflons  , 
&:  ccs  animaux  deftituez  de  railon  , lui  en  auroient- 
ils  fait  des  leçons? 
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Quanta  Xlnfufion  extraordinaire  , on  lent  aulfi-tôt 
combien  elle  contredit  les  idées  que  nous  avons  de 
la  fagefle  divine.  Créer  d’abord  un  être  fimplement 
railonnable  , & lui  communiquer  apres  coup  les  lu- 
mières qui  doivent  le  conduire  dans  lutage  delà  rai- 
fon  , c’cit  faire  à diverfes  reprifes  ce  qu’un  Agent 
tout-puiflant  & tout-fage  a dû  faire  dès  la  première. 
La  méthode  des  additions  pour  perfectionner  un 
onvrage  marque  toujours  de  l’ignorance  ou  de  la  foi- 
blcfle.  Pourrions-nous  lans  crime  attribuer  ces  de- 
fauts à Dieu  ; Ne  Içait-il  pas  ce  qui  peut  donner  à 
fes  productions  les  agrémens  & l'utilité  qui  leur  con- 
viennent ? Et  s’il  le  lifait , ne  les  leur  donnera- 1-  il 
pas  ? Démêler  d’un  coup  d’ccil  , & prendre  aufli  tôt, 
la  voye  la  plus  fimple  & la  plus  courre  pour  exécu- 
ter de  grands  defleins  , c’eft  un  degré  luperieur  de 

Frudence  que  l’on  doit  naturellement  attendre  de 
Etre  parfait.  Il  étoit  fans  comparailon  plus  abrégé, 
& plus  beau  de  faire  d’abord  l’homme  auflï  parfait 
qu’il  le  devoir  être  , Sc  par  conféquent  la  choie  infi- 
niment plus  digne  de  Dieu  , que  de  commencer  par 
en  faire  une  mafTe  fufccptiblc  de  certaines  modifica- 
tions pour  agir  , & d’y  revenir  cnfiiite  , de  la  retou- 
cher par  voie  de  correction  pour  y fuppléer  ce  qui  lui 
manquoit. 

S E CTI  ON  VII. 


Le  premier  homme  ne  pouvoir  point  sinfiruire  par  la  médi- 
tation fur  les  objets  dont  fes  fens  étoient frappez- 

Ue  dirons-nous  enfin  de  Ximprcffipn  des  objets 
fur  les  fens  qui  dût  être  l’unique  moyen  de 
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diriger  la  raifon  du  premier  homme  , s’il  n’y  eût 
point  d’impreflion  naturelle  ? Les  œuvres  vifiblcs  de 
Dieu,  qui  s’otfrent  à les  yeux,  donnent  de  l’exercice 
à Ion  entendement,  & à force  de  contemplation lur 
les  merveilles  de  la  nature  , il  contracte  l’habitude 
de  riifonner.  C’eft-là  l'idée  que  nous  attachons  à ce 
dernier  moyen  , & nous  ioutenons  quelle  contient 
une  pure  pétition  de  principe  , puilqu’cllc  fuppolè 
une  règle  •&  des  principes  de  railonncment  qui  font 
anterieurs  aux  oblervations  que  le  premier  homme 
pouvoir  faire.  Qu’eft-ce  qu’une  méditation  dans  la- 
quelle il  n’entre  ni  reflexion  ni  penfe'e  ? Mais  peut- 
on  réfléchir  fur  les  objets  , peut-on  en  raifonner  en 
foi-même  à moins  qu'il  n’y  ait  une  loi  établie  , en 
vertu  de  laquelle  on  eft  obligé  de  conclure  de  telle 
ou  telle  manière  ? Prefentez  un  million  de  mondes 
à un  être  doué  d’intelligence  , mais  privé  de  toutes 
dilpofitions  requifes  pour  mettre  cette  intelligence 
en  œuvre  , le  (peébacle  certainement  ne  lui  donnera 
pas  les  difpohtions  qui  lui  manquent.  Les  objets  fe- 
ront impreflion  fur  les  fens , à la  vérité  les  organes  du 
corps  en  feront  frappez  ; Mais  ces  objets  s arrange- 
ront-ils d’eux  mêmes  dans  l’amc  ? S’y  préfenreront- 
ils  en  forme  de  penfées  ? S’y  difpoferont-ils  de  telle 
maniéré  que  la  fubftance  penfante  , qui  les  reçoit  , 
demeure  entièrement  paflive  , & foit  plutôt  entraî- 
née aux  conclufions  qu’elle  ne  les  forme  elle-même  ? 

L’abfurdité  faute  aux  yeux,  quelque  idée  qu’on  fe 
faiTe  de  l’entendement  humain.  Que  notre  amc  foie 
materielle  ou  (pirituelle  ,.il  n’importe  en  ceci  ; comme 
on  le  verra  dans  la  fection  fuivantc. 
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SECTION  VIII. 

^uel'ame  fuit  materielle  on  fpirituellc , l'imprejfon  des 
objets  du  dehors  ne  peut  produire  des  penjees  , 
ou  du  moins  former  des  conclufions . 

Commençons  parla  fuppoficion  de  l’immateria- 
litc  de  notre  ame.  Si  cette  ame  cil  une  lub- 
ftance  entièrement  diftinéte  delà  matière.,  fi  elle  cft 
d’une  efpccc  differente  des  corps,  les  objets  exter- 
nes, qui  font  tous  corporels,  ne  peuvent  abfolumcnt 
y produire  les  modifications  intellectuelles  qui  con- 
fident à penfer , à réfléchir  & à juger.  Quelles  im- 
prcflïons  nécelfaires  la  matière  peut-elle  faire  fur  ce 
qui  n’eft  point  materiel  , ou  quels  effets  peut-  elle 
caufer  dans  une  fubltance  qui  lui  cft  infiniment 
étrangère  ? 

Examinons  enfuite  ce  qui  en  fera  dans  le  fyftêmc 
oppolé.  Lame,  dit-on,  elt  un  pur  compofé  de  ma- 
tière, la  penfee  n’eft  autre  choie  que  le  mouve- 
ment de  quelques-unes  des  particules  les  plus  délie'es. 
Les  objets  du  dehors  venant  à frapper  les  fens,  ils 
ébranlent  les  organes , ils  y caulent  une  vibration 
qui  fe  continue  au  dedans.  L’impreflion  portée  par 
un  ébranlement  fucceflif  parvient  enfin  à l’endroit 
de  cerveau  où  fe  forment  les  mouvemens  de  reflexion. 
C’cft  ainfi  que  ce  fait  la  penlée.  L’objet  met  les  par- 
ticules en  agitation , & cette  agitation  cft  prop/cment 
la  connoiffance  aétucllc  de  cet  objct-là.  Les  Miiterfa- 
lifics  n’y  entendent  point  d’autre  myftcre. 

Je  confulte  ici  l’experiencc  , & que  me  dir-Jeüei 

Elle 
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Ëllc  m'apprend  que  la  connoifTance  de  l’objet  fende 
certaines  concluions  que  j'en  tire,  & que  toute  con- 
cluion  ell  une  propohtion  réellement  diltinéle  des 
principes  d’où  elle  eft  tirée.  Il  faut  donc  que  le  pre- 
mier mouvement  de  penfée  a&ucllc  produife  d'au- 
tres mouvemens  réellement  diflinéts  du  premier  , 
puifqu’il  doit  néccflaircmcnt  y avoir  entre  ces  deux 
efpeccs  de  mouvement , la  même  différence  réelle 
qu’il  y a entre  les  principes  & la  concluion. 

Or,  en  quelque  lens  que  loient  mues  les  particu- 
les de  la  matière,  elles  ne  peuvent  changer  leur  di- 
reétion  que  par  le  choc  de  quelque  force  étrangère. 
Cela  luppofé,  le  mouvement  qui  fert  de  principe  ne 
peut  produire  la  conclufion,  à moins  qu’il  ne  reçoi- 
ve du  dehors  une  détermination  nouvelle. 

Mais  quelle  cft  cette  caufe  mouvante  qui  change 
la  direction  dans  le  mouvement  des  parties  ? Eft-cc 
le  premier  objet  qui  a frappé  les  fens,  ou  quelque 
autre  chofe  qui  en  diffère  ? 

Si  c’eff  le  meme,  l'impreflion  fera  toujours  aufh  la 
meme , & par  conlcquent  il  ne  donnera  jamais  ce 
nouveau  mouvement  dont  la  différence  cil  ncceffai- 
re  pour  former  les  concluions. 

Si  c’en  eff  un  autre,  comment  produira- t-il  un 
mouvement  duquel  je  puiffe  rien  conclure  par  rap- 
port au  premier  ? La  vue  d’un  cheval  caufera- 1 - elle 
dans  mes  organes  un  ébranlement  qui  me  conduifè 
naturellement  à conclure  quoique  ce  foit  d’une  flot- 
te, ou  celle  d’une  petite  plante  m élevera  t-clle  à des 
concluions  d’Aftronomie? 

Difons-le  donc  fans  héiter.  Dans  le  fyftêmc  ma- 
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terialifte , il  eft  impoftîble  de  raifonner  d’une  choie 
à l’autre.  Or,  qu’y  a t il  de  plus  lûr  & de  plus  évi- 
dent dans  tout  autre  fyftcn.e,  que  la  pollibilité  de 
le  faire  > Tous  les  hommes  ne  le  font -ils  pas  ? Ec 
que  fais -je  à prefent  autre  chofe  ? Je  raiionne  lur 
les  operations  de  l’entendement  humain  , & j’en  tire 
ces  deux  concluions;  1 une,  que  ce  qui penfe  en  nous 
ncji  point  un  compo/è  de  pure  n/uticrc  -,  & l’autre , que 
quand  cela  ferait , il  faudrait  quelque  ch.  Je  de  plus  , 
que  la  feule  prefcnce , eu  que  la  feule  aÜion  des  objets  du 
dehors , pour  donner  à nos  faculté x.  intellectuelles  , les 
differentes  déterminations  de  înouvement  requifes  pour 
la  dia-crfné  de  leurs  operations.  Dire  que  ces  operations 
rcfultent  du  choc  des  particules  de  la  matière  agitée, 
& d’une  impulfion  purement  machinale  , encore  une 
fois , c’cft  une  pétition  de  principe. 

Revenons  au  premier  homme.  Nous  nous  propo- 
sons de  montrer  qu’il  reçut  du  Créateur  une  loi  gra- 
vée dans  fa  raifon,  pour  en  conduire  l’ufage.  Nous 
croyons  l’avoir  fuffifamment  établi , & ceci  nous  ra- 
mène à des  vues  plus  generales. 

Si  cette  loi  fut  ncceflaire  au  premier  homme,  & fi 
Dieu  la  lui  dût  imprimer,  n’y  a-t-il  pas  les  mêmes 
raifons  pour  tous  les  hommes  ; Le  befoin  n’en  eft  pas 
moins  grand  pour  nous  qu’il  l’étoit  pour  lui.  Ne  l’eft- 
il  point  même  davantage  ? Si  nous  n’apportons  pas  au 
monde  un  principe  intérieur  de  difeernement,  d’où 
nous  viendra-t-il  que  de  nos  femblables  ? Triftc  & 
pitoyable  rcflourcc  ! Combien  de  gens  y a-t-il  qui 
foient  alïèz  éclairez  pour  former  la  raifon  des  enfans, 
ou  aflez  droits  pour  ne  lui  pas  donner  un  faux  tour  i 
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Que  le  nombre  en  cfl:  petit  ! & croira-t-on  que  Dieu, 
bornant  fes  bontez  à notre  Pcrc  commun , n’ait  don- 
né qua  lui  feul  cette  lumière  intérieure  qui  dirigeoie 
Ton  entendement , laiflant  à fes  malheureux  delcen- 
dans  le  loin  de  l'aquerir  comme  ils  pourroient  , au 
hazard  du  fiicccs  le  plus  difficile , & le  plus  incer- 
tain ; 

Je  termine  ici  ce  que  j'avois  à dire  pour  éclaircir 
la  première  propofirion  que  j’avois  avancée , «<  que 
>•  l’Auteur  infiniment  parfait  de  notre  cxiltcnce  a dut 
» en  nous  créant  ra.ifiinna.bles  , établir  certain  Ordre 
» ou  certaine  Loi  qui  ferve  de  réglé  aux  aétes  &:  aux 
» operations  de  1 ’e/prit  , de  telle  maniéré  que 
» cet  efprit  foit  obligé  de  s'y  conformer  à propor- 
»»  tion  des  divers  motifs  qui  lui  en  font  offerts.  » Je 
me  flatte,  à prefent  que  cette  vérité  ne  me  fera  point 
contcftéc.  Il  me  femblc  au  moins  quelle  ne  le  peut* 
être  que  par  des  perfonnes  qui  le  feroient  de  Dieu  les 
plus  indignes  idées , & qui  le  taxeroient  d’une  impru- 
dence, d’un  défaut  de  lageffe  dont  elles -mêmes  au- 
joient  honte  qu’on  les  pût  foupçonner. 
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CHAPITRE  III. 

OÙ  f on  examine  le  pouvoir  quont  les  hommes  de  rejetter 
une  preuve  fuffif'ante  malgré  l'obligation 
naturelle  où  ils  Jont  de  la  recevoii . 

SECTION  I. 

L'homme  a été  créé  libre , & fa  volonté  nef  point  dans 
une  dépendance  nécejfaire  de  T entende»!  nt , de 
forte  quelle  en  méprife  fouvent  les  lumières. 

APrès  avoir  établi  l’exiftence  d une  Loi . donnée 
à l’homme  pour  la  conduite  de  Ion  entende- 
ment, je  dois  rcconnoîtrc  de  bonne  Foi,  que  cette 
•loi  n’eft  pas  toujours  rcfpcétéc , & ceci  m’oblige  à 
« po'cr  pour  maxime,  «qu’il  eftau  /ouvoit  de  l’hom- 
« me  d’agir  contre  ce  principe  intérieur,  & de  faire 
» de  notre  entendement  tout  autre  ufage  que  celui 
» que  ce  principe  nous  diète. 

Pour  peu  qu’on  refléchifTe  fur  l’homme,  on  fent 
que  cette  proportion  doit  être  admife.  Quoi  que 
Dieu  nous  ait  donné  la  raifon  , il  n’a  pas  attaché  l’tf- 
fence  de  notre  nature  au  bon  ulage  que  nous  en  fe- 
rions Quelque  fage  que  foit  l’ordre  qu’il  nous  a pref- 
crir,  il  ne  nous  a mis  dans  aucune  nccefliré  abloluc 
de  nous  y conformer  en  toutes  rencontres.  A la  fa- 
culté de  1 entendement t qui  n’eft  autre  chofè  que  le 
pouvoir  de  penfer,  de  réfléchir.  & de  connoître,il 
lui  a plû  d’en  ajouter  une  autre,  qui  nous  cft  avanta- 
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geufc  ou  funtlle , Lion  l'emploi  que  nous  en  fai- 
î’ons.  Cctcc  derniere  ell  1 x liberté t qui  nous  rend  ca- 
pables de  vice  ou  de  vertu,  qui  fonde  les  chatimcns 
&.  les  récompenfes,  qui  nous  diftinguc  éminemment 
de  toutes  les  créatures  vifibles,  & qui  répand  une 
variété  infinie  dans  les  affaires  humaines.  En  vertu 
de  cette  liberté,  nous  pouvons  luivre  ou  négliger 
le  devoir  que  l’Auteur  adorable  de  notre  exiftcncc 
nous  avoir  impole.  C’cft-à-dire  que  d’un  côté  nous 
pouvons  conlulter  la  railon,  &:  nous  laiffer  fidèlement 
conduire  à fa  v.oix;&  que  de  l’autre  aufli  nous  pou- 
vons ou  ne  point  réfléchir  du  tout , ou  ne  le  faire 
qu’avec  négligence,  (oit  que  nous  ne  nous  donnions 
pas  le  loifir  de  tirer  de  (aines  conclurions,  ou  que 
nous  méprifions  dans  la  pratique  celles  que  nous 
avons  formées. 

Dans  l’ordre  confiant  de  la  nature,  la  volonté  doit 
être  fubordonnée  à l’entendement,  & ne  le  déter- 
miner que  fur  fes  lumières.  L’entendement  cft  le 
guide  fidèle  qui  nous  avertit  de  ce  que  nous  devons 
faire , ou  de  ce  que  nous  devons  éviter.  Il  montre  à 
la  volonté  les  deux  chemins  oppolèz  , & cette  vo- 
lonté a le  privilège  d’en  faire  le  choix.  Lorfque  ces 
facultez  font  d’accord  avec  connoiflance  de  caufe, 
que  l’entendement  cft  dûcmcnt  éclairé,  &:  la  volonté 
bien  (oumi(é  . tout  ce  que  nous  faifons  cft  rai(onna- 
b'e  &:  ne  peut  manquer  de  l’être  Quoi  c^u’il  en  foir, 
c’eft  l’ordre  naturel  & quin’cft  jamais  démenti,  que 
la  volonté  ne  (e  détermine  entièrement  que  (ur  quel- 
que conclufion  bonne  ou  mauvaife,  claire  ou  ob(cu- 
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re  ; autrement  elle  ne  feroit  pas  une  faculté'  raifon- 

nable  (a  ). 

Il  ne  s enfuit  pas  neanmoins  que  les  concluions  de 
l'entendement  împolcnt  aucune  neccflité  à la  volon- 
té5. Les  concluions  meme  les  plus  laines  & les  plus 
claires  ne  le  font  pas.  Quelque  fortes,  quelque  dé- 
ciivcs  qu  elles  loient,  la  volonté  conlerve  toujours 
fon  empire  à part , & jouit  du  droit  de  l'indépendance, 
le  prêtant  ou  ne  le  prêtant  point  aux  dernières  relo- 
lutions  de  l'entendement  comme  elle  le  trouve  à 
propos  11  n’y  a qu’un  cas  où  Ion  choix  luit  toujours 
les  lumières  qui  la  dirigent.  C’cft  quand  il  s’agit  du 
bien  en  general.  Mais  en  toute  autre  choie,  & lorfque 
ce  qui  nous  cft  propolé  n’elf  qu’un  bien  particulier, 
fubordonné,  la  liberté  feuvent  ne  le  borne  pas  à agir 
ou  à n’agir  point,  elle  s’étend  mêmejulqu’à  prendre 
un  parti  Ipecifiquement  different  ou  contraire.  C ell 
ce  que  les  Scholalliques  appellent  liberté  de  contrariété 
ou  de  fpccificativn  , & liberté  de  contt adïftion  ou 
d 'exercice.  Ces  termes  lont  oblcurs,  félon  la  coutu- 
me de  ces  gens-là  ; mais  ils  lont  julles,  & nous  len- 
tons  tous,  en  nous  examinant  nous-mémes,  qu’ils  font 
fondez  dans  la  nature  des  chofes. 

En  un  mot,  lorfque  l’entendement  bien  inftruit, 
a tiré  de  fes  connoilïances  les  concluions  les  plus  rai- 
fonnables,  il  a fait  tout  ce  qu’il  avoir  à faire.  Le  relie 
dépend  de  l'obéilTance  des  pallions  & de  la  volonté, 

( m)  L'Auteur  obfcrvc  à cc  fujet,  que  c'cft  pour  cela  que  dans  l'Ecole  la  volonté  fc 
nomme  Appttiiut  rtttontilti  , Appétit  raifonnablc,  parce  qu’elle  cft  fuk  duflu  munis  , 
fous  la  conduire  de  la  railon.  ( Ccrtc  oblcrvatioa  renvoyée  ici  au  bas  de  la  pagc,m'j 
A paru  aulTi  bien  placée  que  dans  le  Tcatc.  ) 
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Or,  c’eft  ici  le  malheur.  Les  décidons  de  l'entende- 
ment ne  lont  que  trop  iouvent  méprifées.  La  vo- 
lonté y répugné,  elle  les  combat,  & ne  manque 
point  d'armer  en  fa  faveur  les  pallions  qui  rendent 
victorieux  le  foulevcment  dont  elle  avoir  donné  le 
lignai.  L’entendement  alors  s’ébranle , change  d’avis, 
& pâlie  d’un  avisa  un  autre,julquà  ce  que  fa  doci- 
lité lui  farte  approuver  celui  qui  plaît  le  plus  aux  Re- 
belles. Ainfi  l’ordre  naturel  elt  à tout  moment  ren- 
verfé.  C’eft  la  volonté  qui  décide,  & l’entendement 
qui  fe  laifle  conduire. 

J 

SECTION  II. 

Le  foulevement  des  payions  contribue  extrêmement 
à,  ce  défordre. 

ON  demandera  d’où  vient  ce  defordre  ? La  ré- 
ponle  eft  ailée.  Il  vient  de  l’abus  que  nous  fai. 
fons  de  notre  liberté.  Elle  peut  fe  prêter  au  fervice 
des  pallions , & elle  ne  s’y  prête  que  trop  contre  la 
raifon  qui  devroit  les  commander  toutes  en  Reine 
ablolue. 

Voici  le  fait.  Nous  pouvons  pouller  plus  loin 
qu’il  ne  faut,  le  goût  que  nous  avons  pour  les  cho- 
ies fenfibles.  Nous  pouvons  nous  y trop  plaire,  nous 
y lailfer  trop  emporter,  & par  confequent  déférer 
trop  aux  partions  qui  nous  y entraînent.  Avec  le 
terns,  la  raifon  s’affoiblit , le  gâte  même , & fe  fait  à 
l’humeur  de  fes  indignes  tyrans.  A mefure  qu’elle 
perd  de  fes  forces,  les  partions  en  aquierent,  & l’u- 
lurpation  va  toujours  en  crortfant.  L’efprit  enfin  de- 
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vient  l’efclave  du  cœur , & la  raifon  fe'duite  par  des 
charmes  puiflans , le  range  au  parti  quelle  devroic 
combattre. 

Telle  eft  1 origine  de  ce  dérangement  dans  la  na- 
ture. En  vain  l'entendement  prononce  d’abord,  & 
décide  en  Juge  éclaire.  Des  facultez  fubordonnées, 
mais  indépendantes , en  appellent  de  (on  Tribunal  au 
leur.  Elles  fe  foulcvent  contre  les  décidons  qui  les 
choquent,  & apres  les  avoir  aftoiblics  par  leur  op- 
pofition,  elles  les  font  enfin  révoquer. 

SECTION  III. 

Le  crime  (djr  le  danacr  qu  il  y a pour  les  hommes , 
de  donner  trop  a leur  penchant  an  préjudice 
de  leurs  lumie,  es. 

FAilons  là-dcflus  quelques  reflexions  qui  nous 
parodient  utiles. 

I.  R e f l e x i o n.  » Ce  que  l’on  dit  fi  louvent 
» des  hommes , qnils  pechent  contre  leurs  lumières , ne 
» peut  être  ni  plus  vrai  ni  plus  jufte. 

Il  eft  fans  doute  impoflîblc  à une  créature  douée 
de  railon  de  haïr  la  veriré  en  tant  que  vérité.  Nous 
n’en  exceptons  pas  le  diable  même,  malgré  le  fond 
de  mcnlonge  qui  règne  dans  Ion  oppofition  à Dieu. 
Mais  haïr  la  vérité  entant  que  contraire  à nos  pen- 
chans  ou  à notre  intérêt,  la  chofe  eft  fi  pofliblc  qu’il 
n’cft  rien  de  plus  commun , & de  plus  ailé  dans  le 
monde.  Lors  donc  qu’on  fc  laifle  trop  aller  à cette 
pente,  au  lieu  de  la  réprimer,  comme  on  le  devroit. 
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6c  comme  on  le  pourroit  -,  ldrfque  l’on  flatte  d’info- 
lcntes  paflions,  & qu'on  les  rend  trop  fiercs  par  une 
indulgence  exceflive  ; lorfqu'on  leur  aflujettit  la  rai- 
fon,  & qu’on  la  force  à une  lâche  complaifancc  pour 
elles  contre  fes  lumières  les  plus  vives  &c  les  plus 
impartiales  ; n’eft  - ce  pas-là  dans  le  fens  le  plus  ri- 
goureux, pecher  contre  fes  connoiflances  ? 

Je  dis  pécher  ; car  la  nature  même  de  cette  con- 
duite la  rend  criminelle.  Nous  failons  cela  pendant 
qu’il  eft  en  notre  pouvoir  de  ne  le  point  faire.  Ne 
pouvons-nous  pas  réfléchir  fur  notre  devoir  ? Ne  pou- 
vons-nous pas  confulter  l’Oracle  intérieur  qui  nous 
guide  ? Ne  pouvons-nous  pas  écouter  en  filence  une 
voix  qui  nous  inftruiroit  de  nos  obligations , & qui 
leveroit  tous  nos  doutes?  Le  crime  eft  meme  aggra- 
vé quelquefois  par  les  circonftances  qui  lui  donnent 
un  nouveau  degré  de  noirceur.  Tel  eft,  pour  le  dire 
avec  l’Ecriture,  Hcbr.  VI.  4.8:  X.  16.  le  cas  de  ceux 
qui  pechent  non  feulement  par  malice , mais  encore 
volontairement , après  avoir  eu  la  connoiflfancc  de  la 
Vérité.  La  différence  pourtant  n’eft  que  du  plus  au 
moins.  La  faute , quoique  non  égale , eft  toujours 
très -grande  pour  tous  les  hommes  qui  s’abandon- 
nent au  vice,  au  mépris  de  la  raifon  qui  leur  parle, 
ou  d’une  révélation  divine  qui  leur  eft  connue,  lis 

J>echcnt  tous  volontairement,  & ce  qui  fait  le  dé- 
ordre, c’eft  que  chez  eux  la  volonté  fe  déclare  con- 
tre l'entendement  en  faveur  des  paflions  qui  l’inful- 
tent. 

De-là  les  contradictions  dont  ils  s’accufcnt  eux- 
mêmes.  De  là  ces  combats  qui  déchirent  leur  ame. 

Q. 
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Dc-là  ccs  agitations  violentes  dans  lefquelles  ils  Ce 

difent , 

* Video  meliora , proboque  : 

Détériora  fequor. 

Je  vois  avec  plaiGr  ce  que  je  devrois  faire, 

Et  cependant , hclas  ! je  fais  tout  le  contraire. 

Dans  ccs  combats  le  point  de  vue  change  ; tour  à 
tour  le  même  objet  paroît  bon  & mauvais.  Ce  qui 
femble  condamnable  en  un  fens,  devient  excusable 
en  un  autre.  La  raifon , féduite  par  les  pallions , aide 
elle  même  a fc  tromper,  & le  parti  que  le  cœur  a 
choifi  paroît  enfin  le  plus  raifonnable. 

II.  Réflexion.  La  caufe  immédiate  de  tous  les 
faux  pas  que  nous  faifons  en  pratique , efi  un  jugement 
erroné  de  l entendement  -,  mais  la  caufe  primitive  qJ  capi- 
tale en  eft  l'abus  de  la  liberté. 

III.  Réflexion.  Rien  ne  peut  donc  être  plus  dan- 
gereux que  de  ne  fe  pas  oppofer  à la  violence  fgj  au  tu- 
multe des  pajjions , dès  qu'on  fent  quelles  fe  foûlevent 
contre  le  devoir. 

• Ccft  ce  qu’OvMlt  flic  dire  k UtMi,  Metim.  VII.  y.  10. 
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SECTION  IV. 

L'unique  moyen  de  prévenir  ce  malheur , efl  de  bien 
pefer  tout  ce  que  l'on  va.  faire , de  peur 
d'abufer  de  fa  liberté. 

IV.  Réflexion.  Le  feul  moyen  de  prévenir  le 
defordre  ou  d'y  remédier , c efl  donc  de  fe  faire  une  ha- 
bitude de  penfer  & de  réfléchir  ferieufement  fur  tout  ce 
que  Ton  doit  faire. 

CE  n’eft  pas  affez  de  penfer,  il  faut  encore  peler 
meurement  tout  ce  qui  peut  imprimer  avec  le 
plus  de  force  dans  l’efprit,  l’amour  du  devoir  & l’im- 
portance des  fuites.  La  négligence  des  hommes,  à cet 
egard , eft  certainement  le  plus  grand  de  leurs  maux. 
C’eft  ce  qui  caufe  toutes  leurs  inquiétudes,  ce  qui 
les  expofe  à toute  heure  à de  nouveaux  dangers , & 
ce  qui  les  rend  quelquefois  tout-à-fait  malheureux 
en  ce  monde,  fans  parler  de  ce  qui  peut  en  arriver 
élans  l’autre. 

Ces  reflexions  ferieufes  doivent  être  l’ouvrage  com- 
mun de  l’entendement,  & de  la  volonté.  On  ne  peut 
penfer  aux  chofes  qu’on  ne  veuille  le  faire.  Je  na 
parle  pas  de  certaines  penfees  qui  font  de  pure  ren- 
contre.  J’entends  une  méditation  attentive.  Le  con- 
cours de  la  volonté  y eft  néceffaire.  Pour  s’y  enga- 
ger & pour  la  pouffer,  il  faut  le  vouloir,  & meme  le 
vouloir  bien.  A moins  que  d’y  voir  de  bonnes  rai- 
fons  & que  d’en  approuver  le  deffein , on  fuit  ce  tra- 
vail. L’entendement  nous  en  préfente  la  juftice  & la 
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néceflité  -,  la  volonté  nous  le  rend  agréable  & facile. 

Or,  il  eft  certain  que  tout  cela  dépend  de  nous. 
Nous  pouvons  engager  notre  entendement  aux  con- 
templations les  plus  fcrieufes,fi  nous  le  voulons.  En 
voici  la  preuve.  Sur  tout  autre  fujet  nous  fixons  no- 
tre clprit , tant  & aulfi  peu  qu’il  nous  plaît.  Nous 
écartons  la  première  pcniée,ou  nous  paflons  à d’au- 
tres dés  qu’il  nous  en  prend  envie.  C’elfun  faitconf- 
rant.  On  en  peut  faire  l experience  à toute  heure.  Il 
n’en  fçauroit  donc  que  peu  coûter  pour  fe  convain- 
cre du  pouvoir  que  l’on  afiir  fon  entendement.  Il  ne 
tient  véritablement  qu’à  notre  volonté  de  l’appliquer 
à'  bien  ou  à mal. 

Puis  donc  que  l’habitude  des  réflexions  fur  notre 
devoir  eft  un  de  ces  avantages  qu  on  fe  peut  pro- 
curer , devons-nous  en  négliger  l'aquifition  ? Eft-il 
d’aquifirion  plus  utile  ? En  cft-il  dont  le  mépris  traî- 
ne plus  de  malheurs  à fa  fuite  ? Par  cette  habitude, 
la  connoi/Tance  & l’amour  du  devoir  étant  gravez 
plus  profondément  en  notre  ame,  la  raifon  devient 
plus  forte , & fe  fait  mieux  obéir.  Par  une  méthode 
contraire,  l’efprit  s’endort,  s'engourdit,  & laifle  aux 
fens  & aux  pallions  un  empire  qui  nous  eft  aulfi  hon- 
teux que  funefte. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  fur  ce  fujet. 
L’homme  a été  créé  libre,  & en  confequence  de  fa 
liberté,  il  peut  admettre  ou  rejetter  une  preuve  telle 
que  l’eft  celle  que  nous  avons  définie.  Mais  cette 
liberté  détruit-elle  l’obligation  de  la  recevoir  } Cela 
ne  fe  peut  ; parce  que  l’ulàge  de  nos  facultez  , 
quelles  quelles  foient , eft  néceffairement  reftraint 
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par  une  Ipi  fupericure.  C’cft  ce  qui  fera  le  fujet  d’un 
autre  Chapitre. 


CHAPITRE  IV. 

Ou  Ion  fait  voir  qu'il  (fi  tout -à  fait  conforme  à la  loi 
que  le  Créateur  nous  a donnée  pour  regler  les  opéra.* 
tions  de  l entendement , & à.  la,  première  defiination 
de  cette  faculté , que  nous  recevions  pour  vrai  tout 
ce  qui  efi  appuyé  Jùr  une  preuve , telle  que  l'eft  celle 
que  nous  avons  définie. 

SECTION  I. 

Dieu  a gravé  profondément  dans  nos  âmes  l'amour 
de  l'évidence  (êfi  de  la  vérité. 

QUe  l’on  fe  ^appelle  ici  la  définition  * que  nous 
.avons  donnée.  Il  s’agit  d’une  preuve»  qui  ren- 
» ferme  tous  les  moyens  néceflàires  pour  tirer  des 
» conclufions  claires  & naturelles,  & pour  répondre 
»à  toutes  les  difficultez  propofées  ».  On  demande  à 
cette  heure  s’il  eft  d’un  ordre  éternel  & néceflaire 
qu’une  preuve  de  cette  nature  foit  admife,  & qu’un 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon  ne  puifTc  le  difi. 
penfer  de  le  faire.  Où  feroit  pourtant  en  ceci  le  fu- 
jet de  douter?  Tous  les  hommes  conviennent  actuel- 
lement de  la  choie , & nous  en  avons  pour  garant  la 
connoijfance , & l’expci  ience  de  ce  que  nous  fatfons  tous 

• I.  fcâ.  III.  de  cette  II.  Pau.  pag.  i«}. 
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en  ce  cas.  C’eft  la  première  confîderation  que  nous 

fbuhaitons  que  l’on  pefe. 

Quelque  choie  que  l’on  nous  dife , fï  l’on  peue 
l’appuyer  d’une  preuve,  de  la  nature  de  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  la  conviétion  eft  entière,  & 
notre  efpriteft  content.  Ce  n'eft  point  par  accident  & 
feulement  dans  l’extraordinaire  que  cela  nous  arrive  : 
c’eft  notre  pratique  confiante , & c’eft  celle  du  genre 
humain  entier  tout  comme  la  nôtre.  Nous  nous  j 
(entons  un  penchant  naturel.  Ce  n’eft  jamais  fans  un 
plaifîr  fccrct  que  nous  recevons  la  vérité  quand  elle 
nous  eft  ainfi  préfentée,  & lorfque  nous  cédons  à 
cette  évidence,  notre  efprit  y goûte  cette  douce  fa- 
tisfaélion  qui  refultc , & qui  doit  refultcr  de  toutes 
les  aétions  où  l’on  ne  fuit  que  les  plus  purs  mouve- 
mens  de  la  bonne  nature.  La  réfiftance  oppofée  à 
la  même  évidence,  produit  en  nous  un  fentiment 
tout  contraire.  La  douleur  & le  remords  y entrent 
toujours.  Une  voix  intérieure  fe  révolté  alors  contre 
nous-mêmes.  Ce  font  les  efforts  d’un  homme  qui 
nage  contre  le  courant.  On  voudroit  ne  pas  aller 
où  l’on  va,  & cette  répugnance  renferme  tacitement 
une  condamnation  de  foi-même. 

Obfervons  là-deflus  que  le  plaifîr  que  nous  nous 
faifons  de  ceder  à lcvidençe , n’eft  point  le  fruit  de 
l’éducation.  Cela  ne  s’apprend  point.  Il  eft  bien  un 
art  & des  préceptes  pour  nous  conduire  dans  la 
recherche  delà  vérité.  Mais  la  méthode  n’eft  néccf- 
faire  que  pour  le  détail.  Nous  n’en  avons  pas  befoin 

Î»our  i’imprefllon  commune  que  toutes  les  veritez 
ont  fur  nous.  Sans  que  perfonne  nous  le  dife,  nouç 
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fçavons  naturellement  qu’il  ne  faut  ni  contefter  1 é- 
vidence,  ni  liilpcndre  notre  jugement  lorlque  nous 
ne  voyons  aucune  caule  légitime  de  doute.  Les  pa- 
rens  & les  maîtres  ne  font  que  leur  devoir  quand  ils 
inculquent  cette  maxime  aux  enfans,  & qu’ils  les  y 
fortifient.  La  maxime  eft  pourtant  imprimée  anté- 
rieurement à leurs  foins,  & les  premières  étincelles 
de  raifon  dans  la  plus  tendre  enfance,  en  portent  des 
marques  fenfibles. 

Mais  à quoi  bon  raifonner  ; J’en  appelle  à tous  les 
hommes.  J’en  appelle  à l’experience  commune.  Cha- 
cun en  peut  juger  par  foi-même.  Difcuflîon  ne  fut 
jamais  plus  facile.  Si  l’on  prétend  me  dilputer  un 
fait,  je  n'ai  plus  rien  adiré.  Autant  aimerois  je  avoir 
affaire  avec  des  gens  qui  me  foutiendroient  que  la 

flace  & le  feu  font  des  corps  de  la  même  modi- 
cation,  ou  qu'il  eft  nuit  en  plein  midi. 

Je  m’en  tiens-là,  que  l’amour  de  l’évidence  eft  un 
principe  inné,  que  l’Auteur  de  notre  exiftence  l a 
gravé  dans  notre  entendement,  que  cet  ordre  na- 
turel eft  une  loi,  & que  par  confequent  nous  nous 
conformons  à cette  loi  lorfque  nous  donnons  notre 
aquiefeement  à une  vérité  ainfi  prouvée. 
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SECTION  II. 

Cet  amour  inné  de  l'évidence  efi  une  loi  donnée  par  le 
Créateur  à l homme  pour  s'y  laijfer  conduire 
dans  les  operations  de  l entendement. 


T T Ne  II.  confideration  confirmera  la  précç- 
Ij  dente.  » Le  fape  Créateur  qui  nous  a doues 
aéntendemcnt , doit  s’y  être  propolé  pour  fin , que  nous 
» reçuffions pour  vrai  tout  ce  qui  porteroit  avec  loi  l ê- 
n vidence  marquée.  Pour  nous  en  convaincre,  repre- 
n nons  les  choies  d’aufli  loin  qu’il  fe  peur. 

Nous  remarquons  d’abord  que  l’homme  poflede 
une  faculté  qui  le  rend  capable  d’admettre  pour 
vrayes  quelques  propofitions . & d’y  aquiefeer  com- 
me telles.  Ceci  pôle  pour  confiant,  nous  difonsque 
comme  d’un  côté  cette  faculté  ne  peut  nous  avoir 
été  donnée  pour  rien , c’cfi  à-dire  pour  n’en  faire  au- 
cun ulage  ; aulfi  de  l’autre,  l’Etre  fuprême  qui  nous 
l’a  donnée,  ne  peut  avoir  eu  pour  defiein  que  tien  la 
fifiagir , c’eft-à-dire  quelle  agît  par  caprice,  au  ha- 
zard,  ou  par  pure  fpontaneité,  & indépendamment 
de  l’imprclfiôn  que  certains  motifs  pourroienr  faire 
préalablement  fur  elle.  S’il  avoir  eu  cette  vue . l’hom- 
me ne  feroit  qu’une  clpcce  d’automate  des  plus  bi- 
zarrement compotéz  , & dans  cette  créature  in- 
telligente , que  nous  prétendons,  être  le  plus  par- 
fait ouvrage  du  Créateur  , il  regneroit  infiniment 
moins  de  prudence  & d’habileté,  qu’il  n’y  en  a dans 
les  plus  médiocres  produirions  de  l’art  humain,  où 

l’on 
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l'on  fait  toujours  en  forte  que  les  mouvement  foicnc 
réguliers,  & que  les  operations  réiultent  de  quel- 
que principe  certain. 

Or,  s’il  eft  neccflairc  que  la  faculté'  intellectuelle 
qui  juge  de  la  vérité'  des  chofes  fc  çonduifè  en 
cela  fur  quelques  motifs  qui  la  déterminent,  on  peut 
demander  de  quelle  efpece  Çj*  de  quelle  nature  doivent 
être  ces  raifons.la  ? Quel  doit  être  le  principe  qui 
opéré  en  nous  ce  qui  s’appelle  croyance  & convittion  ? 
Gc  ne  peut  être  certainement  ni  l’obfcurité  du  côté 
de  l’objet  propolé,  ni  le  doute  du  côté  de  l’efprit  qui 
le  confidcre.  L’Auteur  de  notre  exiftence  cft  trop 
fàge  pour  avoir  établi  cette  loi.  Peut  on  penfer,lins 
lui  faire  la  derniere  injure  , qu’il  ait  voulu  nous 
dpnner  l’inévidence  pour  guide,  &c  l’incertitude  pour 
réglé  > L’homme  ainfi  conftitué  feroit  trop  malheu- 
reux & trop  ridicule. 

Le  profond  refpeâ:  que  nous  devons  au  Créateur, 
nous  perfuade  donc  <jue  fon  intention  a été  que  no- 
tre entendement  fe  détermine  fur  des  confiderations 
qui  lui  donnent  des  chofes  de  juftes  & de  claires 
idées , ou  qui  fuffifent  au  moins  pour  lever  tout  dou- 
te fondé  en  raifon.  Donc  encore , dans  l’intention 
du  Créateur,  nous  fommes  dans  l’abfolue  nécelTiré 
d’admettre  pour  vrayes  quantité  de  chofes  qui  n’ont 
pour  preuves,  ni  le  témoignage  des  fens,  ni  la  dé- 
monftration  proprement  dite-  Ces  chofes  n 'étant  fuf 
ceptiblesnidel’uneni  de  l’aucre, elles  n’en  méritent 
pas  moins  d’aquiefeement  quand  elles  font  appuyées 
des  preuves  qui  leur  conviennent , & c’eft  ce  qui 
forme  notre  conclufîon  générale  des  Réflexions  que 
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nous  avions  promifes  fur  la  conftitution  de  notre 
nature.  Vne  preuve  telle  que  l'ejl  celle  que  nous  avons 
définie , nous  met  dans  une  étroite  obligation  d'aquieficer 
dans  tous  les  cas  où  nous  ne  pouvons  en  avoir  d'une 
autre  nature. 


CHAPITRE  V. 

Ou  ton  montre  que  la  preuve  définie  ne  peut  être 
rejettée  fans  détruire  toute  efipece 
de  certitude  morale. 

SECTION  I. 

Etroite  relation  entre  cette  preuve  ft)  l'évidence 
morale . 

JUfqu’ici  nous  ne  croyons  avoir  rien  avancé  qui  ne 
(oit  concluant,  puilque  nous  avons  uniquement 
raifonné  fur  des  faits  connus  de  tous  les  hommes, 
ou  dont  il  eft  également  facile  à tous  les  hommes 
de  fe  convaincre. 

Nous  efperons  que  ce  que  nous  allons  dire  ne  pa- 
roîtra  ni  moins  fore,  ni  moins  important. 

Tout  fc  réduit  à cette  propofition  generale,  que 
la  réje&ion  de  la  preuve  definie  tend,  d’une  maniéré 
directe , à détruire  toute  forte  de  certitude  morale , 
& ne  nous  laifte  plus  lieu  de  rien  croire  que  ce  qui 
eft,  ou  l’objet  des  fens,  ou  le  réfultat  de  la  démonfl 
cration. 

Si  ceci  eft  vrai , que  faut-il  de  plus  pour  fernir  de 
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quelle  conféquence  il  eft  d'admettre  la  preuve  que 
nous  avons  definie?  Etablirons  donc  la  vérité  de  cette 
proportion  générale  , & pour  cet  effet  montrons 
ces  deux  chofes. 

1.  » La  rejeéHon  de  notre  preuve  tend  d’une 
»>  manière  diredte,  à détruire  toute  forte  de  certitude 
»*  morale»  , ou  pour  le  dire  autrement , » par  larc- 
»>  jeétion  de  cette  preuve  , l'évidence  morale  , qui 
» fonde  la  certitude  de  meme  genre  , devient  entie- 
» rement  inutile. 

z.  » Il  eft  pourtant  très-clair,  que  l’évidence  mo- 
»rale  ne  doit  pas  être  détruite  » , ou  pour  le  dire 
d’une  autre  façon,»  On  ne  doit  pas  mettre  les  cho- 
» fes  fur  un  pied  où  l’on  ne  reconnoiffe  pour  vrai 
» dans  le  monde  , que  ce  qui  eft  appuyé  fur  les  dé- 
»*  monftrations , ou  fur  le  témoignage  des  fens  « Non 
cela  ne  fe  peut , hi  ne  fe  doit  ; & vu  l’état  préfent 
du  genre  humain  , la  chofc  ne  feroit  pas  moins  in- 
commode quelle  eft  impoflible. 

De  ces  deux  chofes  bien  établies  , nous  revien- 
drons à notre  première  conclufion  , qu’il  eft  égale- 
ment ôc  jufle  6c  raifonnable , dans  le  fens  le  plus  rigou- 
reux , que  notre  entendement  aquiefce  à la  preuve  donc 
il  s’agit  à préfent. 

SECTION  II. 

On  ne  peutrejetter  lune  fans  détruire  î autre. 

• • *\.  * • 

Rien  ne  peut  être  plus  facile  à prouver  que  la 

première  chofe  que  nous  avons  avancée.  La 
rejedtion  de  la  preuve  définie  détruit , difons  nous  , 
route  forte  de  certitude  morale.  En  effet,  pour  attein- 
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dre  au  plus  haut  degré  de  certitude  morale , quelle 
évidence  faut-il  de  plus  que  celle  qui  entre  dans  la 
définition  que  nous  avons  donnée  ? Qu’on  examine 
attentivement  cette  définition  , & l’on  m’avouera 
quelle  renferme  tout  ce  qui  peut  faire  preuve  dans 
les  cas  diftcrens  où  la  démonftration  nous  manque  , 
& où  la  dépofition  des  fens  nous  eft  impoftible.  Elle 
contient  donc  toute  l’évidence  que  nous  pouvons 
railonnablemcnt  exiger  en  pareil  cas  , ou  dont  nous 
avons  véritablement  befoin , ou  de  laquelle  enfin  la 
nature  des  chofes  eft  réellement  fulceptible.  Rejet- 
ter  cette  évidence  , n’eft-ce  donc  pas  encore  un 
coup  détruire  toute  forte  de  certitude  morale  > Les 
railons  font  égales.  Il  n'y  en  a pas  plus  pour  refpetfter 
cette  dernière  que  pour  admettre  l’autre  , & nous 
devons  néccftaircmcnt  en  faire  la  même  eftime  , fi 
nous  voulons  être  d’accord  avec  nous-mêmes.  Dés 

Su'il  n’y  a point  de  différence  dans  la  nature  des 
rôles  , la  différence  que  nous  y mettons  n’eft  plus 
que  vain  caprice  , & que  pur  entêtement.  Si  l’on  ne 
veut  rien  croire  que  fur  le  témoignage  des  fins , ou 
que  fur  des  démonftrations  géométriques  , on  ban- 
nit aufli  tôt  du  monde  tout  ce  que  l’on  y connoîc 
fous  le  nom  de  certitude  ou  d’évidence  morale. 

La  conféquence  eft  fi  vifible  , elle  coule  fi  na- 
turellement du  principe , qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
d’entrer  dans  aucun  détail  là-dcffùs.  Attachons-nous 
feulement  à faire  voir  qu’il  ne  fe  peiit  rien  de  plus 
faux,  de  plus  abfurde,&  de  moins  foutenable. 
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SECTION  III. 


On  doit  conferver  de  grands  égards  pour  l'évidence 

morale. 


POur  expofer  toute  l’abfurdité  du  principe  qui 
tend  à détruire  l'évidence  morale , nous  avons 
dit  i.  que  cette  évidence  ne  doit  pas  être  détruite  j 
ou,  pour  nous  exprimer  autrement,  que  les  preuves  de 
cette  nature  font  de  la  derniere  importance  pour  le 
genre  humain  , & quelles  ont  en  loi  quelque  cho- 
ie qui  fatisfait  & qui  convainc  extrêmement  l'efprit. 

La  difcufiîon  de  ce  point  nous  engage  à faire  deux 
chofes. 

i.  Il  faut  développer  la  nature  de  l'évidence  mo- 
rale ; voir  quelle  ell  l’obligation  de  la  recevoir  j 
confiderer  ce  qui  fonde  cette  obligation  , & com- 
parer cette  évidence  avec  celle  des  démonftrations 
mathématiques,  pour  fixer  en  quoi  elles  s'accordent 
ppur  produire  les  mêmes  effets  dans  l'clprit. 

x.  Après  cela  nous  pèlerons  l'utilité  & la  néceflîté 
de  cette  forte  de  preuves-,#  lesconléqucnces  affreu- 
fes  qui  refulteroient  de  leur  rejeelion. 


CHAPITRE  VI. 

i r • . . “ 

Ou  Ton  établit  T origine  , la  nature  (d*r  les  car  aller  es  de 
T Evidence  morale. 

E que  nous  avons  à dire  fur  la  nature  de  l’évi- 
j dencc  & de  la  certitude  morale, fera  compris 
dans  les  propofitions  fuivantes. 
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»>  Il  eft  de  certaines  loix,  ou  réglés  fixes  d’adion , 
» aufquelles  les  hommes  ont  univcrfellcmcnt  un 
>i  egard  étroit  & nécelfaire , à fe  confidercr  , non 
» feulement  , comme  Agcns  raifonnables  , mais  en- 
» core  , comme  membres  de  la  focieté  & par  rap- 
» port  aux  diverfes  relations  qui  les  lient. 

L’affedion  naturelle  , l’inclination  , le  tempéra- 
ment , les  lumières  , l’intérêt , la  fituation  dans  la- 
quelle on  fe  trouve,  tout  cela,  dis- je,  influe  fur  notre 
conduite , & ces  differens  motifs,  qui  nous  détermi- 
nent en  diverfes  maniérés  , ne  manquent  point  de 
nous  faire  agir  , dans  les  rencontres , à proportion 
de  leur  afeendant  , ou  de  l’occafion  qui  s’en  offre. 

Le  fait  eft  certain.  Nous  en  appelions  à l’expe- 
rience  de  tous  les  hommes.  Il  n’en  eft  aucun , qui  , 
dans  fon  commerce  & dans  fes  affaires, ne  puiffe  fça- 
voir  ce  qui  en  eft.  Nous  ne  faifons  rien  où  quelqu’un 
de  ces  motifs  n’entre  pour  quelque  chofe.  Nous  en 
fommes  auffi  affiirez , que  nous  pouvons  l’être  de  no- 
tre propre  exiftence. 

“ Mais  fi  l’on  demande  , pourquoi  de  tels  princiJ 
pes  d’adion  ont  été  donnez  à des  êtres  intelligens  , 
pourquoi  les  hommes  ont  dû  être  pouffez  par  ces  ref- 
lorts  , plutôt  que  par  d’autres,  nous  ne  pouvons  ré- 
pondre qu’en  recourant  à la  fage  volonté  de  l’Etre  fu- 
prcmc.  Il  doit  avoir  parfaitement  connu  le  moyen  le 
plus  propre  de  faire  le  monde  pour  l’homme  & 
J homme  pour  le  monde.  Il  a fçu  quelles  loix  conve- 
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noient  le  mieux  à cet  homme  , eu  égard  à fa  cons- 
titution , à fon  état , & à fa  deftination  naturelle. 

Dès  qu’il  nous  paroît  , avec  certitude  & de  fait,' 
qu’il  y a dans  le  monde  certaines  loix  générales,  nous 
pouvons  nous  affiirer  qu’elles  font  d’une  fagelfe  ad- 
mirable. Ne  fuffit-il  pas  auffi  qu’il  conftc  de  l'exiftencc 
réelle  des  loix  particulières  que  le  Créateur  a don- 
nées à l’homme  , pour  nous  perfuader  qu’il  ne  s’en 
pouvoit  établir  de  plus  fages  ? 

Cela  ne  fouffre  point  de  difficulté  ; ajoutons  feu- 
lement que  les  loix  ne  font  pas  moins  néceffiùrcs 
dans  le  monde  intelle&ucl  que  dans  le  materiel , & 
que  comme  ces  loix  doivent  être  dans  une  propor- 
tion exaéte  avec  toutes  les  relations  , & tous  les  be-« 
foins  de  la  vie,  il  eft  jufte  auffi  que  les  hommes  foiens 
obligez  de  s’y  conformer  en  tout  ce  qu'ils  font  en 
qualité  de  créatures  douées  d’intelligence  , &:  faites 
pour  la  focicté.  . : . 

Un  monde  intellectuel  fans  loix  & fans  réglés  mon- 
treroit  auffi  peu  de  iageffe  & de  deffiein  que  le  feroit 
une  maffie  informe  de  matière  , où  tous  les  corps  fe 
choqueroient  confufément  & fans  ordre. 

La  gloire  d’un  Maître  tout  fage  , tout  grand , & 
tout  bon  n’eft  pas  d’ailleurs  moins  intéreffiée  à entre- 
tenir la  convenance  & la  régularité  parmi  les  êtres 
douez  de  raifon , que  dans  les-ouvrages  de  la  Nature* 

Il  faut  donc  que  les  motifs  , que  la  fâgefle  infinie 
de  Dieu  a établis  pour  déterminer  les  hommes  à l’ac- 
tion , foient  permanens  & durables.  Ils  ne  doivent 
ni  dépendre  du  hazard  , ni  être  abandonnez  à notre 
caprice.  Il  ne  convient  point  à la  raifon  de  fe  çon- 
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duire  dans  un  moment  fur  des  maximes  qu’elles 
abandonnera  dans  un  autre,  & quelque  apparente  di- 
yerfité  qu’il  y ait  dans  les  avions  humaines  , il  a 
fallu  leur  aflîgner  les  mêmes  caufes  communes  , & 
les  mêmes  fins  générales.  C’eft  en  cela  que  parole 
la  fâgeffe  du  Créateur.  Un  arrangement  oppofe  nous 
en  donneroit  des  idées  contraires.  On  y trouveroie 
l’ouvrage  d’un  Etre  très  puiflant  ; mais  on  n'y  trou- 
yeroitpas  celui  d’un  Etre  tout  fàge. 

II.  PROPOSITION, 

« En  vertu  de  ces  loix , fi  conftamment  & fi  uni- 
» verfellement  établies  parmi  les  créatures  railon- 
i>  nables  , il  s’enfuir  que  telles  ou  telles  chofês  doi, 
v vent  naturellement  arriver  , ou  n’arriver  point. 

La  certitude  des  évenemens  naturels  eft  déduite 
des  loix  fixes  de  la  nature  qui  les  doivent  produire 
& qui  les  produifent,  à moins  quelles  ne  foient chan- 
gées ou  fufpendues.  Il  eft  vrai  que  l'Auteur  delana- 
turc  peut  aifément  arrêter  l’effet  de  ces  Loix  , & les 
altérer  même  , quand  il  le  trouve  à propos.  Il  eft 
vrai  encore  que  nous  ne  fçaurions  nous  affûrer  dé- 
monftrativement  que  ces  effets  feront  toujours  les 
mêmes  à l’avenir,  qu’ils  l’ont  été  par  le  paffé,-  Mais 
enfin , tant  que  nous  n’avons  aucune  raifon  de  croire 
que  l’ordre  fera  changé  , nous  comptons  avec  con- 
fiance qu’il  ne  le  fera  point.  Quand  nous  voyons  le  So- 
leil qui  fc  couche , nous  nous  attendons  en  toute  fureté 
à le  voir  fe  lever  le  matin  fuivant.  Nous  ne  doutons 
point  du  tout  que  les  vapeurs  ne  s’élèvent  dans  l'At- 

mofphere  , 
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mofphcre  , qu'il  ne  tombe  fur  la  terre  de  la  rofée 
des  pluyes  , que  les  plantes  ne  fe  renouvellent  , 
que  les  làilons  ne  le  fuccedcnt  régulièrement.  Il 
ne  faut  pourtant  qu’une  feule  parole  de  l'Arbitre  de 
l’Univers  pourchanger  tout  cela  ,&  nous  n’avons  ja- 
mais de  certitude  mathématique  qu’il  ne  le  fera  point. 

Or  la  certitude  que  nous  avons  des  e'venemens 
naturels  , en  conféqucnce  des  loix  de  la  nature  , eft 
celle  que  nous  avons  aufli  des  évenemens  moraux  , 
en  confequcnce  des  loix  morales.  C’eftdans  le  der- 
nier cas , comme  dans  l'autre,  une  certitude  raifonna- 
ble , quoique  ce  ne  foit  pas  une  démonftration  ri- 
goureufe. 

Pourquoi  croirai-je  que  cet  homme  ne  fe  laiflera 
pas  conduire  à fon  intérêt,  quand  il  lui  eft  parfaite- 
ment connu,  ou  que  cet  autre,  cedant  à fes  inclina- 
tions les  plus  fortes  , ne  fera  pas  ce  que  tout  le 
monde  , avec  les  mêmes  penchans , feroit  en  circonf 
tances  pareilles  ? Dès  que  je  vois  tous  les  motifs  qui 
déterminent  ordinairement  les  hommes  , & qui  ne 
manquent  jamais  de  les  déterminer  de  telle  ou  telle 
maniéré  , il  faudroit  que  je  fufTe  bien  vifionnaire  ou 
bien  capricieux  , pour  m’imaginer  qu’on  agira  con- 
tre la  pente  naturelle , qu’on  lortira  de  la  route  bat- 
tue , & qu’on  fera  le  revers  de  ce  que  font  alors  tous 
les  hommes.  Il  n’y  a perfonne  , dans  fon  bon  fens  , 
qui  s’expofè  à cette  contrainte , à moins  que  ce  ne  foit 

Î>our  quelques  raifons  fuperieures  qui  l’emportent  fur 
e cours  ordinaire.  Alors  même  le  làcrifice  que  l’on 
fait  d’un  moindre  intérêt  à ce  que  l’on  croit  en  être 
un  plus  grand , eft  le  réfultat  des  lojx  générales  qui 
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ont  toujours  gouverne  le  genre  humain  , & qui  le 
gouverneront  toujours.  Agir  contre  fon  humeur  , 
contre  Tes  inclinations , contre  certaines  vues  que 
tout  femblc  exiger,  & le  faire  fur  des  confidérations 
importantes  qui  y font  oppofées,cc  n’eft  que  chan- 
ger de  motifs  particuliers  en  fuivant  toujours  la  loi 
générale. 

Lors  donc  qu’il  ne  me  paroît  aucune  raifon  qui 
doive  altérer  ou  fufpendre  le  train  ordinaire  dans 
la  conduite  des  hommes,  je  ne  fuis  pas  moins  fondé 
à m’attendre  à ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas, 
que  je  le  fuis  à croire  que  le  jour  & la  nuit , l’hyver 
& l’été  fe  fucccderont  comme  de  coutume  , pendant 

3ue  je  ne  vois  rien  dans  la  nature  qui  la  menace 
un  de'rangement  univerfel. 

Voilà  qui  développe  la.  nature  , ç)  la  vraie  origine 
de  ce  que  nous  appelions  certitude  & impojftbilité  morale. 

En  quelque  cas  que  ce  foit  , s’il  implique  abfur- 
dité  groffiere,  ou  vifible  contradiction,  que  tels  ou  tels 
effets  foient  ou  ne  foient  pas  produits  par  les  loix  éta- 
blies, j’ai  une  certitude  morale  , qu’ils  arriveront  ou 
qu’ils  n’arriveront  point  ; parce  qu’étant  alluré  que  ces 
loix  ne  permettent  pas  la  contradiction  fuppolee,  j’ai 
tout  lieu  de  croire  raifonnablcment  que  les  chofcs 
iront  leur  train  naturel.  On  dit  dans  le  même  fens  , 
& pour  la  même  raifon,  qu’une  chofé  eft  morale- 
ment impofhble , lorfqu’on  parle  de  ce  que  font  les 
hommes  en  conféquence  de  certaines  réglés , fur  lef- 
quelles  ils  ne  manquent  jamais  de  fe  conduire  , à 
moins  qu’il  n’intervienne  de  puifTantes  raifbns  qui 
les  en  détournent.  Cette  impoflibilitc  qui  n’eft  point 
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abfolue  ne  laiflfe  pas  d’être  de  la  même  efpece  dans 
le  monde  intelligent  que  celle  que  nous  appelions 
impoffibilité  phyfique  dans  le  monde  corporel  & fen- 
{îble.  L’une  l’eft  aufiï  proprement  & aufli  rigoureu- 
fement  que  l'autre , eu  égard  à la  différence  des  loix 
établies.  S’agit-il , par  exemple ,.  de  quelques-uns  de 
çcs  évenemens  extraordinaires  qui  doivent  interefler 
tout  le  monde  ? Nous  difons  làns  héfiter  , qu'il  eft 
impoffible  que  la  mémoire  s'en  perde  entièrement  •, 
qu’il  eft  impoffible  qu’une  impofture  de  conféquence 
pour  une  nation , ou  pour  un  grand  nombre  de  peu- 
ples , réuflîflc  à la  face  d’un  million  d’ennemis 
acharnez  , qui  ne  manquent  ni  d’adrefle , ni  de  lâga- 
cité , ni  de  pouvoir , ni  d’occafïons  pour  la  découvrir  ; 
qu’il  eft  impoffible  qu’un  parti  , qui  a en  main  tous 
les  avantages  qu’il  peut  délirer  pour  fe  maintenir  en 
crédit,  & pour  ruiner  fans  reftource celui  de  fes  ad- 
verfaires  , négligé  de  le  faire  , & laifle  aux  autres  le 
moyen  de  le  fupplanter.  C’eft-là  ce  qu’on  appelle 
hardiment  des  impoffibilitez.,  non  qu’il  y ait  aucune 
contradi&ion  phyfique  ; mais  c’eft  une  contradiction 
politique  , parce  que  les  confiderations  politiques  , 
qui  influent  fur  l’efprit , & fur  le  cœur  des  hommes 
les  doivent  faire  agir  autrement.  L’intérêt  commun 
eft  le  bien  de  la  focieté,  & ce  bien  commun  eft,  par 
rapport  à la  fociété , ce  qu’eft  l’intérêt  particulier 
pour  chacun  des  individus  dont  elle  eft  compofée. 
Il  n’eft  pas  moins  abfurde  d’imaginer  une  Société 
qui  agifle  contre  fon  intétêt  le  plus  cher  , quand  il 
eft  en  fon  pouvoir  d’y  veiller  , que  de  fuppofer  un 
homme  qui  cherche  à fe  faire  dumal,  ou  qui  évite  de 
fc  faire  du  bien.  S ij 
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III  PROPOSITION. 

» En  certains  cas , où  l’on  ne  donne  qu’un  témoin 
• gnage  humain  pour  preuve  de  la  vérité  des  cho- 
••  Tes  , les  loix  générales,  dont  nous  avons  parlé,  peu- 
» vent  y être  u étroitement  inréreflées  , & la  nature 
» du  fait  demande  tellement  qu’on  y ait  égard 
» que  nous  pouvons  , avec  un  entière  confiance  , 
» croire  l’exiftence  & la  réalité  de  ces  chofes , fur  le 
» témoignage  feul  des  hommes  , deftitué  d’autres 
» preuves. 

Il  eft  hors  de  doute  que  le  témoignage  fait  nécef- 
fairement  partie  de  l’évidence  morale.  Mais  on  pofe 
faux  quand  on  veut  qu’il  en  faffe  le  tout  , ou  du 
moins  le  principal.  Expliquons  nous.  Le  témoignage 
eft  à l’évidence  morale,  ce  que  la  propofition  eft  au 
Syllogifme  , où  il  en  faut  deux  , tacites  ou  expri- 
mées , pour  former  une  conclufion. 

Je  ne  prétends  point  affirmer  ceci  de  mille  petites 
avantures  qui  fe  paffent  à tout  moment  dans  le 
monde  -,  mais  je  le  maintiens  vrai  par  rapport  à quan- 
tité de  faits  qui  y font  très-fréquens. 

Je  dis  donc  que  pour  rendre  la  preuve  du  témoi- 
gnage auffi  complété  & auffi  concluante  , que  le 
comporte  la  nature  des  choies , il  faut  que  l’autorité 
foit  raifonnée  , & qu’on  y ait  égard  aux  Ioix  relati- 
ves qui  lient  les  hommes  entre  eux. 

Ainfi  les  preuves  de  cet  ordre  fc  reduifent  à ce 
raifonnement  , Si  dans  le  cas  propofe  , les  circonftan- 
cas  font  réellement  telles  ou  telles  , l'effet  en  doit  être 
certainement  tel  ou  teL 
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Orefi.il  que  les  circonjiances  font  réellement  telles  ou 
telles.  Donc  &c. 

Dans  ce  Syllogime  la  confequence  de  la  majeure  eft 
fondée  fur  les  loix  générales  donc  nous  avons  parlé. 
Car  de  la  connoiffance  que  j’ai  des  dilpofitions , du 
penchant  des  hommes,  & de  leur  maniéré  confiante 
d'agir  , je  conclus  que  tels  ou  tels  effets  en  doivent 
régulièrement  réfulter. 

A mon  fens  la  mineure  cil  le  témoignage  , parce 
que  c’eft  de  quelque  autre  perlonne  que  je  fçai  que 
les  circonflances  font  réellement  telles  ou  telles. 

Or  bien  que  la  vcricé  de  ma  conclufion  dépen- 
de en  partie  de  la  vérité  de  cecte  mineure  , &c  que 
je  ne  piaffe  être  parfaitement  affûré  de  l’une, qu’au- 
tant  que  je  le  fuis  de  l'autre  , le  cas  peut  être  tel 
néanmoins  que  j’aurai  lieu  de  me  repofer  fur  la  vérité 
de  la  mineure  à un  point  qu’il  ne  me  reliera  pas  la 
moindre  ombre  de  doute  fur  la  conclufion  que  je 
tire.  Les  raifons  mêmes  qui  me  donneront  cette  certi- 
tude feront  au  defTus  de  toute  exception. 

Si  à l’intégrité  & à la  véracité  reconnues  du  té- 
moin , j’ajoute  les  confédérations  fuivantes , qu’il  lui 
efl  abfolument  impofTible  de  trouver  aucun  avan- 
tage à me  tromper  -,  qu’à  cet  égard  il  ne  peut  avoir 
aucune  tentation  de  le  faire  ; que  la  fraude , s’il  y en 
a,  fc  découvrira  bientôt  par  quelque  endroit  ; qu’il 
ne  peut  fe  dater  que  je  fois  long-tcms  à fçavoir  ce 
qui  en  efl  ; & que  s’il  en  impofe  , il  joue  à s’attirer 
la  haine  & le  mépris  de  toute  la  terre  : fi  je  raffemblc , 
dis-je  , toutes  ces  confédérations  , & quantité  d’au- 
tres femblables , qui  peuvent  n’êcrc  pas  moins  ira- 
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portantes , ma  conclufion  n'en  cft  pas  moins  certaine , 
pour  avoir  fondé  une  des  proportions  de  mon  Syl- 
logifme  fur  le  témoignage  d'autrui.  Car  voici  comme 
je  raifonne  en  effet  : 

Je  fçai  que  tous  les  hommes  ont  des  raifons  pour 
tout  ce  qu’ils  font. 

; Je  fçai  que  tous  les  hommes  ne  craignent  rien 
tant  que  d'être  haïs  ôc  méprifez  de  leurs  Icmblables. 

Donc  , puifqu’il  faut  que  je  renonce  à ces  idées , 
ôc  que  j’en  adopte  de  toutes  contraires,  ou  que  je  re- 
çoive le  témoignage  pour  preuve  de  vérité  , j'ad- 
mets ce  témoignage,  & je  croirois  manquer  au  bon 
fens  6e  à la  droite  raifon  , fl  je  ne  le  faifois  pas. 

Pofons  donc  pour  maxime  qu’en  bien  des  rencon- 
tres nous  fommes  obligez  de  pefêr  quelque  chofc  de 
plus  que  le  fimplc  narré  du  témoin  qui  dépofe.  Les 
circonftances  meme  nous  engagent  fouvent  à l’exa- 
men du  degré  de  créance  qu’il  mérite,  relativement 
aux  loix  générales  qui  déterminent  les  hommes , ôc 
ce  n'cft  que  par  cet  examen  que  nous  pouvons  acqué- 
rir une  certitude  qui  foit  raifonnable. 

IV.  PROPOSITION. 

» La  démonftration  parfaite  ôc  rigoureufe  ne  rc- 
» fuite  que  des  propofîtious  , qui  font  vraies  , pre- 
» mieres  , immédiates  , ôc  plus  connues  que  la  con- 
» clufion  quelles  précèdent  , & donc  elles  font  les 
» caufes. 

On  voit  que  je  veux  parler  de  ce  qu’on  appelle 
4’ordinaire  la  démonftration  * «v<  , ou  du  pourquoi. 
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On  y conclut  toujours  d’une  caufc  propre  6c  immé- 
diate  , foit  imrinleque  au  iujet , comme  la  matière , 
la  forme  , ou  quelque  qualité  prédémontrée  , foit 
extrinfcque  , comme  caufe  efficiente  ou  finale. 

L’aquiefcement  que  nous  donnons  à cette  forte 
de  preuves  contient  le  plus  haut  degré  poffible  d e- 
vidence  8c  de  certitude  , 8c  conftituc  ce  qu’on  ap- 
pelle par  voie  d’éminence  & de  diftinétion , la  Scien- 
ce. Dans  ce  fens  , ftavoir , c’eft  comprendre  claire- 
ment la  caufe , ou  pourquoi  une  choie  eft  ce  quelle 
eft  8c  ne  peut  être  autrement.  A cet  égard , la  cer- 
titude que  nous  avons, exclut  non-feulement  tout 
doute  , mais  eft  encore  infaillible  ; non  à la  vérité 
d’une  infaillibilité  fimple  8c  abfoluc  , parce  que  ce 
carattere  de  Science  ne  convient  qu  a Dieu  , mais 
d'une  infaillibilité  conditionelle  , 6c  qui  fuppofe  la 
jufteiTe  de  nos  raifonnemens. 

Quant  à l’autre  efpecc  de  démonftration  , qui  eft 
celle  de  l’»'<  , ou  de  ce  qui  eft  , au  lieu  d’avoir  pour 
terme  moyen  la  caufe  la  plus  immédiatement  pro- 
chaine , elle  n’y  admet  ou  qu’une  caufe  éloignée  \ 
ou  que  quelque  effet  néccffaire.  Il  eft  donc  impoffible 
que  les  propofitions  y foient  auffi  claires  que  dans 
la  démonftration  de  l'ordre  précèdent ,6c  far  confé- 
quent  elle  a quelque  choie  de  moins  avantageux  , 
6c  doit  être  rapportée  à une  claffc  de  preuves  infé- 
rieure à l’autre  , 6c  d’un  genre  plus  imparfait. 

Cette  derniere  ne  laifle  pas  pourtant  que  de  pou- 
voir nous  donner  la  même  certitude  des  chofes  , 6c 
nos  conduirons  y font  , en  quelque  fens  , fcientifi- 
ques , auffi-bien  que  dans  l’autre.  La  feule  différence 
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confifte  en  ceci  -,  que  la  precedente  nous  montre  les 
premières  caules  , les  premières  railons  des  choies  , 
& quelles  doivent  être  nccejfa.trement  ce  que  nous  en 
connoiflons , au  lieu  que  la  démonftration  du  fécond 
ordre  nous  allure  uniquement  de  la  réalité  des  cho- 
ies ou  par  quelques  conléquences  naturelles  , ou  par 
quelques  caufes  alTez  éloignées.  Elle  a néanmoins 
alfez  devidence  pour  forcer  l’aquiefcement,  & pour 
operer  la  convi&ion  de  l’efprit. 

C’eft  de  cette  derniere  elpecc  que  font  la  plupart 
des  démonftrations  de  Phyhque , de  Metaphyfique  , 
& de  Théologie.  On  prouve,  par  exemple,  l’exiftence 
d’un  Dieu  , par  les  raifons  à pofteriori  , comme  on. 
parle  , c’cft-à-dirc  en  remontant  des  effets  à la 
caufe.  On  montre  les  Mathématiques  de  la  même  ma- 
niéré , puifqu’on  y conduit  par  degrez  l’efprit  à des 
principes  évidens  par  eux-mêmes  , que  les  Mathé- 
maticiens , à caufe  de  leur  importance  , appellent 
axiomes. 

Outre  les  deux  genres  pre'cedens  de  démonftra- 
tion , il  en  eft  un  troifiéme  qu’on  nomme  de  l'abfurde , 
ou  de  limpoffible.  On  y conclut  que  telle  chofe  eft 
vraie  , de  ce  que  la  propofition  contraire  eft  , félon 
toute  apparence , faulfe  & abfurde.  Cette  démonf- 
tration eft  du  plus  bas  ordre  , parce  que  la  preuve 
n’en  eft  ni  directe  ni  immédiate  , & que  par  conlé- 
quent  on  n’y  doit  recourir  qu  a faute  de  meilleure. 
Tout  le  monde  néanmoins  s’en  fert,  fans  en  excep- 
ter les  Mathématiciens  eux-mêmes  qui  l’admettent 
fouvent  , non  feulement  dans  les  fciences  mixtes  , 
mais  encore  dans  les  plus  fimples  & les  plus  abftrai- 

tes. 
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tes.  En  effet  dans  la  nature  des  chofes  , la  réduction 
à UbJUrde  eft  par  elle-même  une  preuve  fuffifantc  & 
très-bonne  , par  la  grande  raifon  que  nous  Tommes 
dans  une  obligation  éternelle  d’éviter  les  contradic- 
tions & les  abl'urditésnon  feulement  dans  les  railon- 
nemens  , mais  encore  en  tout  autre  choie.  Nous  en 
parlerons  plus  amplement  dans  la  fuite. 

En  attendant  , remarquons  ici  qu'il  paroît  claire- 
ment à cette  heure  en  quoi  la  preuve. morale  différé 
de  la  démonftration  parfaite  & proprement  dite. 
C’eft  que  les  propofitions  , defquelles  on  y conclut 
n’approchent  point  de  celles  qui  font  rcquiles  dans 
la  démonftration  rigoureufe. 

V.  PROPOSITION. 

» Cependant  quelques  propofitions  , qui  ne  font 
M fulccptibles  que  d une  preuve  morale,  peuvent  être 
« aufli  évidentes  que  d autres  ou  la  démonftration 
* parfaite  eft  poffible. 

J’appelle  évidence  , ce  qui  marque  ii  clairement 
une  vérité  à l’efprit  , qu  il  y aquielce  aufli-tot.  Cette 
évidence  eft  donc  toujours  proportionelle  a la  promp- 
titude de  l’aquielcement.  Un  plus  haut  degrc  d évi- 
dence opere  plus  vite  fur  1 entendement , que  ne  le 
fait  un  moind  re.  Je  doute  fort  que  ceci  me  loit  contefte. 

On  fçait  aufli  que  dans  la  démonftration  mathé- 
matique , la  majeure  & la  mineure  tirent  leur  force 
de  quelques  propofitions  déjà  demontrees  ; que  cel- 
les-ci tirent  aufli  la  leur  de  quelques  autres  ,&  qu  en- 
fin on  parvient  aux  axiomes  , ou  premiers  principes, 
pour  lcfquels  on  n’a  point  du  tout  de  dcmonftra- 
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tion.  Si  Ton  en  avoit  , ces  principes  ne  (croient  pas 
premiers,  & il  y en  auroit  d'autres  antérieurs  à ceux- 
là  & mieux  connus  qu’ils  ne  le  font.  Ajoutez  à cela 
que  ces  autres  principes  font  démontrables  , ou  ne 
font  point.  S’ils  le  font  , cela  va  à l'infini  ,&  s’ils  ne 
le  font  pas  , il  faut  nécefiaircment  s’arrêter  où  la  de - 
monjtration  n’a  plus  heu. 

. Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  des  propofî- 
lions  morales , & des  principes  aufquels  elles  fe  ter- 
minent à la  fin. 

Si  quelques  principes  moraux  peuvent  être  aufli  évi- 
dens,  que  ceux  qui  le  font  le  plus  dans  les  mathéma- 
tiques, le  premier,  le  fécond,  &c.  par  dejuftes  con- 
féquences tirées  desprincipes  moraux  feront  delà  mê- 
me évidence , que  le  premier  , le  fécond  &c.  par  de 
juftes  conféquences  tirées  des  principes  mathéma- 
tiques. Car  des  conféquences  bien  & dùement  for- 
mées fur  des  principes  d une  évidence  égale,  doivent 
être  également  évidentes  au  même  degré  d’éloi- 
gnement des  principes. 

Or  eft-il  qu’il  y a des  principes  moraux  qui  font  de 
la  même  évidence  que  les  plus  clairs  qu’il  y ait  dans 
les  mathématiques. 

Donc  les  propositions  le  peuvent  être  auffi.  Don- 
nons-en  un  Exemple.  Cette  maxime  , que  la  focicté 
ne  ftauroit  fubfifler  dans  le  monde  fi  les  hommes  ne  fe 
fioient  pas  l'un  à l autre  5 cette  maxime , dis-je , n’eft 
pas  moins  évidente  que  l’axiome  de  Géométrie  qui 
dit , que  fi  a des  chofes  égales  entre  elles  , vous  ajou- 
tes,^ , ou  ôtex. , également , elles  referont  toujours  ég&* 
les.  Qu’on  les  propofe  à la  fois  à qui  que  ce  foie  quj 
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-puifle  feulement  entendre  les  termes  , il  eft  fur  que 
la  première  prepofition  forcera  l’aquiefcement  de 
l'elprit  auffi  promptement  que  la  derniere. 

j'avancerai  même  , que  fi  l’on  prenoit  les  fuf- 
frages  du  genre  humain,  il  y auroit  fans  comparai- 
fon  plus  de  gens  qui  comprendroient  plutôt  la  ma- 
xime de  politique  que  l’axiome  de  Géométrie.  Sans 
entendre  ni  addition , ni  fouftradtion  , chacun  conçoit 
d’abord  fans  difficulté,  que  toute  la  focieté  feroit  bou_ 
feverfée , fi  l’on  n’y  avoit  de  la  confiance  à perfonne. 

Faut-il  en  appeller  fur  l’un  & fur  l’autre  au  témoi- 
gnage des  fens  ; La  démonftration  y eft  encore  éga- 
le. Il  n’eft  point  d’homme  , qui  ne  voye  que  la  con- 
fiance mutuelle  eft  nécefTaire  à l’union  , qui  ne  le 
yoye , dis-je , auffi  clairement  qu’il  peut  voir  qu’en 
retranchant  fix  pouces  de  deux  lignes  de  douze  , il 
n’en  reliera  plus  que  fix  à chacune, 

Enfin  , quoique  l’axiome  foit  une  vérité  abfolu- 
ment  abftraite  , quoique  ce  foit  un  principe  d’une 
vérité  éternelle  , & que  la  maxime  ne  foit  que  d’u- 
ne nature  mixte  & complexe  , ces  confiderations 
ne  font  rien  en  elles -mêmes  à l'évidence,  & n’in- 
fluent point  directement  à la  rendre  plus  forte  ou 
plus  foible.  Il  n’eft  pas  même  impoflible  , bien  que 
par  accident , que  l’attention  aux  chofes  fcnfibles 
contribue  à fortifier  l’évidence  , & à difliper  certai- 
nes difficultez  qu’une  abftraCtion  totale  laifTe  à l’ef- 

1>rit.  Aufli  voyons-nous  quantité  de  principes  dans 
es  mathématiques  mixtes  qui  font  tout  à-fait  auffi 
évidents  que  le  font  d’autres  dans  les  parties  dépuré 
abftraCtion. Ne  fuis  je  donc  pas  en  droit  d’affirmer, qu’à 
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moins  que  quelque  autre  raifon  particulière  n’en  puifle 
être  aflignéc  , il  ne  s’enluit  point  que  la  maxime  de 
morale  loit  moins  évidente  que  l’axiome  géométri- 
que, de  ce  que  la  première  elt:  une  venté  complexe , 
& de  ce  que  l’autre  cil  une  vérité  d’abftra&ion  tou- 
te pure. 

La  comparaifon  ayant  lieu  en  touc  autre  exemple 
femblable,  je  compte  que  la  propofition  que  j’avois 
avancée  elt  fuffilamment  éclaircie. 

Que  l’on  me  permette  néanmoins,  avant  que  dé 
pafler  à une  autre  , d’en  tirer  une  confequence. 
» C’elt  qu'il  peut  y avoir  autant  d’ablurdité  à nier 
«certaines  proportions  qui  ne  font  fufceptibles  que 
« d’une  preuve  morale,  qu’il  y en  auroit  à en  nier 
« d’autres  qui  font  capables  de  la  démonftration  géo- 
« métrique  la  jilus  rigoureufe  ».  L’abfurdité  devient 
plus  grofliere  a proportion  de  l’évidence  qui  régné 
dans  la  propofition  que  l’on  nie.  Polez  deux  propofi- 
tions  d’une  évidence  égale  quoique  de  differente  na- 
ture -,  l’abfurdité  dans  la  négative  de  l’une  & de  l’au- 
tre, fera  certainement  égale.  Or,  puil cju’il  y a des 
propofitions  morales  qui  peuvent  être  aulfi  évidentes 
que  certaines  propofitions  de  Géométrie,  il  doit  être 
aulli  ablurde  de  nier  les  premières  que  les  dernieres. 
Car,  qu’elt-ce  qui  fait  l’abfurdité  ?C’eft,  encore  un 
coup,  de  nier,  non  la  propofition  elle-même,  mais 
l’évidence  de  la  propofition. 

On  iroit  pourtant  trop  loin  fi  l’on  alloit  conclure 
de  ce  que  j’ai  dit,  que  nous  pouvons  avoir  la  même 
certitude  de  la  venté  des  propofitions  morales,  que 
des  propofitions  Mathématiques.  Deux  propofitions 
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peuvent  bien  être  également  évidentes,  c’eft-à  dire, 
qu’il  le  peut  bien  que  l’efprit  aquiefee  aufli  ailément 
& aufli  promptement  à l’une  qu  a l’autre , fans  qu’il 
s’enfuive  pour  cela  que  la  certitude  fondée  lur  des  preu- 
ves de  differente  nature  ne  foit  pas  aufli  d’une  nature 
três-diffcrente.Dansl’exattcdémonftrationjla  majeure 
& la  mineure  mènent  à une  conclufion  de  certitude  in. 
faillible.  Dans  les  preuves  morales,  les  propofitions 
precedentes  conduifent  à une  conclufion  de  certitude 
exempte  de  duute , qui  eft  équivalente  à la  certitude 
Mathématique,  c’eft-à -dire  que  nous  pouvons  y 
aquiefeer  de  maniéré  que  nous  n’ayons  aucune  rai- 
fon  de  douter,  bien  quelle  ne  foit  pas  dans  toutes 
les  précifions  de  la  Géométrie.  L’évidence  eft  égale, 
mais  fondée  lur  des  propofitions  qui  ne  font  pas  de 
la  même  nature,  l’ordre  de  la  certitude  ne  peut  être 
le  même. 

VI.  PROPOSITION. 

» Comme  dans  les  raifonnemens  de  Géométrie,' 
» on  démontre  quelquefois  les  veritcz  par  une  mé- 
» thode  indirecte, & par  des  dédu&ions  d’impoflibi- 
» lité,  la  même  maniéré  de  raisonner  peut  aufli  avoir 
» lieu  dans  les  choies  qui  ne  lont  lulceptibles  que  de 
» preuves  morales , pourvu  que  l’enchaînure  descon- 
» fequences  foit  claire , & que  les  abfurditez  que  1 on 
» en  tire  loient  groflieres  & palpables. 

Cette  propofition  n’a  pas  beloin  de  preuves,  puif- 
qu’elle  coule  de  ce  que  nous  avons  établi  dans  les 
I.  & II. 

Je  dois  feulement  avertir  qu’on  en  trouvera  tous 

Tüj 
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les  éclairciffemens  néccffaires  dans  la  III.  Partie  de 
ce  Traité,  lorfquc  l’occafion  fera  venue  d'examiner 
de  près  les  queftions  qui  concernent  les  Livres  ori- 
ginaux de  la  Religion  Chrétienne. 

VIL  PROPOSITION. 

»>  Dans  les  raifonnemens  que  l’on  fait  fur  des  preu- 
» ves  morales , on  doit  le  donner  beaucoup  plus  de 
»»  garde  de  tomber  dans  l'abfurde  que  de  s expofer  à 
«quelque  défavantage,  en  niant  des  proportions  de 
« Phyfiquc  ou  de  Mathématique. 

C'eft  fans  difficulté  que  de  deux  inconvcniens  il 
faut  éviter  le  plus  grand.  Or,  en  fait  de  raifonne^ 
ment, le  plus  grand  inconvénient  eft  celui  qui  nous 
mène  aux  conféqucnces  les  plus  embarrafTantcs  & les 
plus  incommodes.  Quelles  font-elles  ; A coup  fur, 
ce  feront  celles  qui  non-feulement  font  délavanta- 
gcufès  au  tenant  qui  y eft  réduit,  mais  qui  encore 
lônt  d’une  nature  a intereffer  le  Public.  Un  homme 
qui  s’obftine  ridiculement  à foutenir  une  Thcfe , de 
laquelle  on  déduit  pour  toute  conclufion  , qu’/7  efi 
un  fit , n’eft  pas  réduit  à de  fi  triftes  extremitez  que 
le  feroit  un  autre  qui  mettroit  fon  adverfaire  en  droit 
de  conclure  contre  lui  qu'il  a le  cœur  avjfi  mauvais 
que  lefprit , 

La  qualité  de  fit  , ajoûtée  à celle  à' ennemi  du 
genre  humain , eft  intrinfequement  plus  mauvaife  que 
ne  l’eû  la  ieule  imputation  de  fotife , ou  de  defaut 
de  jugement. 

Voici  donc  ma  penfée.  En  niant  des  Théorèmes 
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idc  Phyfique  ou  de  Mathématique,  on  fe  fera  pouf- 
fer  à des  concluions  que  l’on  ne  peuc  loûtcnir  fans 
palier  pour  un  opiniâtre  ou  pour  un  ftupide.  Le  maj 
n’eft  pas  grand  en  lui- même.  Il  fe  termine  au  faux 
raifonneur  & ne  porte  pas  plus  loin.  Cet  homme  fe 
met  en  mauvais  prédicament  du  côté  de  l’efprit;mais 
enfin  le  Public  n’en  cft  ni  pis  ni  mieux  pour  un  fot 
de  plus  ou  de  moins. 

Mais , lorfqu’il  s’agit  des  preuves  morales , il  cil 
bien  des  fujets  où  les  conféquences  de  la  négative 
ne  fe  bornent  pas  à fi  peu  de  chofé.  Nous  avons  déjà 
vu  qu’en  ceci  l’évidence  des  maximes  eft  égale  à 
celle  des  Axiomes  de  Géométrie.  Il  y a donc  déjà 
autant  de  fotife  & d’impertinence  à nier  celles-ci 
que  les  autres.  Mais  outre  cette  faute  commune,  on 
doit  obfcrvcr,  que  les  maximes  morales  ayant  une 
relation  directe  avec  les  affaires  & avec  la  conduite 
des  hommes , l ordre  & le  repos  des  focietez  en  dé- 
pend fi  fort,  que  tout  feroiten  confufion,fi  tous  les 
hommes avoient la  malice  de  nier  T évidence  morale. 

Il  n’eft  donc  point  du  tout  douteux  de  quel  côte 
fe  trouve  le  plus  d’inconvcnicnt.  Un  honnête  hom- 
me ne  doit  point  héfiter  là-deflùs.  Quand  l’imperti- 
nence ne  feroit  pas  la  même  de  part  & d’autre , la 
confideration  de  l’intérêt  public  ne  fuffiroit-elle  pas 
pour  faire  pancher  la  balance  ’ 

Je  voudrois  bien  fçavoir  lequel  des  deux  partis 
fuivans  feroit  le  plus  de  peine  dans  la  difpute  a une 
perfonne  fenfée , ou  de  fe  voir  accroché  fur  un  poinc 
de  pure  fpeculation,  ou  de  fe  fentir  contraint  à dé- 
fendre ouvertement  une  Thefc  deftrmftive  de  toutes 
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les  focietez , & de  la  nature  humaine  elle-même  } 
Certainement  cette  dernicre  extrémité  , quoi  que 
peut-être  d'une  fotife  moins  marquée,  feroità  l'avis 
d'un  homme  Sage  infiniment  plus  à éviter  que  l’au- 
tre , où  il  n'y  a tout  au  plus  que  l’efprit  qui  ait  à 
fouffrir. 

Tirons  de  ceci  les  deux  conféquences  qui  fuivent. 
» i.  Si  tout  le  monde  convient  qu'en  Phyfiquc  &:  en 
» Métaphysique  une  proposition  eft  bien  prouvée , 
»>  dès  qu'on  a montré  clairement  que  la  proposition 
•*  oppoSée  eft  abSurde,  à plus  forte  raifon  cela  doit-il 
*>  paffer  pour  confiant  en  morale. 

z.  «IlneSè  peut  donc  déplus  ridicule  perfonnage  que 
«•celui  de  certaines  gens,  qui,  fe  faifant  un  grand 
» point  d’honneur  d éviter  l'abSùrde  dans  les  fciences, 
»»  ont  l'audace  de  s’engager  dans  les  Paradoxes  de  la 
» plus  grofiiere  abfùrdité  quand  il  s’agit  de  preuves 
» morales. 

VIII.  PROPOSITION. 

Afin  que  l’on  puilTe  bien  entrer  dans  l’efprit  de 
cette  proposition  VIII.  & de  la  fuivante,  je  dois  faire 
obfervcr  qu  il  y a deux  chofes  diltinCtes  à conSide- 
rer  dans  le  refultat  de  la  démonstration.  L’une  cilla 
Simple  évidion  de  vérité  que  l’on  cherche-,  & l’autre 
la  Satisfaction  qu’y  trouve  l’efprit  , ou  l'aquieSce- 
ment  que  l’efprit  donne  à la  démonftration.  Dans 
cette  fécondé,  l’efprit  ne  fc  contente  pas  de  fouScrirc 
à la  vérité  démontrée , & d’en  admettre  les  preuves 
j>our  bonnes  & pour  Solides  ; il  le  fait  encore  avec 

un 
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tm  plaifir  fîngulier.  L’état  de  doute  l’inquietoit  ; il 
en  lort  avec  joye.  Après  cet  avis , je  viens  à la  pro- 
pofition  qui  a rendu  cct  éclairciffcmenc  ncceflaire. 
La  voici. 

» Quelques  preuves  morales  portent  uufli  loin  la 
"conviiïion  t que  certain  ordre  de  démonftrations  le 
» peut  faire. 

Il  cû  en  quelques  preuves  morales  des  cara&eres 
d’évidence  qui  convainquent  pleinement  l'efprit  de 
l’exiftence  aétuelle  de  certaines  chofes  de  fait. 

La  fécondé  efpece  de  démonftration , ou  la  démonf- 
tration de  ce  qui  eft,  ne  prouve  uniquement  que  l’exif- 
tence  réelle  des  chofes. 

Donc  il  eft  des  preuves  morales  <^ui  portent  la 
conviéhon  aufti  loin  que  certaines  démonftrations 
le  peuvent  faire. 

Tirons  de  cet  argument  ces  deux  conlèquenccs. 

i.  » On  auroit  tort  de  rejetter  l’évidence  morale, 
u parce  quelle  ne  montre  pas  par  les  caufes  immé- 
" diaccs , pourquoi  les  choies  font  ce  quelles  font  & 
» ne  peuvent  être  autrement.  » Il  faudroit  pour  la 
» même  raifon  rejetter  toutes  les  démonftrations  i 
pofteriori , où  l’on  remonte  des  effets  à lacaulè.  Dans 
le  fond , cette  évidence  morale  n’a  que  ce  feul  défaut, 

3u’elle  n’eft  pas  une  démonftration  à priori , où  l’on 
elcend  de  la  caufc  aux  effets,  & cela  fuffit-il  railôn- 
nablement  pour  ne  la  point  admettre  ? 

z.»>  Les  preuves  morales  portent  laconvi&ion  aulïî 
«loin  qu’il  eft,  pour  la  plupart  du  rems,  néceffaire, 
» utile,  ou  poftible  dans  la  nature  des  chofes  ».  Il  y 
a infiniment  moins  de  chofes  qnc  nous  pouvons  dé» 
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montrer  à priori , que  de  celles  qui  font  démontra- 
bles de  l'autre  maniéré.  Ne  fuffit-il  pas  d’ailleurs, 
pour  remplir  la  fin  de  nos  connoiflances,  que  nous 
ayons  des  preuves  inconteftables  de  lexiftence  réelle  * 
des  ebofes  ; On  pourroit  s’en  convaincre  en  parcou- 
rant en  détail  la  plupart  des  connoiflances  humaines, 

& l’on  verroit  bien  alors  que  cette  cfpece  de  certi- 
tude y fuffit.  Les  preuves  morales  font  donc  tout  au- 
tant qu’il  en  faut  aux  hommes  , pour  faire  tout  ce 
qu’il  eft  neceflaire,  ou  utile,  ou  poifible  qu’ils  faflent. 

IX.  PROPOSITION. 


« L’aquicfccment  que  notre  efprit  donne  à quel- 
« ques  conclufions  morales  , eft  accompagné  d’auflï 
» peu  de  doute  & de  fufpenfion , que  le  peut  être 
» celui  qu’il  donne  aux  conclufions  tirées  à priori , 
» dans  la  méthode  la  plus  étroite  & la  plus  rigou- 
» reufe. 

Il  le  préfente  mille  preuves  de  cette  propofition. 
Prenons -en  pour  exemple  ce  qui  regarde  le  nom- 
bre prodigieux  de  choies  , de  perionnes  , d’af- 
faires , & d’évenemens , que  nous  ne  connoiflons 
point  directement  par  nous -mêmes,  & dont  cette 
eipecc  de  connoiflance  nous  eft  même  impoflïble. 
Nous  en  doutons  aufli  peu  que  des  conclufions  de 
Géométrie.  Je  ne  dis  pas  que  nous  ayons  le  même 
ordre  de  certitude  des  unes  que  des  autres,  ou  que 
la  certitude  loir  fondée  des  deux  cotez  fur  les  mêmes 
principes,  & produite  de  la  même  maniéré.  Je  loû- 
tiens  feulement  que  nous-  n’avons  pas  plus  de  doute 
d’un  côté  que  de  l’autre. 
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On  efl  aufli  tranquille,  on  eft  aufli  fur,  on  craint 
aufli  peu  d’être  trompe  ; en  un  mot , on  marque  en 
toutes  manières  une  aufli  parfaite  conviélion  au  pre- 
mier égard , que  le  plus  profond  Mathématicien  en 
peut  montrer  en  conféquence  d’une  démonftration 
qu’il  trouve  dans  Eucliie. 

La  raifon  en  efl:  claire.  On  ne  fçauroit  à quoi  s’en 
tenir  dans  le  monde,  s’il  n’y  avoit  rien  de  lûr  dans 
ce  nombre  infini  de  chofes  que  nous  avons  indiquées. 
Il  faut  fuppofer  pour  cela  que  quelques  particuliers 
fc  font  malicieufcment  entendus  pour  tromper  le 
relie  du  genre  humain,  Se  qu’ils  ont  eu  l’adrcfle  & 
le  bonheur  de  concerter  fi  bien  l’impofture  qu’on 
ne  la  peut  jamais  découvrir.  Tout  cela  cil  véritable- 
ment impoflible,  ou  du  moins  n’a  pu  fe  faire  qu’en 
changeant  le  train  ordinaire  des  choies,  &:  qu’en  bou- 
lcvcrlant  les  loix  par  lefquelles  le  monde  s’cll  tou- 
jours gouverné. 

Il  n’elt  point  d’homme  à qui  cette  fiippofition  ne 
paroifle  choquante.  La  lèule  idée  d’un  monde  for- 
mé par  un  Etre  tout  làge  . & néanmoins  abandonne 
à une  illufion  fi  univerlcllc  & fi  aflrcufe,  ell  capa- 
ble de  confondre  &c  de  renverfer  la  meilleure  cer- 
velle. 

Je  dis  donc , que  bien  que , dans  ces  cas , notre  a f- 
fûrance  ne  loit  pas  fondée  fur  les  mêmes  moyens  que 
l’on  employé  dans  la  dcmonllration  proprement  dite, 
nous  avons  autant  de  raifon  de  compter  fur  leur  véri- 
té, & la  tranquillité  de  notre  efprit  doit  être  là  defliis 
aufli  grande  que  fi  les  faits  étoient  mathématique- 
ment démontrez.  Aufli  ell-ce  réellement  ce  que  font 
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tous  les  hommes  dans  les  mefures  qu’ils  ont  à prea- 
dre  pour  les  befoins  communs  de  la  vie. 

X.  PROPOSITION. 

» Lorfqu'un  genre  de  preuve  eft  adapté  à la  na- 
» ture  de  tous  les  cas  qui  fonc  d une  leule  & même 
» efpccc  en  general , nous  devons  faire  ufage  de  ce 
*»  genre  de  preuves  dans  les  cas  de  cette  eipece  qui 
» lont  de  la  plus  grande  importance,  comme  en  ceux 
» qui  importent  le  moins. 

C’cft  la  différence  fpécifique,  dans  la  nature  des 
choies  qui  font  les  objets  de  notre  connoiflance  qui 
produit  une  différence  proportionnelle  dans  les  mé- 
thodes que  nous  employons  pour  prouver  ou  pour 
connoître  la  vérité  de  toutes  choies.  Si  elles  étoient 
toutes  du  même  genre,  nous  devrions  dans  tous  les 
cas  poffibles  en  prouver  la  vérité  par  une  leule  & mê- 
me maniéré.  Mais  comme  les  proprietez  des  chofes 
different  entre  elles,  il  eft  dans  l’ordre  que  les  moyens 
de  parvenir  à leur  connoiflance  loient  aufli  variez. 
Les  verirez  Géométriques  fc  démontrent  à priori;  les 
veritez  Phylïques,  à pofleriori  ; ou  par  les  expérien- 
ces & les  veritez  morales  tirent  leur  démonftration 
du  témoignage,  des  principes  de  la  nature  humaine 
& des  loix  du  monde.  A chaque  (<t)  clafle  de  vérité 
convient  fa  méthode  particulière  de  preuves.  Il  faut 
bien  que  toutes  les  veritez  delà  même  clafle  le  prou- 
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Vent  par  les  mêmes  principes , & qu’on  y fuive  une 
méthode  commune.  On  ne  fçauroit  avoir  des  prin- 
cipes à part  pour  les  veritez  plus  importantes , & en 
avoir  d’autres  pour  les  proportions  qui  le  font  moins. 
A ce  compte,  toute  la  nature  feroit  confondue,  ôc 
la  diltindhon  néceflaire  des  chofes  feroit  entièrement 
détruite.  De  quelque  conféqucncc  que  foit  une  pro- 
pofition , dès  quelle  fe  rapporte  au  même  chef  gé„ 
neral  que  la  plus  triviale;  il  eft  certain  que  les  preu- 
ves doivent  être  tirées  des  memes  principes,  & dé- 
duites de  la  même  maniéré. 

Il  s'enfuit  deux  chofcs , qu'il  eft  bon  de  faire  obfcr- 
ver.  » i.  L’évidence  morale  ne  doit  point  être  rejet- 
» tée,  quand  on  la  donne  pour  preuve  des  faits  mc- 
„me  de  la  plus  grande  importance».  Car  tous  les  faits 
dont  nous  ne  pouvons  être  affûrez  par  le  témoignage 
de  nos  fens,  ne  font  fufceptibles  que  de  preuves  mo- 
rales. S’il  eft  vrai  que  toutes  les  propofitions  du  mê- 
me genre  fe  doivent  prouver  par  les  mêmes  princi- 
pes, ne  feroit-il  pas  infiniment  abfurde^de  donner 
1 importance  de  quelque  propofition  que  ce  foit  pour 
une  raifon  fuffilànte  de  n’y  point  admettre  une  preu- 
ve morale  ? 

Remarquons  comme  une  fécondé  conséquence , 
» que,  » nous  devons  railonncr  dans  les  affaires  du 
» falut  comme  dans  celles  du  monde».  La  feule  dif- 
férence qu’il  puiffe  y avoir,  c’eft  que  nous  devons 
donner  plus  de  foin  à la  difeuflion  des  preuves  mo- 
rales dans  les  chofes  qui  concernent  notre  lalut,que 
dans  celles  qui  le  terminent  aux  petits  intérêts  de  la 
vie.  La  railon  veut  que  dans  les  premières  nous  exa- 
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minions  les  preuves  dans  le  plus  grand  fang  froid,’ 
& avec  toute  l'attention  poffible  , évitant  les  deux 
extrêmes  d'une  opiniâtreté  dcraifonnablc , & d'une 
crédulité  ridicule,  & prenant  une  ferme  réfolution 
d’apporter  à ces  recherches,  toute  la  droiture  & tou- 
te l'impartialité  quelles  méritent  par  elles-mêmes, 
& que  nous  devons  à l’excellence  de  notre  nature. 

Lorfqu’après  avoir  bien  pefé  les  chofcs,  nous  ne 
trouvons  des  veritez  de  la  Religion  que  des  preuves 
morales  ; ces  preuves  nous  doivent  fuffire , même  par 
rapport  à une  éternité  de  bonheur,  puifqu’ellcsnous 
fuffilent  bien  pour  les  affaires  du  monde.  On  vient 
d'en  voir  la  raifon  que  nous  ne  devons  pas  répéter. 

XI.  PROPOSITION. 

» En  fait  de  doute  &:  de  foupçons,  par  rapport 
» au  témoignage , il  faut  toujours  diftingucrle  foup- 
» çon  fondé  fur  la  fimple  poffibilité  Vhyfique  que  le 
» témoin  ne  nous  en  impofe,  de  celui  qui  eft  fondé 
» fur  quelque  raifon  aétuelle  de  fe  défier  du  témoin, 

» ou  l’imperfeétion  apparente  de  la  dépofition. 

Ce  font  là  deux  efpeces  de  foupçon  très-differen- 
tes, & que  l’on  doit  bien  fe  garder  de  confondre. 
S'il  manque  au  témoignage  quelques-uns  des  carac» 
teres  qu'y  exigent  la  raifon  , & l’uugc  univerfel , pour 
mériter  créance  -,  s’il  eft  obfcur  ; s’d  n’cft  pas  confif 
tant  ; s’il  eft  contredit  par  des  témoignages  de  plus 
grand  poids  -,  fi  le  témoin  eft  d’une  réputation  équi- 
voque i s’il  s’eft  rendu  indigne  d'être  cru  par  des 
impoftures , par  fa  crédulité,  par  fa  partialité , ou  par 
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fa  négligence  à fc  bien  informer  des  chofcs  -,  dans 
tous  ces  cas , dis-je , & dans  tous  les  autres  de  la  mê- 
me nature , le  foupçon  effc  jufte,  le  doute  cft  fondé, 
&:  il  n’eft  point  d’homme  fenfé  qui  ne  fufpende, 
pour  le  moins  fon  jugement,  julqu’à  ce  qu’on  ait  d’au- 
tres preuves , exemptes  de  tous  ces  defauts. 

Mais  lorfqu’on  n’a  rien  de  femblable  à objeéter  , 
avec  quelque  couleur  de  raifon  & de  vérité,  quel- 
que loin  que  l’on  ait  pris  d’approfondir  les  chofes, 
il  ne  refte  plus  de  fondement  au  doute  que  la  fini- 
pie  poffibilité  Phyfique  que  le  témoin  nous  en  im-; 
pofe,  & comme  ceci  mérite  une  attention  fingulie- 
rc,  commençons  par  établir  la  nature  & les  diverfes 
raifons  de  cette  poffibilité  phyfique. 

Voici  ce  que  j’entends  par  la  poffibilité  phyfique 
d’erreur  en  fait  de  témoignage.  C’eft  qu’<i  la  rigueur , 
dans  un  fins  abflrait , ou  dans  U nature  intrinfèqne  des 
chjfcs , il  n'cfl  en  aucune  façon  , ni  abfurde , ni  impoffi- ! 
ble , ni  contradictoire , qu'un  homme  fuit  trompé  par  un 
autre , quand  meme  il  n’y  aurait  point  de  raifons  de  J oup - 
çonner  le  témoin , tS  pour  dire  quelque  chofe  de  plus , 
quand  meme  il  y en  aurait  dé  très-fortes  pour  le  rendre 
croyable.  - » • 

Diverfes  confiderations  fondent  cette  poffibilité 
phyfique  ; il  en  cft  à la  vérité  de  très  - ridicules. 
Celles  - ci  pourtant  entreront  dans-'  rémunération 
que  nous1  allons  en  faire  , afin  qu'on  puîfïe  voir 
d’un  coup  d’ceil  à combien  peu  de  chofe  le  tout  fc 
réduit,  lorfque  l’on  détache  le  ferieux  de  la  baga- 
telle. 

- r.  Il  n’eflr  pas  impoffible  , dit-om;  qüe  le  témoin' 
que. je  prends  pour  un  homme  d’honneur,  fur  la  ré* 
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putation  de  candeur  6c  de  probité  qu'il  s’eft  aquife 
ne  loit  dans  le  fond  un  fourbe  6c  un  hypocrite,  qui 
peut  avoir  formé  le  deflein  de  me  tromper. 

Mais  aufli  n’cft-il  point  poflible  qu'il  ait  été  trom- 
pé lui-même,  & qu’il  vous  induife  en  erreur  (ans  en 
avoir  le  deflein  > Dire  une  faufleté , & dire  un  men- 
fonge , font  deux  chofes  tre's-differcntes.  Dans  l’un 
6c  dans  l’autre  cas,  on  donne  le  faux  pour  le  vrai, 
mais  il  n’entre  d’indignes  vues  que  dans  le  dernier. 

t ■ Il  n’eft  pas,  ajoute-t-on,  fimplemcnt  impofli- 
ble.que  par  pure  négligence,  que  par  inadvertcnce, 
que  par  inattention,  un  homme  qui  n’en  a pas  le 
deflein  ne  repréfente  infidèlement  les  faits  qu’il  ra- 
conte. D’açcord,  6c  que  diroit-on  d’un  autre  pofli- 
bilité  bien  plus  furprenantp  , 6c  qui  néanmoins  ne 
revient  que  trop  fouvent  dans  le  monde  ? C’cft  de 
voir  des  gens  qui  fe  font  une  fi  forte  habitude  de 
mentir,  qu’ils  parviennent  enfin  au  mfte  point  de  ne 
fçavoir  pas  eux-même?  quand  jls  difent  vrai  ou  quand 
ils  mentent. 

Enfin  » on  allégué  qu’il  n’eft:  pas  phyfiquemenr 
impofiible  qu’au  moment  où  le  plus  honhête  hom- 
me du  monde  va  m’inftruire  d’un  fait , il  foir  frap- 
pé fubitement  de  quelque  maladie  interne,  qui  lui 
bouleverfe  la  tête , & lui  fàfle  dire , au  préjudice  de  la 
vérité,  tout  le  contrairç  de  ce  qu’il  avoir  intention 
de  dire  ; c’eft-à-dire  à ce  compte,  que  dans  un  inftant 
cet  honnête  homme  peut  devenir  fou  ou  enthou- 
fiafte  j que  fes  efprits  animaux  fie  dérangeront  tout 
à coup  -,  que  tout  le  tiflu  de  fion  cerveau  fiera  changé 
fur  le  champ  -,  ou  qu’il  peut  arriver  mille  autres  ac- 
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cidcns,  que  la  feule  envie  de  croire  la  poflïbilité 
phyfique  du  faux  témoignage,  fait  croire  poflïblcs. 
De  bonne  foi  y a-t-il  jamais  eû  perfonnc,  qui,  fur 
cette  poflïbilité,  fe  foit  mis  en  tête  de  fc  défier  de 
tous  les  hommes  en  fait  de  témoignage  ? 

Ne  chicannons  pourtant  point  là-defliis.  On  veut 
que  tout  cela  foit  phyfiquemcnt  poflîble.  D’accord , 
ôc  nous  ajouterons  même  que  la  poflïbilité  s’étend 
fur  tous  les  hommes , de  quelque  mérite  qu’ils  (oient 
dans  l’opinion  du  public.  Il  eft  intrinfèquement  aufli 
phyfiqucment  poflîble,  qu’un  homme  qui  pafle  pour 
avoir  de  l’honneur  en  impofê  , fafle  des  friponneries, 
devienne  fou , (c  coeftc  d’une  marote , qu’un  autre 
qui  eft  perdu  de  réputation  dans  le  monde.  Car  tous 
les  hommes , en  qualité  de  créatures,  font  également 
capables  des  mêmes  défauts. 

Cependant  il  doit  nous  être  permis  de  faire  obfer- 
ver,  qu’en  comparant  le  caraéiere  des  hommes  avec 
d’autres  circonftances  collaterales , on  en  peut  tirer 
des  confiderations , qui,  fans  détruire  la  poflïbilité 
phyfique  du  faux  témoignage , ne  laiflent  pas  que 
de  diminuer  infiniment  les  raifons  de  la  craindre, 
& de  nous  fonder  même  raifonnablement  à n’y  avoir 
point  d’égard , & à la  regarder  comme  nulle. 

Si  le  témoin  eft  d’une  vertu  fufpeétc,  ou  fi  je  le 
connois  pour  un  fripon , outre  la  pofftbilité  phyfique 
qu’il  y a d’en  être  trompé , la  probabilité  morale , qu’il 
le  fera , y eft  auflï  toute  entière.  S’il  me  paroît  outre 
cela  qu’il  a intérêt  de  m’en  impofèr , la  probabilité  de- 
viendra plus  forte  à proportion  du  plus  grand  nom- 
bre de  railons  que  j’aurai  de  m’en  défier.  Que  fi  je 
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vois  au  contraire  que  ce  n’eft  pas  fon  interet  de  me 
tromper  , il  ne  me  reliera  de  probabilité  morale  à 
Ion  délavantage  que  celle  qui  fera  fondée  fur  fes 
mauvaifes  mœurs,  ou  fur  là  réputation  équivoque. 

Suppofons  d’ailleurs  que  je  ne  fçaclic  rien  qui  doi- 
ve me  donner  une  flmflre  opinion  du  témoin , & que 
je  ne  fçache  rien  non  plus  qui  doive  me  prévenir  en 
fi  faveur;  de  forte  que  je  lois  dans  un  parfait  équi- 
libre à l’égard  de  fa  lînccrité,  de  laquelle  je  n’ai  (u- 
jet  ni  dcm’alTurer  , ni  de  me  défier,  il  elt  clair  alors, 
qu’à  moins  que  la  confideration  de  quelques  circonfi. 
tances  collaterales  n’intervienne  , je  n’ai  contre  lui 
que  la  {Impie  poffbilité  phyfique. 

A cette  polïïbilité  phyfique , ajoutez  quelques-unes 
de  ces  circonllances , ce  leront  autant  de  dégrez  de 
probabilité  morale  qui  fonderont  le  foupçon  dans 
les  proportions  du  plus  ou  du  moins. 

Ne  connoilTant  le  témoin  par  aucun  endroit , ni 
bon,  ni  mauvais,  il  peut  y avoir  telles  de  ces  cir- 
conllanccs  qui  me  donneront  un  degré  luffilànt  de 
certitude  morille , qu’il  ne  m’en  impofe  point,  quelque 
poffibilité  phyfique  qu’il  y ait  qu’il  le  falTe. 

Mais  s’il  a la  réputation  d’honnête  homme  ; fi  le 
défaut  de  probité  ne  lui  a jamais  été  reproché  ; fi 
même  on  l’a  toujours  vanté  dans  le  monde  pour  la 
candeur.  Ce  pour  la  bonne  foi,  je  vois  une  rrcs- 
grande  probabilité  morale  que  ce  qu’il  dépofe  clt 
vrai,  & le  degré  de  cette  probabilité,  qui  me  pré- 
vient en  là  faveur,  exccdc  celui  de  la  défiance  que 
j’en  aurois,  fi  je  ne  le  connoilTois  point  du  tout,  ou 
fi  je  ne  le  connoilTois  qu’en  mal  ; il  Tcxcede , dis-je  , 
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i.  proportion  de  ce  que  la  rc'putation  d’une  vertu 
folide  eft  fuperieure  au  caraéterc  d’inconnu,  ou  à 
celui  de  mal-honnête  homme. 

Si  à ce  s raifons  perfonnelles  vous  ajoutez  d’autres 
confîderations  qui  les  fortifient,  vous  aurez  tous  les 
de'grez  poflibles  de  certitude  morale  qu’on  ne  vous 
en  a point  impofé. 

Toutes  choies  d’ailleurs  égales,  il  femble  qu’on 
doit  être  plus  fur  de  fon  fait  quand  on  connoît  per- 
fonnellement  le  témoin , & que  le  commerce  nous 
a inftruic  de  fa  vertu  , que  lorfqu’il  ne  nous  eft 
connu  que  de  réputation.  Cependant  il  eft  très- 
poffible , en  certaines  circonftances  données  , que 
d’autres  confîderations  l’emportent  fur  cet  avantage, 
& que  la  certitude  morale  foit  plus  complctte  en  fa- 
veur du  témoin  que  je  ne  connois  que  de  réputa- 
tion -,  parce  que  telles  circonftances  qui  font  toutes 
pour  lui,  ne  feront  peut-être  pas  pour  l’autre.  Si  l’on 
vouloit  s’engager  à la  difeuffion  particulière  de  tous 
les  cas  poflibles  en  ce  genre , il  feroit  aifé  de  jufti- 
fier  ce  que  je  viens  d’avancer.  Mais  il  me  fuffit  d’a- 
voir fait  obferver  que , félon  la.  diverfité  des  cas , U 
poffibilité  phyfique  du  faux  témoignage  eft  toujours  ac- 
compagnée de  quelque  confédération  morale  qui  affoiblit 
ou  qui  fortifie  les  égards  que  nous  y avons. 

Ayant  confïderé  en  général,  & dans  une  grande 
abftra&ion , la  poffibilité  phyfique  d’être  rrpmpé  , 
nous  allons  voir  en  particulier  ce  qu’il  faut  en  pen- 
fer  dans  les  affaires  du  monde. 


; 
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XII.  PROPOSITION.  - 

» Une  fimple  pofTîbilitc  phyfique  d’être  trompé 
» fur  des  faits , n’elt  point,  dans  la  nature  des  choies, 
» un  fondement  affez  railonnablc  de  défiance  pour  y 
» avoir  egard  dans  la  pratique. 

Par  la  pratique,  j’entends  ce  qui  porte  les  hom- 
mes à faire  ce  qu’ils  ne  feroient  point,  &:  à ne  point 
faire  ce  qu’ils  feroient , s’ils  croy oient  que  telle  chofe 
fût  vraye. 

Cet  éclaircilTement  indique  la  raifon  de  la  propo- 
rtion énoncée.  Il  ne  peut  être  ni  jufte,  ni  railonna- 
ble  de  prendre  pour  réglé  un  principe,  dont  les  con- 
féqucnccs  naturelles  tendent  à boulcvcrfer  les  affai- 
res humaines,  & à mettre  tout  en  confufion  dans  le 
monde. 

Ce  malheur  pourtant  ne  pourroit  s’éviter  fi  chacun 
s’avifoit  de  prendre  fes  mefures  fur  la  poflibilité  phy- 
fique qu’il  y a toujours  que  l’on  ne  loit  trompé  par 
les  autres. 

Dans  le  fens  abflxait , il  n’eft  point  de  témoigna- 
ge humain  qui  ne  puifle  être  faux,&  par  confequent 
il  n’en  cft  point  de  quelque  genre  qu’il  foit,  dont  il 
ne  fallût  fc  défier,  fi  la  léule  poflibilité  phyfique  fuf- 
fifoit  pour  fonder  la  défiance.  Ce  qui  fonderoit  ces 
foupçons  viendroit  du  défaut  originaire  de  la  nature 
humaine-, or,  un  tel  défaut  doit  être  abfblument  fans 
remede  . &:  l’on  ne  comprend  pas  même  qu’il  foie 
fufceptible  de  plus  ou  de  moins.  Si  le  mal  vient 
de. là,  les  plus  fages  & les  plus  vertueux  y doi. 
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Vent  être  aufli  fujets  que  le  refte  des  hommes. 

Il  senfuivra  donc  qu'il  ne  faudra  jamais  rcgler  en 
rien  (à  conduite  fur  les  lumières  qu’on  reçoit  du  té- 
moignage d’autrui.  Car  le  moindre  égard  que  l’on  y 
aura  dérogera  au  principe  qu’il  cft  phyfiquement 
polïible  qu’on  nous  trompe. 

On  trouvera  plus  bas  ce  qui  démontre  l’abfurdité 
de  cette  conléquence , & nous  renvoyons  à la  V 1 1. 
proportion  pour  les  preuves  de  celle-ci.  Mais  nous 
ferons  quelques  reflexions  avant  que  de  palier  à une 
autre. 


i.  » Lorfque  l’on  met  en  doute  la  vérité  d’un  té- 
» moignage,  par  la  feule  raifon  de  la  poflibilité  phy- 
» lique  de  fa  raufleté,  il  eft  vifible  que  cela  ne  fc  peut 
» faire  que  par  un  vain  caprice , & fur  des  notions 
» aufli  faufles  que  chimériques. 

i.»  La  prétendue  cftimation  de  l’incertitude  du 
»>  témoignage  humain,  en  vertu  de  cette  poflibilité 
» phyfique , n’eft  en  fon  tout  que  fhftion  toute  pure». 
Car  à quoi  le  réduit  la  queftion  ? C’eft  à fçavoir,  fi 
l’idée  d’une  poflibilité  phyfique  de  la  faufleté  de  ce 
témoignage  fuffit  pour  rcgler  la  conduite  des  hom- 
mes? Si  vous  dites  quelle  eft  fuffifante,  pourquoi  ne 
vous  en  faites-vous  pas  une  réglé  dans  toute  votre 
conduite  ? Et  fi  elle  ne  fuffit  pas,  ne  fuis-je  pas  fondé 
à dire  que  c’eft  un  fantôme  que  vous  vous  faites 
pour  le  combattre  ? 

La  fin  du  témoignage  humain  doit  être  de  lèrvir 
à mefurer  nos  adbions,  & à nous  diriger  dans  nos 
affaires.  Mais  s’il  cft  démontrable  en  faine  Logique, 
qu’on  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  égard  dans  la  pratique , 
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au  fyftême  de  la  poftîbilité  phyfique  d’une  illufiofl 
éternelle,  il  eft  auflî  de'montrable  qu’il  n’a  aucune 
fin  réelle , & qu’il  n’eft  bon  à rien  qu  a brouiller  la 
cervelle. 

Il  eft  donc  très-évident  que  les  hommes  ne  doi- 
vent point  fe  gouverner  fur  l'idce  abftraice  de  la  pofi. 
fibilité  phyfique  du  faux  témoignage  ; &:  pour  dire 
quelque  choie  de  plus , il  eft  aulli  conftant,  par  l’expe- 
rience  qu’on  en  fait  dans  le  train  ordinaire , que  les 
hommes  méprifent  a&ucllemcnt  cette  polfibilité  phy- 
fique, & n’y  ont  aucune  efpece  d’égard.  U y a même 
une  infinité  d’occafions  où  ils  fe  trouvent  dans  une 
ncccfiité  invincible  de  palier  là-deftus,  & j’en  tire 
cette  confequence  , » qu'il  n’eft  pas  polfible  que 
» Dieu  ait  eu  delTein  de  donner  pour  règle  de  nos 
«actions,  & de  nos  jugemens , un  principe  auquel 
»»  nous  fommes  invinciblement  contraints  de  n’avoir 
» aucun  égard  dans  notre  conduite». 

XIII.  PROPOSITION. 

» Les  raifons  de  prudence , que  les  hommes  con- 
» fultent  louvent  dans  les  affaires  du  monde , ne  prou- 
»>  vent  ni  qu’ils  doivent  fe  régler  fur  la  fimple  polfi- 
» bilité  phyfique  du  faux  témoignage,  ni  qu’ils  le 
» falTent  actuellement. 

Jë  n’ai  donné  cette  propofition  que  pour  préve- 
nir les  faulfes  confcqucnces  qu’on  pourroit  tirer  de 
la  manière  dont  les  hommes  le  conduifent  en  cer- 
taines rencontres.  On  en  voit,  par  exemple,  qui, 
malgré  le  fond  qu’ils  doivent  naturellement  faire 
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lûr  la  protc&ion  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis, 
travaillent  eux-mêmes  de  tout  leur  pouvoir , comme 
s'ils  ne  comptoicnt  fur  pcrlonnc.  Vous  en  voyez  aulli 
qui,  dans  le  moment  même  où  ils  mettent  en  cam- 
pagne pour  les  fervir,  & confidcns  , & fimples  con- 
noiftanccs , fcmblcnt  le  défier  de  tout  le  monde , quel- 
que eftime  que  le  public  fafle,  & qu’ils  faflent  eux- 
mêmes  de  la  vertu  des  gens  qui  les  fervent.  * 

Hé  bien  ! cela  eft  vrai,  & qu’eft  ce  que  vous  en 
concluez  ? Eft-ce  que  les  hommes  fe  règlent  quelque- 
fois fur  une  pofiibilitc  phyflque  que  tout  le  monde 
les  trompe  ? 

Je  pourrois  répondre  que  cette  défiance  a vifiblc- 
ment  d'autres  caufes , & je  montrerai  tout-à-l'heure, 
que  cette  réponfe  eft  fondée.  Mais  en  vous  accor- 
dant ici  que  c’eft  ce  que  vous  dites,  que  s’enfuivra- 
t-il?Ce  que  font  quelques  hommes  lervira  t-il  4c 
loi  pour  le  refte  du  genre  humain  ? Ou  leur  condui- 
te lera-t-elle  la  plus  raifonnable , quoi  quelle  tende 
démonftrativement  à mettre  tout  en  confufion  dans 
le  monde  ? 

N’eft-ce  pas  une  maxime  certaine,  » quelaprati- 
» que  d'un  particulier  ne  peut  être  ni  jufte  ni  excu. 
«fable,  lorlque  devenant  generale  , elle  introduiroit 
«un  dérangement  univerlel  dans  les  focietez  hu- 
» maines  ? 

Tout  ce  qui  oblige  les  hommes  à s’éloigner  d’une 
fin  qui  leur  ieroit  funefte,  les  oblige  en  même  tems 
à éviter  toutes  les  démarches  qui  les  y peuvent  con- 
duire. 

Or,  cft.il  que  le  droit  qu'a  un  particulier  de  pren- 
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dre  pour  règle  de  fe  défier  de  tout  le  monde,  un 
autre  la  de  même,  &c  par  coniequent  tous  les  hom- 
mes doivent  jouir  du  même  privilège. 

Donc  cette  manière  de  le  conduire  tend  directe- 
ment &c  naturellement  à renverfer  tout  ordre,  & à 
détruire  tout  bonheur  dans  les  focietcz. 

Donc  encore  tous  les  hommes  lont  obligez  de  s’en 
abltenir. 

Donc  enfin  les  hommes  . qui  fe  conduifent  par 
cette  règle,  agilT.  nr  contre  tout  droit  & toute  railon. 

Mais  venons  au  Fait.  Si  dans  les  affaires  du  monde 
on  ne  fe  repole  pas  entièrement  fur  la  vigilance  , 
fur  les  loins  & fur  la  fidelité  des  autres  ; fi  avec  ces 
Fecours  on  cherche  des  précautions  pour  fe  garantir 
de  la  furprife  ; ce  n’eft  pas  que  l’on  le  détermine  par 
la  fimple  poflibilité  phyfique  qu’il  y a que  les  autres 
nous  trompent.  Deux  railons,  fans  celle-là,  nous  y 
portent.  L’une  eft,  que  notre  travail  & notre  atten- 
tion nous  répondent  plus  facilement  & plus  fine- 
ment du  fuccès  que  ne  le  peut  faire , fans  cela , l’af- 
fiftancc  d’autrui  -,  & l'autre  , c’eft  qu’effcéfivement 
nous  n'avons  pas  aulfi  bonne  opinion  de  la  droiture 
& du  défintereflement  des  autres,  que  nous  le  mar- 
quons quelquefois  par  de  vains  complimens. 

Cette  attention  que  l'on  donne  à fes  propres  af- 
faires, ne  peut  être  certainement  blâmable , pourvu 
quelle  ne  forte  point  des  juftes bornes  d’une  pruden- 
ce fàge,  & d'une  bicnféance  marquée.  L extrême 
corruption  du  genre  humain  la  rend  même  très- 
pécdlaire. 

Mais  pourquoi  attribuer  à une  caufe  ce  qui  elt 

l'effet 
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l’effet  d’une  autre.  Pourquoi  appcller  {impie  pojfibi- 
lité  phyjiqac  , ce  qui  n’efl  à la  lettre  qu’une  défiance 
portée  à l'excès , fur  la  connoifTancc  qu’on  a de  la 
malice  des  hommes?  Il  cfl  vrai  qu’à  force  de  vivre, 
& de  s’intriguer  dans  le  monde,  on  y voit  tant  d’o- 
bliquitez,  & l'on  y a quelquefois  tant  de  part  foi- 
même  , qu’à  la  longue  on  conçoit  fort  mauvaife  opi- 
nion du  genre  humain,  & que  l’on  fc  remplit  la  tête 
d une  probabilité  generale  qu’il  n’y  a perlonne  qui 
ne  fonge  à nous  tromper.  Il  y a même  des  gens  qui 
pofènt  pour  maxime  certaine , que  tous  les  hommes 
font  des  fourbes,  ou  le  feroient  s’ils  pouvoient,  & 
que  par  confcquent  il  n’en  cfl  aucun  à qui  l’on  doi- 
ve fe  fier  fans  bonne  & fuffifantc  caution. 

Je  ne  fç ai  fi  ces  gens -là  s’exceptent  eux-mêmes 
de  cette  réglé  fi  generale.  S’ils  le  font , je  voudrois 
bien  qu’ils  nous  apprifTent  pourquoi  d’autres  ne  fe- 
roient  pas  auflï  honnêtes  gens  qu’eux  ? Et  s’ils  ne 
s’exceptent  pas  du  nombre  des  fripons  de  qui  l’on 
fe  doit  toujours  défier,  comment  veulent -ils  que 
nous  nous  en  rapportions  à leur  témoignage  ? Dans 
leur  propre  hypothefe,  ce  qu’ils  difent  cfl  une  fri- 
ponnerie , & nous  devons  croire  qu’ils  ne  fongenc 
qu’à  nous  tromper. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  conclurai  des  confiderations 
précédentes,  que,  « dans  la  pratique  ordinaire  des 
*»  hommes , il  n’y  a rien  qui  prouve  raifonnablement 
" qu’ils  agifTent  fur  le  principe  d’une  fimple  pofïibi- 
» lité  phyfique  qu’on  leur  en  impole. 
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XIV.  PROPOSITION 


» Quand  on  parle  de  ce  qui  peut  diminuer  la  cré- 
« dibüité  d un  témoignage  donné  débouche , ou  cou- 
» ché  par  écrit, il  faut  chftinguer  les  caufcs  de  cette 
«diminution  qui  viennent  de  nous,  de  celles  qui 
» viennent  de  la  nature  des  choies. 

On  peut  chercher,  au  moins  en  partie,  dans  la 
propofition  XI.  quelles  lont  ces  circonftances,  & 
renvoyant  là  nos  Lecteurs  , nous  ne  répéterons 
point  ici  ce  que  nous  y avons  dit.  Je  remarquerai 
feulement,  qu’à  la  rigueur,  &c  dans  la  nature  des  cho- 
fes , tout  ce  qui  rend  un  témoignage  moins  croyable  dans 
la  Jittte  des  teins , ce  fi  uniquement  la  perte  ou  le  défaut 
de  quelques-uns  des  caraiïeres  qui  le  rendaient  propor- 
tionnellement croyable  à la  droite  raifon.  Il  n’y  a que 
cela  feul  qui  le  rende  moins  digne  de  loi,  & c’cft 
auflï  de  cela  feul  que  je  parle  dans  cette  propolî- 
tion  XIV. 

La  mefure  précife  de  crédibilité  que  perd  le  té- 
moignage, cil  donc  toujours  proportionnelle  à ce 
<^ue  perdent,  de  leur  ancien  prix,  & de  leur  premier 
éclat . les  circonftances  qui  fondoient  autrefois  cette 
crédibilité.  Si  les  mêmes  circonftances  fe  conler- 
voient,  la  crédibilité  du  témoignage  ne  foufïriroit 
aucune  diminution. 

Mais  comme  il  faut  diftinguer  les  circonftances- 
rcclles , qui  le  rendent  croyable  de  l’idée  que  s’en 
font  les  perfonnes  auxquelles  il  cft  propofé,  on  voit 
bien  que  ce  qu’il  peut  perdre  à ces  deux  égards  eft 
fort  different. 
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Ce  témoignage  peut  être  moins  croyable  au  ju- 
gement de  celui  qui  le  confidere  , quoique  réelle- 
ment 8c  dans  la  nature  des  choies  il  ne  foitpas  moins 
digne  de  foi  que  jamais.il  nous  le  paroît  moins  -,  mais  il 
ne  l’cft  pas  pour  cela.  Il  a encore  tous  les  caraéleres , il 
confcrve  toutes  les  qualitez  fpécifiques  qui  le  firent 
autrefois  recevoir  dans  le  monde  , & s'il  ne  nous 
le  femble  pas  , la  différence  ne  vient  que  de  nous. 

Nous  fommes  donc  refponfables  de  tout  ce  qu’il 
perd  à notre  égard  , puifque  la  faute  ne  vient  que 
de  nous-mêmes  , & que  de  l’abus  que  nous  y fai- 
fons  de  notre  raiion.  Si  ce  témoignage  cil  moins  di- 
gne de  foi  pour  nous  qu’il  ne  le  fut  pour  d’autres  , 
parce  que  nous  le  confiderons  avec  quelque  pré- 
vention , que  nous  ne  l’examinons  que  fuperficiel- 
lement  , ou  que  dans  cet  examen  nous  écartons  , à 
deflein  , ou  par  négligence  , les  circonftanccs  les 
plus  efièntielles , à qui  devons-nous  nous  en  prendre? 
N’eft-cc  pas  uniquement  notre  faute  ? Et  nous  ficd-il 
bien  de  crier  , que  la  crédibilité  de  ce  témoignage 
va  fi  fort  en  diminuant  tous  les  jours  que  tantôt 
ce  ne  fera  plus  rien  ? 

N’ai-je  pas  ainfi  raifon  de  dire  , qu’il  faut  ici  difi. 
tinguer  ce  qu’il  y a de  réel  dans  la  nature  de  chofes  f 
de  ce  qui  n’efl  que  le  pur  effet  des  préjugez  8c  de  no- 
tre faufle  logique  ? 

XV.  PROPOSITION. 

»•  Un  témoignage  rendu  par  des  perfonnes  fidèles , 

■ circonfpe&es } & bien  infimités  ne  perd  rien  de 
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» fa  probabilité  , ou  de  fa  crédibilité  parla  fuite  des 
» ficelés  , même  à quelque  diftance  de  tems  que 
» ce  foit. 

Dans  la  propofition  précédente  nous  avons  vû 
que  le  témoignage  cft  toujours  également  digne  de 
foi  , tant  qu’il  conferve  les  caractères  qui  le  ren- 
doient  d’abord  & qui  dévoient  le  rendre  croyable. 

Ici  nous  parlons  d’un  témoignage  rendu  dans 
toutes  les  circonltanccs  rcquifes  , c’eft-à-dirc  par 
des  perfonnes  qui  ont  eu  la  capacité  nécelfairc 
pour  bien  pefer  les  chofcs,qui  fe  font  fait  un  devoir 
de  s’en  bien  informer  , & qui  n’en  ont  dit,  en  gens 
d’honneur  , que  ce  qu’elles  en  ont  fçû  , fans  rien 
déguifer. 

On  voit  clairement  qu’un  témoignage  , tranfmis 
de  la  forte  , conferve  tous  fes  caractères  de  crédibi- 
lité. 

Donc  i!  eft  toujours  aufïi  croyable , pour  le  moins  , 
qu’il  l’a  jamais  été.  Tirons-cn  les  deux  conduirons 
qu’on  va  lire. 

i.  J’en  conclus  >•  à l’enticre  rejeétion  de  tous  les 
» calculs  que  l’on  fait  pour  fixer  les  dégrez  de  cré- 
» dibilité  que  perd  le  témoignage  avec  le  tems  » 
parce  qu’on  n’y  fait  pas  les  diltindtions  néccflaires  , 
& que  nous  venons  d’indiquer. 

Ceux  qui  font  ces  calculs  devroient  nous  appren- 
dre , s’ils  veulent  dire  que  le  témoignage  devient 
à la  longue  moins  croyable  en  lufmême^oufic’eft, 
à leur  avis , qu’il  mérite  moins  de  créance  de  la  part 
des  perfonnes  qui  en  entendent  parler  , & qui  l’exa- 
minent. * 
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Jclçai  qu’il  cil  libre  de  faire  des  fuppo  {irions  , &: 
qu’on  peur  calculer  à l’infini  fur  des  fuppo lirions  ar- 
bitraires. Il  elt  vrai  pourtant  que  , fi  la  luppofition 
cil  faufie  , tous  les  calculs  qu'on  y bâtit  , quelque 
julles  qu’ils  loient  , ne  font  véritablement  que  des 
calculs  en  l'air,  & que  des  jeux  de  l’efprit. 

Pour  calculer  de  la  forte  , d’une  maniéré  qui  foit 
concluante , il  n’y  a , dans  la  nature  des  cliofcs,  q'uune 
feule  fuppofition  à faire , c’ell  que  » les  circonllances 
» qui  rendoient  autrefois  le  témoignage  digne  de 
»»  créance , diminuent  avec  le  tems  , ou  s’y  perdent 
Ceci  vous  mené  tout  droit  au  grand  examen 
des  lumières  , & de  la  fidelité  des  témoins. 

Tous  les  calculs  que  l’on  fait  fur  la  diminution 
desdegrez  de  probabilité  dans  le  témoignage  , & 
que  l’on  donne  quelquefois  pompeufement  pour 
des  découvertes  folides  , ne  font  que  de  pures  fic- 
tions , à moins  que  l’on  ne  les  fonde  uniquement 
fur  la  qualité  des  témoins. 

Tous  ces  calculs  qui  n’ont  pour  principe  , que  la 
pofiïbilité  phyfique  d’être  trompé , ne  font  par  con- 
léquent  que  des  imaginations  crcufcs  & que  de  vé- 
ritables chimères.  On  bâtit  fur  un  fondement  de  fa- 
ble  i on  railonne  fur  un  principe  auquel  le  genre 
humain  n’a  jamais  pu  avoir  d’égard  , & n’en  a ja- 
mais eu.  On  peut  fc  rappeller  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  la  XII.  Proposition. 

z.  » Puifque  la  crédibilité  d’un  fait  ne  dépend  que 
» de  la  qualité  du  témoignage  , la  vérité  de  ce  fait 
» peut  être  accompagnée  de  la  même  évidence  dans 
» les  tems  les  plus  reculez  , quelle  en  avoir  pour 
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» les  contemporains  , ou  pour  les  perfonnes  qui  vê- 
» curent  plus  près  du  tems  où  ce  fait  fe  pafla. 

On  vient  d'en  voir  les  preuves  direétes,  & les  no- 
tions communes,  de  même  que  l’expe'ricnce  du  genre 
humain,  qui  les  confirme  , elles  peuvent  être  donne'cs 
pour  une  démonllration  à prit. .u  de  la  même  vérité. 

Tout  fait  qui  fut  à quelque  heure  appuyé' fur  des 
preuves , que  1 ulàge  & que  toutes  les  loix  admettent , 
n’en  devient  pas  moins  croyable  dans  les  tems  pofté- 
rieurs  , par  la  feule  railon  que  ces  tems  ne  font  pas 
celui  ou  la  choie  s’eft  faite. 

Prenons  pour  exemples  les  aélions  d 'Alexandre  , 
d ' Annibal  , de  CeJ'ar  ou  de  Pompée.  Nous  ne  croyons 
pas  à préfent  moins  fermement  leur  réalité;  Nos  an- 
cêtres les  plus  lages  & les  plus  éclairez  ne  la  crurent 

{>as  avec  moins  de  confiance,  qu’on  ne  la  crut  dans 
e fiecle  précédent  , & ainfi  remontant  de  fiecle  en 
fieclc  on  voit  le  même  degré  de  perfuafion,commc 
on  le  trouve  ainfi  en  dclcendant.  Nous  n’entendons 
point  que  perfonne  fe  plaigne  à cet  égard  du  dépe- 
rifTemcnt  de  l’évidence.  Perfonne  ne  fouhaitc  d’avoir 
vécu  dans  le  fiecle  de  ces  héros,  afin  d’être  pluslur 
de  la  défaite  dcD4?v«f,ou  des  malheurs  de  Carthage. 
Aujourd’hui  nous  ajoutons  , aux  Hiftoriens  qui  en 
parlent  , la  même  foi  qu’on  le  fit  il  y a mille  ans,& 
nous  nous  entretenons  de  cesévenemens , avecau- 
tant  de  pcrfuaflon  de  leur  vérité,  qu’on  l’a  jamais  fait. 
On  en  remplit  la  tête  des  jeunes  gens  , fans  qu’on 
s’avife  jamais  de  les  avertir  que  ces  Hiftoires  devien- 
nent tous  les  jours  moins  probables  ; & bien  que 
nous  nous  écartions  à toute  heure  de  plus  en  plus  du 
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tems  où  les  chofes  fe  paflercnt,  nous  ne  nousfaifbns 

{>as  plus  de  peine  que  nos  bifayeuls  d’en  conferver 
a mémoire  , & d’en  publier  , pour  ainfî  dire  , de 
nouvelles  éditions.  Je  ne  vois  pas  que  perfonne  s’en 
faîTc  le  moindre  fcrupule  en  vertu  delà  diftancedes 
rems , ou  que  qui  que  ce  loir  prémunifle  les  con- 
temporains fur  le  danger  qui  augmente  , qui  croît 
tous  les  jours  , de  prendre  de  purs  Romans  pour  de 
véritables  Hiltoires. 

Cet  avis  devroit  pourtant  fe  donner  , fi  l’on  agifl 
foit  de  bonne  foi.  Il  faudroit  déterminer  ledégrede 
créance  qu’on  doit  aux  Auteurs  à proportion  de  leur 
ficelé  au  nôtre. Il  fcroitjuftc  de  définir , d’une  maniéré 
précife.ceux  qui  méritent  encore  une  foi  entière,  ceux 
qui  commencent  à devenir  Romans  , & ceux  qui  ne 
lont  plus  autre  chofc.  Et  veut  - on  fçavoir  les  raifons 
de  l'équité  d’une  précifïon  femblable  ? Les  voici. 

La  crédibilité  de  l’hiftoirc  contribue  aux  bonnes 
imprcftîons  quelle  doit  faire  fur  l’cfprit  des  hommes, 
ou  elle  n’y  contribue  en  rien. 

Si  c’eft  le  dernier , on  peut  lire  des  Romans 
avec  autant  d’utilité  que  de  véritables  Hiftoires  , & 
pourquoi  ne  pas  calculer  la  crédibilité  de  chaque 
livre  hiftorique , puifque  cela  ne  tire  point  à con- 
féqucnce  pour  le  genre  humain  > 

Si  c’eft  le  premier  , vos  calculs  nous  raviffent , d’un 
fcul  coup  , toute  l’hiftoire  ancienne  , & les  monu- 
mens  de  l’antiquité  n’étant  plus  que  de  vrais  Ro- 
mans , pourquoi  ne  le  pas  dire  à tout  le  monde  , 
pour  épargner  aux  hommes  la  peine  & l’ennui  de 
rant  de  leéfurcs  tout  à-fait  inutiles  ; 
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Il  cil  vrai  que  la  (uppofition  des  calculs  confond 
deux  choies  trcs-dillindes.  L’évidence  icelle , ou  les 
bonnes  railons  qu’on  a de  croire  , en  tout  tems  , 
une  hiltoirc  , elt  une  choie  fort  differente  de  l’im- 
prellion  que  cette  hilloirc  peut  faire , ou  de  l’influence 
qu’elle  peut  avoir  lur  l’elpricdesledeurs.  Je  conviens 
que  l’imprelfion  ou  l’effet  de  l’hiltoirc  diminue  , & 
s'affoiblit  à proportion  qu’on  s’éloigne  du  tems.  Pen- 
dant que  Rome  & Carthage  fe  failoient  une  guerre 
cruelle  , ou  pendant  qu 'Antoine  &c  Augufie  fe  difpu- 
toient  l’Empire  ; il  n’y  a point  de  doute  qu’on  n’en 
parlât  par  tout  avec  plus  de  chaleur,  & que  l’on  ne 
prît  plus  d’intérêt  à ces  querelles  , dans  le  tems  mê- 
me-, ou  qu’on  ne  le  fît  encore  cent  ou  deux  cens  ans 
après  , qu’on  ne  le  fait  de  nos  jours.  Cependant  les 
Romains  de  notre  tems  ne  font  pas  moins  affurez  de 
la  vérité  de  ces  évenemens  , que  le  furent  leurs  an- 
cêtres , il  y a quinze  lîecles. 

La  dillindion  cil  donc  réelle  entre  l’évidence  hif- 
torique  , & la  part  qu’on  prend  à l’hiftoire.  Mais  il 
cil  ailé  de  les  confondre  , & de-là  vient  la  méprife. 
On  s’imagine  avoir  plus  de  certitude  des  chofes 
qui  touchent  le  plus,  & celles  qui  nous  touchent  le 
plus  font  effedivement  les  affaires  qui  concernent  de 
plus  pre's  notre  tems  & notre  patrie.  On  fent  au  con- 
traire qu’on  n’a  que  peu  ou  point  d’intérêt  à pren- 
dre à ce  qui  fe  paffe  au  bout  du  monde,  ou  à ce  qui 
s’ell  paffé  il  y a mille  ans.  Cela  fait  que  nous  ne  rai- 
fons  prefque  point  d’attention  aux  chofes-mêmes,  ôc 
que  nous  nous  mettons  peu  en  peine  d’en  examiner 
la  vérité  hiftorique.  Peu  à peu  cette  inattention  ré- 
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pand  fur  les  faits  certaines  te'ncbres  , les  fait  pa- 
roître  obfcurs , nous  les  rend  douteux  , juSqu’à  ce 
qu’enfin  il  nous  fcmble  ou  qu’ils  q’arriverent  jamais , 
ou  que  nous  ne  pouvons  plus  en  avoir  la  même  cer- 
titude qu'on  en  eut  autrefois.  Je  compte,  pour  moi, 
que  la  confuSion  de  ces  idées  , quoique  naturelle- 
ment SI  diftindtes , efl:  originairement  la  fource  du 
fentiment  que  la  crédibilité  de  l’hiftoire  diminue  & 
dépérit  à la  longue. 

Voici  une  nouvelle  reflexion  là-deflus.  »•  Quoi- 
» qu’on  ne  puifle  pas  dire,  à la  rigueur  , que  la  cré- 
» dibilité  du  témoignage  gagne  avec  le  tems.c’eft- 
»»  à-dire  quelle  devienne  plus  que  ce  quelle  étoit  à 
» fon  origine  , à moins  quelle  n'aquiere  des  carac- 
» teres  nouveaux.  Cependant  on  peut;  hardiment 
• avancer  , qu’avec  le  cours  du  tems  il  peut  y avoir 
« de  nouvelles  raiSons  pour  en  confirmer  la  créance, 
» pour  en  établir  la  vérité  ».  Ainfi  l’évidence  peut 
être  plus  forte  dans  un  tems  éloigne  que  dans  un 
tems  plus  prochain. 

Chacun  , je  l’avoue  , eft  en  droit  d’examiner 
le  témoignage  en  lui -même  ; cependant  il  entre 
aufll  , dans  cet  examen  , ces  considérations,  qui  ne 
font  pas  de  petite  importance  , que  ce  témoi- 
gnage a Soutenu  l’examen  de  pluSieurs  généra- 
tions fucceflives  ; qu’un  nombre  infini  de  perfonnes, 
de  candeur  & de  probité  , polies  , judicieuSès . fça- 
vantes,fe  font  toujours  fait  un  devoir  de  l’approfon- 
dir ; qu'en  conféquence  de  longues  & de  pénibles 
recherches , ce  nombre  infini  de  perfonnes  y a fouf 
çrit , & quelles  font  unanimement  convenues  quç 
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le  témoignage  méritoit  créance  dans  toutes  les  ré- 
glés de  la  laine  Logique.  Voilà  donc  un  avantage 
qu’ont  les  générations  poftérieures  fur  celles  qui  les 
ont  précédées.  Les  dernières  , comme  les  autres  ju- 
gent de  la  vérité  par  le  mérite  intrinfeque  des  preu- 
ves ; mais  elles  ont  de  plus  que  les  précédentes  , 
l’approbation  de  tant  de  milliers  de  gens  qui , rai- 
fonnant  fur  le  même  fait  , ont  conclu  de  la  même 
maniéré  -,  & ne  feroit-cc  pas  un  prodige,  ne  feroit- 
il  pas  même  comme  impofliblc  , qu’une  fi  grande 
multitude  de  perfonnes  de  tous  tems  , & de  tout 
lieux  , dont  l’humeur  & l’éducation  ont  été  fi 
différentes  , parmi  lefquelles  il  peut  y en  avoir  eu 
de  très  prévenues , & à la  plupart  dclquelles  il  faut 
aulli  luppofçr  quelque  fens  commun  , ne  (croit-il  pas 
comme  impollible  , dis-je  , que  tant  de  gens  ayent 
tous  aulfi  mal  raifonné  les  uns  que  les  autres  , & que 
les  mêmes  recherches  les  ayent  tous  conduits  à la 
même  illufion  ? Quand  on  pefe  bien  tout  cela , le 
témoignage  s’y  trouve  puifTammcnt  confirmé  , par- 
ce que  , s’il  n était  pas  fondé  en  railon  , c cft  une 
choie  prefque  incompréhenfible  que,  dans  le  cours 
de  tant  de  générations  fucceflives  un  fi  grand  nom- 
bre de  gens  lenlcz  lui  ayent  donné  leur  luffrage. 

On  fe  perd  efïcéHvement  à confidcrcr  cette  énig- 
me, & l’on  ne  voit  pas  le  moyen  de  la  concilier  avec 
le  fens  commun  qui  a toujours  régné  dans  le  monde. 
Comment  eft-ce  que  tous  ces  gens-là  fe  font  comme 
donné  le  mot  pour  s’en  laifler  impoler  ? Les  fuppo- 
lcr  ignorans  , crédules  , négligens  , incapables  d’un 
examen  railonné  , c’cll  s’en  faire  une  idée  contraire 
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à celle  que  nous  avons  poféc.  Imaginer  encore  entre 
eux  un  concert , une  elpece  de  confpiration  pour 
tromper  les  fiecles  luivans  , c’eft  oublier  la  candeur 
que  nous  leur  atrrihuons , & c’eft  même  pecher  con- 
tre le  bonfens  que  de  concevoir  cho£»  f^mhlablcen- 
tre  des  fiecles  fi  différens  & des  nations  fi  diver- 
fes.  Quelle  fera  donc  la  raifon  d’une  méprife  fi  uni- 
vcrfellc  , fi  tant  cft  que  c’en  foit  une  ; Digere-t-on 
aifément  une  infatuation  fi  générale  > Quelle  maligne 
influence  a démonté'  tant  de  cervelles  ; ou  plutôt  l’a* 
t-on  bien  faite  quand  on  peut  former  ce  foupçon  > 
Bien  loin  d’y  donner  , je  penfc  au  contraire  qu’on 
peut,  avec  confiance , e'tablir  pour  maxime , que  >*  ccr- 
» tains  faits  peuvent  êcre  accompagnez  de  telles  preu- 
» ves  , qui  les  rendent  non  feulement  aufli  croya- 
» blés  , mais  encore,  tout  bien  pefé , plus  croyables 
« dans  les  tems  les  plus  reculez , qu’ils  ne  l’etoicnt 
» pour  les  contemporains , qui  n en  furent  pas  té- 
» moins  oculaire*. 


CHAPITRE  VII. 

Ou  ton  montre  Futilité  , @5-  la  necejjîte  d admettre  te-, 
ruidence  morale  , dans  les  affaires  de  la  <vie  , Çÿ  l cm, 
barras  affreux  où  fa  rejetlion  doit  tout  mettre . 

SECTION  I. 

‘Vlan  général  de  ce  Chapitre. 

J’Ai  expliqué  , dans  les  propofitions  precedentes t 
le  fondement , la  nature  les  çaraéiéres  propres 
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de  levidence  morale  , tout  autant  que  cela  m’a  para 
néceflaire  pour  mon  fujct.  Cetoit  la  première  chofe 
que  je  m ’étois  propolée. 

La  fécondé  qui  me  refte  à faire  , regarde  l’uti- 
li ré  Rr  la  néccffué  d'une  telle  évidence.  Il  s’agit  de 
prouver  l’obligation  de  s'y  foumettre  lorfqu’elle  a 
toutes  les  qualitez  requifes  en  faifant  voir  l’embarras 
affreux  où  l’on  met  tout  dans  le  monde  de's  qu’on 
la  meprife  ou  qu’on  la  rejette. 

SECTION  II. 

^Danger  qu'il  y a,  de  détruire  l évidence  momie  ,par  rap- 
port à la.dminiftra.tion  de  la  juftice  a la  tranquillité 

des  Etats . 

JE  remarque  i.  que  c’eft  fur  l’évidence  morale  que 
roule  toute  l’adminiftration  de  la  juftice  , & par 
confequcnt  la  confervation  de  l’Etat. 

Les  Legiüateurs  ni  les  Juges  ne  peuvent  être  par 
tout  pour  voir  de  leurs  propres  yeux  le  bien  ou  le 
mal  que  font  les  fujets.  Ils  nefçauroient  donc  infliger 
les  châtimens  , ou  diftribuer  les  récompenfes  , à 
moins  qu  ils  ne  s en  rapportent  à d’autres  perfonnes 

Î>our  fçavoir  où  1 on  doit  placer  l’un  ou  l autre.  Ils 
ont  obligez  d écouter  ce  que  ces  autres  perfonnes  ont 
vu  & oui , & de  peler  meurementles  circonftances  qui 
font  alléguées.  Tout  cela  fait  avec  folemnité,  parte  , 
meme  pari^ii  les  nations  les  plus  juftes&Ies  plusla- 
ges  , pour  une  inftruétion  fuffilànte,  même  dans  les 
procès  les  plus  importans  & lors  qu’il  y va  de  la  vie, 
ou  de  toute  la  fortune  des  hommes. 
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Si  le.  témoignage  ne  faifoit  pas  preuve  en  pareil 
cas  , fe  pourroit  il  rien  de  plus  trille  que  la  condition 
du  genre  humain  > Qu’cft-ce  qui  cmpêcheroit  un 
fcélérat  d’infulter  aux  loix  & au  Prince  ? S’il  ne  lui 
falloir  que  n’être  point  vu  de  fon  Juge  , quand  il 
commet  le  crime  , quels  crimes  ne  commcttroit- 
il  point  avec  impudence  ? Il  n’y  auroit  plus  de  fu- 
reté nulle  part.  On  ne  pourroit  plus  compter  fur  la 
protection  des  Tribunaux.  Chacun  feroiten  danger. 
Tout  fèroit  en  proye.  On  pilleroit  impunément  les 
mailbns  & le  moindre  ennemi  voiiscouperoit  la  gor- 
ge dans  les  rues.  Qui  le  retiendroit,  fila  crainte  des 
témoins  ne  le  failoit  pas  ? 

Il  faut  donc  que  les  yeux  & les  oreilles  d’autrui 
fervent  comme  de  fentinelle  pour  garder  le  public. 
Il  faut  que  les  oreilles  & les  yeux  du  témoin  foient 
fubftituez  à ceux  du  Juge.  Sans  cela  , non  feule- 
ment l’autorité  du  Magillrat  feroit  foulée  aux  pieds  , 
mais  encore  on  ne  fçauroit  prendre  de  fuffifantes  pré- 
cautions pour  prévenir  les  defordres  qui  menace- 
roient  la  focieté  de  même  que  les  particuliers.  Les 
moyens  d’afTûrer  le  bonheur  commun  & la  tranquil- 
lité generale,  leroient  tous  perdus  fans  reflburce.  Tout 
iroit  à l’abandon,  & comme  il  pourroit  , fans  que 
perfonne  y put  apporter  de  remede.  La  prudence; 
deviendroit  inutile’,  & dans  cette  confufion  univer- 
fclle  il  faudroit  fe  livrer  aveuglément  au  hazard. 

A quoi  nous  fert  la  prudence  , en  elle- même  , fi 
nous  ne  connoiffons  pas  le  monde  , & quelle  con- 
noifTance  du  monde  pouvons-nous  aquerir,s’il  n’y  a 
point  de  certitude  morale  ? De  quelle  utilité  nous  fe- 
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roit  l’aquifition  de  cette  connoiflance,  quand  bien  elle 
feroic  poflïble  , 11  nous  ne  pouvions  ni  nous  fier  à 
perfonne  , ni  nous  affurer  de  quoi  que  ce  fbit  ? Il  ne 
nous  refteroie  ni  motifs  ni  cncouragcmens  pour  agir , 
& tout  ce  que  nous  pourrions  faire  de  plus  fage  , 
dans  ce  Pyrrhonifîne  univerfel  , ce  lèroit  de  ne  rien 
faire. 

SECTION  III. 

• * • . . » ; ’ t 

Suite  de  la.  même  conjldération  par  rapport  à la  Jocicté 
. en  général. 

Observons  en  i.  lieu  que  la  dill'olution  en- 
ticre  des  focietez  doit  être  la  fuite  immédiate 
& néceflaire  de  la  réjeétion  de  l'évidence  morale. 

La  confiance  mutuelle  eft  le  grand  lien  des  fbeie- 
tez  , ce  qui  attache  le  plus  étroitement  les  hom- 
mes entre  eux.  Détruifcz  cette  confiance,  & vous  ne 
verrez  plus  par  tout  que  foupçons  & que  craintes. 
Chacun  fe  tiendra  fur  ces  gardes  , & ne  regardera 
plus  les  autres  que  comme  des  ennemis  dangereux, 
qui  cherchent  à lui  nuire  , ou  que  comme  de  faux 
amis  dont  la  fidélité'  doit  être  toujours  fufpeéte,  Le- 
quel des  deux  que  ce  foit  , les  effets  en  feront  les 
mêmes.  L’intérêt  commun  fera  déformais  une  chofe 
impofilble.  Les  railbns  de  cet  intérêt  commun  veu- 
lent qu’on  loit  franc  & ouvert,  qu’on  ait  des  égards 
les  uns  pour  les  autres  , & que  l’on  fe  propofe  un 
honneur  , & une  réputation  à garder,  Mais  fi  les 
hommes  vivoient  dans  l’appréhenfion  continuelle 
d’être  trompez  par  les  autres  -,  s’ils  ne  pouvoient  ni 
penfer  ni  agir  , que  tout  le  monde  ne  les  foupçon- 
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hit  auffi-tôt  des  plus  fîniftres  defTeins , ils  auroicnt 
toutes  les  railons  imaginables  de  fe  craindre  & de 
fe  haïr  mutuellement  , & par  confcquent  ils  ne  s’ef 
timcroicnt  jamais  plus  heureux  , que  lorfqu’ils  fe- 
roiçnt  le  plus  loin  de  tous  leurs  femblables.  Qui  au- 
roit  le  loifir  ou  la  volonté  de  s’occuper  du  public 
pendant  que  chacun  n’auroit  que  trop  à faire  pour 
veiller  à là  propre  défenfe  > Voilà  donc  le  genre  hu- 
main qui  va  tout  à la  débandade.  Les  focictcz  fe  rédui- 
fent  à rien  ; les  villes  fe  defèrtent il  n’y  a plus  de 
nations  ; tout  fe  difperfe  , & fe  fuir  -,  le  commerce 
eft  éteint  -,  le  négoce  devient  impoffible , & tout  ce 
qui  en  revient  aux  hommes , c’eft  qu’ils  rentrent 
dans  une  égalité  parfaite.  Les  Princes  & les  Sujets 
font  de  niveau  , les  premiers  n’ayant  plus  perfonne  à 
qui  commander,  & les  autres  n’ayant  plus  perfonne 
à qui  s’adrefTer  au  befoin.  Chaque  individu  fait  ban- 
de à part,  & ne  connoifTant  ni  fuperieur  ni  inferieur, 
il  ne  fonge  plus  qu’à  lui-même  , & ne  peut  plus 
compter  que  fur  lui-même. 

Toutes  fortes  de  noeuds  étant  ainfi  rompus,  toute 
cfpece  d’affeétion étant  bannie  , que  s’enfuivroit-il  ? 
Une  guerre  ouverte  ; deshoftilirez  réciproques.  Il  n’y 
auroit  plus  d’autre  loi  que  celle  du  plus  fort.  Aucune 
occafïon  de  nuire  ne  feroit  négligée  , & l’on  ne 
s’abftiendroit  d’autre  mal  que  de  celui  qu’on  ne  pour- 
xoit  point  faire. 

Nous  connoiffons  des  gens  qui  appellent  cela/Y- 
tat  de  nature  , & qui  fe  représentent  les  hommes 
comme  autant  de  oêtes  féroces, qui  fe  donnent  la 
chaffc,quife  déchirent  impitoyablement , & quife 
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font  entre  elles  tout  ce  que  de  brutaux  dcfirs  leur 
peuvent  fuggerer  de  plus  cruel.  Ces  gens-là  fans 
doute  ont  pris  pour  article  de  foi  le  tableau  qu'un 
Poete  (a.) a donné  de  la  condition  primitive  du  genre 
humain  , &:  le  font  imaginez  être  en  droit  de  tra- 
cer l'image  du  monde  naifTant  fur  de  pures  fi&ions 
poétiques. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  de  l’origine  qu’ils 
donnent  à lafocieté.  S'il  faut  les  en  croire  ,1a  guerre 
conduifit  les  hommes  à la  paix, la  défiance  à lacon- 
fiance  , la  crainte  mutuelle  à l’affeéHon  réciproque. 
Ces  hommes  commencèrent  à fe  goûter  à force  de 
fe  faire  du  mal , & ce  ne  fut  que  pour  être  nez  info- 
ciables  qu’ils  apprirent  à établir  entre  eux  des  bien- 
féances , de  l’ordre , des  diflindlions , & des  égards  de 
juflice. 

Jamais  effet  plus  beau  ne  pouvoir  léfulicr  d'une  caulc  plus  laide. 

Parlons  ferieufement  , ces  principes  tendent  à la 
deftruétion  de  la  focieté  , & la  détruiroient  infailli- 
blement , s’il  étoit  pofiible  qu’ils  prévalurent  jamais 
dans  le  monde. 

(«)HoKAC1  Lib.  I.  Sar.  III.  99* 

Cnm  prorefijtrunt  finnois  nnimelin  terris , 

Alaiset»  & surfit  fiecas  , gltnUem  ntqut  ckbilia  profiter 
Ungtabus  fr  fiugnss  , dtin  fuftibas  , et  que  itn  ferre 
Tugnebent  armis  que  p*fl  fabrienvernt  tt/ttt. 

Dente  ver  b a qtesbus  votes  Jtnjufqut  notèrent  , 

Komineque  tnvenere  , dehtne  abfiflere  belle 
OffiuU  cerf  errent  munire  <£•  ficnert  leges  &C. 

Ccft-âdirc  en  Fntneeis.  „ Lorfquc  les  premiers  animaux  forcirent  en  rempanr  de  U 
terre  , c’ctoir  un  bétail  inuct  6c  ulc  qui  fe  difpucoit  le  gland  6c  le  girc  à coups  de 
tv  giifes  6c  de  poings.  Enliiitc  ils  fe  fervirent  de  bâtons  & bientôt  apres  des  armes 
» qu’ils  inventèrent  , jufqu’a  ce  qu’ils  firent  des  mots  pour  articuler  leur  voix  , 6c 
„ pour  exprimer  leurs  penlces  , 6c  qu’ils  impoferent  des  noms  aux  chofcs.  Alors  ils 
v ccfl’crent  de  fe  faire  la  guerre  , 6c  ils  commencèrent  4 bâtir  des  villes , 6i  a faire 
des  Joix. 

’ N'cft- 
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N’cft  il  donc  pas  bien  bizarre  qu’on  veuille  nous 
donner  , pourbalè  & pour  lien  de  la  focicté,  ce  qui 
tend,  d’une  manière  infaillible,  à la  totale  deftruc- 
cion. 

SECTION  IV. 

Suite  de  la  même  confîdération  ypar  rapport  aux  droits 
civils  dont  les  particuliers  jouijfent  dans  la  focieté. 

J’Ajoute  3.  qu’un  grand  nombre  de  nos  droits  ci- 
vils lont  tellement  fondez  lur  l’évidence  morale, 

Sue  non  feulement , fans  elle  , nous  ne  fçaurions  jufti- 
cr  la  pofTeflion  que  nous  avons , mais  que  louvcnt 
même  ils  n’ont  pas  d’autre  appui. 

Pour  vous  convaincre  entièrement  de  ceci  , vous 
n’avez  qu’à  prendre  pour  exemples  les  cas  les  .plus 
ordinaires  , comme  le  font  ceux  de  la  nailTance,  de 
la  proximité  du  fang , des  fucceflions  -,  & les  preu- 
ves que  ces  cas-là  fournilTent  n’en  doivent  pas  être 
plus  méprifables  pour  revenir  à toute  heure. 

Puifqu’ileft  de  ces  occafions,  où  ( a ) la  connoif. 
fance  des  perfonnes  , & le  témoignage  des  fens  font 
entièrement  impolfiblcs , &c  qu’il  en  eft  où  l’on  ne 
les  exige  pas  même  ; puifque  cela  , dis  je  , eft  cer- 
tain , on  ne  fçauroit  me  nier  qu’en  ces  rencontres 
il  n’y  a lieu  a aucune  efpece  de  démonftration  , ni  i 
priori  ni  k pojleriori  , ni  de  la  rédu&ion  à l’abfurde  , 
& que  par  conféquent  il  faut  fe  contenter  de  l’évi- 
dence morale. 

f*)  Ho  il  El.  mm  t iç  hi  uuriç 

Pn/oone  ne  fi  Jmr  dt  (on  Ttrt. 

Aa 


Digitized  by  Google 


1 86  NECESSITE'  VE  L'EVIDENCE 

La  chofc  eft  trop  claire  pour  m’y  arrêter.  J'en  ti- 
rerai feulement  les  trois  conclufions  qu’on  va  lire 

i.  »>  Il  eft  des  faits  qui  peuvent  être  fi  évidens  , 
» par  la  feule  preuve  du  témoignage  , que  tout  le 
» monde  en  eft  parfaitement  convaincu  ».  Perfonne 
n’y  foupçonne  ni  fraude  ni  illufion , & l’on  pafTeroic 
pour  fou  à mettre  aux  Petites  Maifons  fi  l’on  s’avi- 
foit  de  s’en  défier. 

z.  » On  fc  repofe  tranquillement  fur  l’e’vidence 
••  morale  dans  les  choies  qui  font  de  la  plus  grande 
» importance  pour  le  repos  & pour  le  bonheur  de 
» la  locieté  ».En  effet  les  Exemples,  que  j’ai  donnez 
tout-à -l'heure  , lont  pris  des  chofes  qui  intc'rcffcnt 
le  plus  la  tranquillité  publique  , & l'on  voit  affez 
que  tout  iroit  en  confufion  , parmi  les  hommes  , fi 
les  droits  du  fang  & des  fucceflions  ne  pouvoient 
être  établis  que  fur  une  certitude  géométrique. 

j.  » Toutes  les  vaines  déclamations , de  certaines 
» gens,  contre  l’évidence  morale  lous  prétexte  qu’el- 
» le  eft  , à leur  dire , inutile  & précaire  ; toutes  ces  dé- 
» clamations  , dis-je  , font  invinciblement  refutées 
» par  la  feule  dilpofition  des  affaires  humaines  ».  Il 
n’eft  point  d’homme  qui,  dans  les circonftanccs  re- 
latives au  fang  dont  il  fort  au  moment  où  il  vint  au 
monde  , au  lieu  où  il  naquit  , ne  trouve  un  préfèr- 
vatif  contre  le  préjugé  qui  lui  fait  combattre  cette 
évidence  morale.  Il  trouve  ce  préfervatif  dès  fon 
berceau,  & plus  il  avance  dans  la  vie , peut-il  y faire 
un  fèul  pas  qui  ne  le  confirme  de  plus  en  plus  , 
dans  la  bonne  opinion  de  ces  preuves  , par  l’ufage 
continuel  qu’il  en  fait  ? Il  n’y  a pas  jufqu’au  plaifir 
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qu’il  fe  fait  d’en  difpuccr  la  force  , où  elles  ne  con- 
tribuent , par  quelque  endroit  à fon  bonheur. 

SECTION  V. 

Suite  de  la  même  confidération  par  rapport  aux  fciences. 

JE  ne  ferai  plus  qu’une  quatrième  & derniere  re- 
marque. C’eft  qu'on  ne  peut  dc'truire  l'évidence 
morale  , qu’on  ne  porte  un  coup  mortel  à toute  ses 
fciences. 

La  plupart  de  nos  connoiffances  , & fur  tout  cel- 
les qui  font  de  la  plus  grande  utilité  dans  la  vie , tom- 
bent à rien,  & deviennent  entièrement  inutiles, des 
qu’on  ne  peut  être  affuré  d’aucune  chofe  lorfqu’on 
n’en  a qu’une  certitude  morale. 

Que  ferons  nous  de  l’hiftoire  dans  toutes  fes  diffe- 
rentes parties  ? Relations  d’évenemens  & de  cou- 
tumes ; phenomenes  de  la  nature  , deferiptions  de 
pais  , obfervations  céleftes  , calculs  de  tems  , & 
tant  d’autres  chofes  qui  fe  rapportent  à celles-là  , 
quel  en  fera  l’ufage  , s’il  faut  fe  défier  en  tout  du  té- 
moignage d’autrui  ? La  Géographie  , la  Chronolo- 
gie , & bonne  partie  de  l’hiftoire  naturelle  , que 
lont-clles  autre  chofe  que  des  recueils  fuivis  de  di- 
vers témoignages  ? Ce  ne  feront  donc  que  des  con- 
tes en  l’air  , & qu’en  faire  dans  nos  bibliothèques  » 

Il  n’y  aura  déformais  ni  découverte  ni  expérience 
faite  par  d’autres  que  par  foi-même.  Il  n’y  aura  mê- 
me aucune  vérité  démontrable  que  l’on  n’aura  point 
démontrée , dont  il  foit  permis  de  fuppofer  l’exiftencç 
en  converfation  , ou  que  l’on  puifTc  alléguer  ni  en 
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fait  de  thc'orie  ni  en  fait  de  pratique.  Il  faudra  que 
chacun  s’en  tienne  a ce  qu'il  fçait  par  lui  même , qu’il 
renonce  à l'avantage  de  tout  ce  qu’il  peut  avoir  ap- 
pris d’ailleurs,  & qu’il  ne  foit  ni  Phyficien,ni  Philo- 
fophe , ni  Cofmographe , ni  Hiftorien , qu’autant  que 
la  nature , l’application  , le  hazard  , ou  toutes  ces 
choies  cnlcmble  lui  ont  donne'  de  lumières.  Oh  : que 
peu  de  pcrlonnes  fîgureroient  dans  le  monde  Içavant, 
ü l’on  n’y  pouvoir  figurer  qu’avec  ces  biens  aquis 
en  propre  ! Si  les  gens  qui  paroifTent  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  étoient  réduits  à ce  pied  ; fi  cha- 
que Auteur,  dont  ils  ont  emprunté  des  plumes,  ve- 
noit  reprendre  les  fiennes,  qu’il  refteroit  peu  de  chofe  t 
Tel  a brillé  qui  nelêroit  plus  que  le  geai  de  la  fable. 

Pour  peu  de  réflexion  qu’on  faflfe  là-deflus,  on 
fentira  la  conféquence  qu’il  en  faut  tirer.  Dans  les 
fciences  on  admet  pour  vrayes,  une  infinité  de  cho* 
fes , qui  n’ont  poui  preuve  que  le  témoignage  hu- 
main , & Iorfqu’il  s’en  préfente  ailleurs , qui  à tous 
égards  font  aufli  bien  atteftées;  qui  portent,  pour  le 
moins , les  caraéteres  égaux  d’évidence-,  où  l’on  trou- 
ve toutes  les  marques  de  véracité,  &c  de  finccrité  de 
la  part  des  témoins,  & tout  ce  concours  de  circonf- 
tances,  à quoi  Ion  ne  peut  oppofer  de  railonnables 
objeéhons , & que  1 on  ne  peur  même  rejetter  à moins 
du  Vynbonifme  le  plus  ridicule  ; dans  ce  dernier  cas , 
dis-je,  le  témoignage  doit  être  reçu  comme  dans 
l'autre , où  le  bon  lens  demande  qu’on  le  rejette  éga- 
lement dans  les  deux.  Mais  que  dirons  nous  des  gens 
qui  (è  fervent  du  premier  témoignage  pour  combat- 
tre le  fécond , & qui  vous  accablent  de  citations.  & 
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d’argumens  d'autorité,  pour  vous  prouver  que  c’clf 
pure  fotile  que  de  s'en  rapporter  à l'autorité  de  qui 
que  ce  Toit  ? Se  peut-il  de  plus  grande  bizarrerie  ou 
d’obliquité  plus  grofliere  ? Donner  dans  un  tems , 
pour  preuve  admirable , ce  que  l’on  traite  avec  ;le 
dernier  mépris  dans  un  autre  , quoi  que  tout  y 
foit  dans  une  égalité  parfaire,  eft-ce  caprice?  Eft-ce 
efprit  de  difpute  ? Ou  plutôt  n'eft-ce  point  que  l’on 
facrifie  la  vérité  à quelque  autre  intérêt  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Ou  l'on  montre  le  ridicule  & l'iniquité  du  Pyrrhonifmc 
en  fait  d’ Evidence  Morale. 

I.  SECTION. 

Dejfein  en  general  de  ce  Chapitre , de  même  que 
du  fumant. 

APrès  avoir  établi,  fuffifamment  à mon  avis, 
la  nature  & l’utilité  de  l’évidence  morale , je 
donnerai  quelques  reflexions  pour  montrer  l’elprit 
de  ceux  qui  la  rejertent,  & je  finirai  par  quelques 
autres  qui  pourront  être  utiles  pour  lever  certaines 
dilficultçz , 6c  pour  conduire  les  hommes  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  dans  le  cas  où  cette  évidence 
morale  eft  la  feule  (ur  laquelle  on  puifle  compter. 
C’eft  par  là  que  je  terminerai  le  fécond  des  quatre 
chefs  généraux  que  je  m’étois  propolé , 6c  que  je 
croirai  avoir  pleinement  démontré  que  la  preuve 
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définie  efi  d’une  nature  qui  oblige  tous  les  hommes  à Lt 

recevoir. 

IL  SECTION 

La  differente  maniéré  de  répandre  le  Pyrrhonifmc , 

' - 1 ny  fiait  point  de  différence  réelle. 

■Y  ‘ ’>  i • 

ON  voie  à préfent  que  les  gens  qui  déclament 
contre  1 évidence  morale  , comme  précaire  , 
incertaine  & trompeulê,  ne  le  font  que  pour  le  mo- 
quer du  monde  , & qu’ils  font  réellement  fort  à 
craindre  pour  le  repos  & pour  le  bonheur  du  pu- 
blic. 

Je  comprens  en  cela  tous  ceux  qui  tendent  au  mê- 
me but,  quelque  diverfitéde  routes  qu’ils  tiennent. 
Il  en  elt,  je  l’avoue,  qui  font  au  moins  eftimables 

f>ar  la  franchife.  Ils  y vont  rondement,  & ne  veu- 
ent  point  nous  amufer.  Sans  y faire  d’autre  ceremo- 
nie, ils  s’expliquent  de  la  maniéré  la  plus  crue  & la 
plus  cavalière,  ils  vous  épargnent  la  peine  de  devi- 
ner leur  penlée.  Ces  perfonnes-là  vous  difent  net, 
que  les  preuves  qu'on  leur  allégué  ne  font  bonnes  que 
pour  des  fots , ou  que  pour  des  dévots  ; qu'il  efi  impofi 
fible  d'en  rien  conclure  de  fur  ; & que  tout  ce  quil y a de 
certain , cefl  que  telles  ou  telles  chofes  ont  été  dites  par 
certaines  gens  contre  lefqucls  il  y a le  pair  à gager  qu  ils 
nont  été  que  des  fourbes. 

Mais  il  en  eft  aufli  qui  y entendent  plus  de  finefle. 
Ils  cachent  leur  jeu.  Tout  le  palfe  chez  eux  non  à 
douter,  mais  à inlînucr  que  l’on  doute,  & à faire 
des  qucltions  là-defius.  A les  entendre , vous  diriez 
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qu’ils  prennent  un  tendre  intérêt  au  fort  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  Ils  lont  irritez  qu’il  y ait  tant  d’in- 
crcdules  Ils  ne  comprennent  pas  d’où  cela  vient. 
Pour  eux , ils  ont  tics  mauvaife  opinion  des  perfon- 
nes  qui  le  donnent  de  ces  airs  de  fingularité.  La, 
Religion  de  Jhsus-Christ,  difcnt-ils,  eft  ajfe^ 
bien  at refiée.  Il  ny  eut  jamais  homme  J'cnjé  qui  n'en 
fuit  convenu.  Il  eft  vrai  que  quelques-uns  forment , contre 
le  témoignage , de  petites  difiiculte^qui  réduiroient  tout 
l Evangile  à de  f impies  peut-être.  Mais , ajoùtent-ils , 
voilà  le/prit  de  notre  fiecle , Le  Scepticisme  (ê£-  L incré- 
dulité l emportent . On  ne  veut  rien  croire  qui  ne  J oit 
bien  prouvé. 

En  vérité  le  tour  eft  délicat,  &:  la  Religion  Chré- 
tienne eft  bien  obligée  à ces  Meilleurs.  Il  y a bien 
de  la  bonté  à eux  , de  prendre  ainfi  les  affaires  à cœur, 
dans  un  fiécle  où  l’incrédulité  eft  fi  fort  à la  mode! 
Ce  n'eft  apparemment  que  pour  rendre  lervice  à la 
caufe  de  l’Evangile  qu’ils  en  découvrent  adroite- 
ment les  endroits  foibles  à des  gens  qui  peut-être 
fans  eux  n’y  en  auroient  jamais  foupçonnéjou  plutôt 
n’eft  ce  point  un  deffein  formé  de  répandre,  fans 
faire  femblant  de  rien , les  préjugez  les  plus  dange- 
reux contre  la  Religion,  afin  de  conduire  par- là  les 
elprits  au  Déifme  ? 

Un  ennemi  déclaré  de  la  Doétrinc  Chrétienne; 
un  homme  qui  s'emporte  fans  mefure  contre  elle, 
qui  la  traite  d’impofture,  de  friponnerie  Ecclefiafti- 
que  ; qui  ne  ménage  ni  les  termes , ni  les  injures  -,  un 
homme,  dis-je,  de  ce  caractère  n’eft  rien  en  com- 
parailon  de  ces  faux  amis  de  la  Religion , qui  le  maf- 
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quentpour  lui  enfoncer  le  poignard,  & qui  n'en  di- 
lenr  du  bien  que  pour  faire  naître  à fon  lujet  les  plus 
fàcheufes  idées.  ‘ . 

Le  premier  fe  montre  ; il  ne  fçauroit  vous  furpren- 
dre,  &c  ce  n’ell  pas  fon  deflein.  Vous  pouvez  vous 
tenir  fur  Vos  gardes  , & peut-être  même  quefes  em- 
portemens  font  utiles  à la  Religion , parce  qu’on  n'en 
vient  jamais  aux  inventives  que  fautes  de  meilleures 
railôns. 

' Mais  l'autre  s'infinuc  en  traître.  On  ne  le  voit  point 
venir  ; fon  venin  fe  gliflc  imperceptiblement,  & quel- 
quefois on  ne  fent  la  maladie  qu’aprês  avoir  avalé 
le  poifon.  Il  faut  pour  cela  peu  de  fineffe.  Rendez 
feulement  douteuie  l'évidence  morale.  L'Evangile  ne 
tient  prefque  plus  à rien.  Et  n’eft-cc  pas  ainfi  qu’on 
s'y  prend  pour  féduire  les  foibles  ? On  leur  réprélên- 
te  les  choies  fous  de  faulfes  couleurs;  on  leur  remplit 
la  tête  de  foupçons  vagues  ; on  hazardc  auprès  d’eux 
les  notions  les  moins  digérées  ; on  leur  donne  poué 
de  profonds  raifonnemens  de  petites  réflexions  qui 
n’effleurent  que  la  fuperficie , & bien-tôt  on  leur  per- 
fuade  que  la  Religion  ne  fçauroit  tenir  devant  eux. 
Cette  méthode  d'éclairer  l’efprit  , & d'approfondir 
les  chofes  cft  bien  finguliere , & cependant  nous  al- 
lons voir  que  c’cft  à quoi  fe  bornent  les  Incrédules. 


III. 
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III.  SECTION. 

L,e  Pyrrhonien  eft  fi fort  dans  le  Jyftême  du  doute  }qu  il 
fe  joue  perpétuellement  de  l'incertitude  des  termes , 

(dj-  qu Un  explique  jamais  clairement  fa  penfée . 

QUe  difent  ces  Meilleurs  pour  féduire  les  foiblcsî 
.Leur  cheval  de  bataille,  leur  argument  de  tous 
les  jours  & de  toutes  les  heures,  c’cft  la  doctrine  du 
doute.  Leur  allegue-t-on  des  faits  ; Vous  ne  Jç auriez, 
en  être  Jurs , vous  difent-ils  de  fang  froid,  gÿ  la  cer- 
titude en  pareil  cas  eft  une  chofe  impojfible . 

Qu’eft-ce  qu’ils  veulent  dire  ? Qu’ils  parlent  clai- 
rement. Qu’ils  s’expliquent.  Car  fi  nous  entendons 
tous  la  même  choie , il  eft  très-clair  qu’eux  ou  nous 
ne  fçavons  pas  railbnner. 

i.  Lorfqu’ils  dilent  que  nous  ne  pouvons  pas  être 
furs , veulent-ils  parler  d une  certitude  mathématique  ? 
Si  c’eft  là  leur  penfée,  où  eft  leur  bonne  foi  ? Promet- 
tons-nous une  certitude  mathématique , & les  Chré- 
tiens fe  font-ils  jamais  fait  forts  d’une  démonftra- 
tion  de  géométrie  ? 

Nous  difons  bien,  à la  vérité,  qu’il  eft  une  infi- 
nité de  cas  où  les  preuves  morales  latisfont  l’efprit 
tout  autant  que  la  demonftration  le  peut  faire , & nous 
foûtenons  même  que  ceci  le  peut  démontrer.  Nous 
l’avons  fait  effectivement  dans  la  IX.  propofition 
du  Chapitre  VII. 

Mais  j’ofe  avancer  qu’il  n’y  a jamais  eu  perfonne 
qui  le  foit  imaginé,  & moins  encore  qui  ait  foùte- 
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nu  que  les  preuves  de  la  Religion  lont  d’une  certi- 
tude mathématique;  & l’on  peut  voir  là-dcffus  ce 
que  nous  en  avons  dit  plus  haut  dans  la  IV.  Propo- 
rtion du  même  Chapitre. 

Ils  nous  attribuent  donc  à cet  e'gard  une  penlee 
que  nous  n’avons  jamais  eue,  & qui  par  conlequent 
ne  fait  rien  à l’affaire. 

Ils  doivent  donc  vouloir  dire  z.  que  les  rai  fions 
fur  le/quelles  nous  fondons  notre  foi , ne  font  ni  a (fez^ 
bonnes , ni  djjfèx.  fait  de  s pour  s'y  fier.  Mais  alors  nous 
leur  demandons  encore  qu’ils  daignent  s’expliquer 
davantage.  Eft-cc  donc  que , Iclon  eux  yil  ny  a point , 
dans  lu  nature  des  chofcs , de  prenantes  confiderations , 
qui  à la  rigueur  rendent  en  pareil  cas  1‘ ' aquiefeement  de 
I c/prit  jufte , rai/bnnable  Çÿ  necejfaire  ? 

Si  c’eft  ce  qu’ils  veulent  dire,  je  leur  demande 
réparation  d’honneur  pour  tant  de  perfonnes  auf- 
quellcs  ils  en  immolent  groffiercment , afin  d’avoir 
quelque  couleur  a les  faire  paffer  pour  des  bêtes. 

Je  dis  qu’ils  leur  en  impolcnt,  puilqu’il  cft  d’une 
fauffeté  notoire  que  les  raifons  fur  lelquelles  les  Chré- 
tiens fondent  leur  créance,  ne  foient  pas  de  la  na- 
ture de  celles  qui  rendent  l’aquielcemcnt  raifonna- 
ble  & neceffaire.  Pour  peu  de  connoiffance  que  l’on 
ait  des  affaires  du  monde , on  doit  (çavoir  ce  qu’il  faut 
en  penler.  Si  les  Incrédules  ne  cherchent  qu’à  le  di- 
vertir aux  dépens  de  la  vérité . ils  devroient  au  moins, 
en  gens  fages , choifir  mieux  leurs  lujets  & n’aller 

Eas  heurter  de  front  le  confcntement  de  tous  les 
ommes  fondé  fur  une  expérience  qui  revient  à route 
heure,  & à laquelle,  qui  plus  cft,  ils  en  appellent 
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perpétuellement  eux-mêmes , {ans  prendre  garde  à 
la  contradiction  où  ils  tombent. 

Ne  perdons  pas  plus  de  tems  à deviner  leurpen- 
fée.  S’ils  laconnoiflcnt  eux-mêmes,  il  faut  bien  quelle 
le  rapporte  à l'une  des  deux  que  nous  avons  indi- 
quées. Difons  feulement  que , laquelle  que  ce  foit 
des  deux,  l’une  fuppofe  manifeftement  faux,&  l’au- 
tre ne  nous  regarde  point.  C’cft  la  vérité  toute  pure, 
& s’ils  n’ont  pas  honte,  après  cela,  de  décider  cava- 
lièrement que  nous  ne  fnnmcs pas  furs  j permis  à eux 
de  le  faire. 

IV.  SECTION. 

Raifonnemens  précis  pour  confondre  les  obliquitez. 

. du  Pyrrhonicn  d fyfcme. 

POur  finir  cet  article,  raifonnons  d’une  manière 
ferrée,  & preflons  les  Incrédules  par  des  argu- 
mens  qui  font  fans  répliqué. 

Nous  pouvons  être  lûrs  que  l’ordre,  le  gouver- 
nement , la  focieté  & le  commerce  doivent  être  en- 
tretenus dans  le  monde , toùt  auffi  long-tems  qu’il 
y aura  des  créatures  raifbnnables  & lociablcs. 

Donc  il  doit  y avoir  d’homme  à homme  quelque 
chofe  de  croyable. 

t Donc  encore  nous  pouvons  être  fûrs  qu’il  doit  neccf 
fairement  y avoir  quelques  caraébcrcs  de  crédibilité. 

Donc  enfin  nous  fommes  obligez  d’avoir  des  égards 
pour  ces  cara&eres  de  crédibilité,  par  tout  où  ils  fç 
trouvent. 
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Cette  obligation  n’eft  pas  feulement  fondée  fur  ce 
quelle  eft  jufte  & raifonnable  dans  la  nature  des  cho- 
ies , mais  encore  fur  les  inconvenicns  fans  nombre 
qui  refulteroient , inévitablement,  de  la  réjc&ion 
d’une  évidence  qui  porteroit  ces  cara&eres. 

A moins  donc  qu  a quelque  prix  que  ce  foit  on 
ne  veuille  douter  de  tout tnous  pouvons  être  fûrs  que 
toutes  les  loix  particulières  de  la  nature  humaine , & 
générales  du  monde , nous  impofent  l'obligation  d’ac- 
corder l’aquiefeement  de  notre  efprit  à toutes  les 
preuves  que  nous  ne  pouvons  rejetter  fans  tomber 
infailliblement  en  quelqu’un  des  inconveniens  indi- 
quez. 

Or,  comme  l’Auteur  de  la  nature  ne  peut  avoir 
fait  le  monde  de  maniéré  que  nous  nous  trompions 
dans  les  rencontres  où  la  juftice  la  plus  exa&e  & la 
raifon  la  plus  févere  exigent  l’aquielcement  de  notre 
efprit,  & que  même  il  ne  fçauroit  le  permettre, 
nous  pouvons  être  fûrs  qu’en  toutes  les  rencontres  où 
les  cara&eres  de  crédibilité  fe  trouvent , & fur  tout 
dans  les  cas  de  la  derniere  importance , nous  ne  nous 
tromperons  point  en  aquiefçant  aux  veritez  qui  font 
munies  de  cette  forte  de  preuves. 

Nous  tirons  de  tout  ceci  notre  conclufion  géné- 
rale, que  le  fondement  de  l évidence  morale  , & par  con- 
fequent  fa  crédibilité  , n eft  ni  précaire , ni  incertaine  y 
mais  très-certainement  établie  dans  la  nature  des  chofes  y 
Ss1  c eft  ce  que  nous  avions  a démontrer .. 
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CHAPITRE  IX. 

Divers  avis  , g)  quantité  de  folutions  à I ttja^e  des 
perfonnes  qui  cherchent  fincerement  la  vérité.. 

I.  SECTION. 

i.  Av  i s.  Moquez-vous  des  déclamations  vagues.. 

TLne  me  rcfte  plus  que  quelques  avis  à donner 
J^aux  perfonnes  qui  cherchent  fincerement  la  vérité; 
Elles  y trouveront  dequoi  fe  confirmer  dans  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir , & fë  prémunir  con- 
tre toutes  les  objections  qu  on  y peut  oppofer. 

i.  » Je  les  prie  de  le  bien  fouvenir  que  tout  ce 
» que  l’on  peut  dire  de  la  corruption  du  monde ,.  de 
» les  tromperies,  & de  l'efprit  de  menfonge  qui  y 
» régné,  ne  conclut  en  aucune  façon  contre  la  fuffî- 
» fance  & la  folidité  des  preuves  morales  ».  Les  hom- 
mes , dit  on  , font  faux  & menteurs , & font  toujours 
été.  Cela eft  vrai  ; j’en  conviens,  & qui  le  nie?  Mais; 
s'enfuit-il  que  l'évidence  morale  foit  trompeufe,  ôc 
qu’il  ne  faille  pas  s'y  fier  ? 

II  SECTION. 

a.  Avis.  Croyez-en  votre  expérience  préférablement  d 
tous  les  peut-être  qu'on  vous  allégué. 

x.  /^\U’on  ne  s’étonne  point  d’entendre  dire  à cer- 
v^taincs  gens,  que  les  preuves  morales  n’em- 
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pêchent  pas  que  le  contraire  ne  (oit  poflible,oune 
concluent  point  a la  ncccflité  de  la  chofc,  & par 
conféqucnt  ne  peuvent  làxisfairc  l’efprit. 

Cè  n’clt  là  qu'un  vrai  paralogifrne.  De  ce  qu’une 
preuve  ne  dêcruit  point  la  poHibilitc  du  contraire, 
ou  n’établit  pas  une  necelfité  abfoluc  de  l’cxiftence 
des  choies,  il  ne  s'enfuit  nullement  quelle  nous  laifle 
dans  l'incertitude. 

La  conlcqucncc  cft  faulTc  & contredite  par  l’expc- 
riencc  que  chacun  peut  en  avoir  faite  en  mille  &c 
mille  rencontres.  On  n’a  qu’à  le  rappeller  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  les  VII.  &VIII.  Proportions  du 
Chapitre  VII. 

- Mais  parce  que  ce  point  eft  des  plus  importans, 
& qu’il  décide  en  quelque  façon  de  toutes  les  dif- 
ficultez  que  l’on  propofe  au  fujet  de  l’évidence  mo- 
rale , j’y  aurai  égard  dans  l’autre  avis  qu’on  va  lire. 

III.  SECTION, 
j.  Avis,  Ne  vous  laïjfex.  jamais  dépaiijer. 

j.  "TXAns  toutes  les  occalîonsoù  la  difputc  roule 
| 3 lur  des  choies  qui  demandent  l’évidence 
morale,  l'elTenticl  cft  de  le  tenir  collé  au  point  pré- 
cis & de  ne  le  perdre  jamais  de  vue. 

Dans  l’ufagc  qu’on  fait  de  cette  forte  de  preuves, 
on  ne  cherche  que  la  vérité  des  faits,  & tout  aboutit 
à fçavoir  s’ils  font  ou  s’ils  ne  font  point  tels  qu’on  les 
rapporte.  Là-deflus  on  vient  vous  dire  que,  malgré  la 
preuve  de  fait,  il  n’eft  ni  impolftbleni  contradictoire 
que  la  chofc  ne  foit  point,  ou  qu'elle  ne  foit  autre- 
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ment.  Je  dis  à cela,  moi,  que  ceci  ne  fc  fait  que 
pour  vous  dépaiifer , &:  voici  ma  railon. 

La  fin  de  levidence  morale  eft,nori  de  pure  Ipe- 
culation,  mais  de  pratique.  L’ulàge  en  eft  de  lervir 
de  réglé  Se  de  meiure  à nos  actions.  Il  fuffit  pour 
cela  que  nous  fçaehions  ce  qui  eft.  Lorfque  nous 
avons  de  bonnes  & de  lolides  raifons  pour  croire 
l’exiftcnce  des  choies,  c’eft  tout  autant  qu’il  en  faut 
pour  Içavoir  ce  que  nous  avons  à faire  en  conlé- 
quencc.  Mais  de  quoi  nous  lêrviroit-il  dans  ces  oc- 
cafions  d’examiner  à toute  rigueur,  s’il  n’eft  point 
abfolument  impolTiblc  que  les  choies  foient  autres 
qu’on  nous  les  a reprefentees  ? Quand  même  on  pour* 
roit  venir  à cette  précifion,  de  quelle  utilité  cela  fc- 
roit-il  dans  les  affaires  du  monde  ? Ce  qui  doit  nous 
déterminer,  dans  l’adion , c’eft  la  conlïderation  de 
Ion  importance  ; c’eft  l'influence  quelle  peut  avoir 
fur  le  repos  & fur  le  bonheur  de  la  vie.  Or-,  il  eft 
clair  que  cette  confidcration  demande  feulement  que 
nous  loyons  informez  de  ce  que  font  les  choies  làns 
nous  mettre  en  peine  de  ce  qu’elles  pourroient  ablo- 
lument  ne  point  être.  Ces  fpeculations  vagues  fur  la 
polïîbilité  ou  l'impoflïbiliré  abloluc  ne  font  point  de 
pratique,  & par  confequent  les  écarts  que  l’on  faic 
là  delTus  ne  font  point  une  objedion  à faire  contre 
l’évidence  morale. 
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IV.  SECTION. 

Mais  comment  faut  - il  s’y  prendre  pour  fe  conduire 
Jurement  dans  la.  recherche  du  irai  ou  du  faux  ? 

J’Avoue  pourtant  qu’il  eft  bien  des  cas  de  ccttc 
nature,  où  les  confcquences  de  l’erreur  font  fi 
grandes , qu’on  ne  fçauroit  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  levitcr.  On  me  demandera  donc  ce  que 
doit  faire  un  homme  qui  voudroit  diftinguer,  avec 
certitude , le  vrai  du  faux , & comment  il  doit  s’y 
prendre  pour  juger  fainement  des  chofcs  fur  la  na- 
ture des  preuves  » 

Il  eft  ians  contredit  des  occafions  infiniment  déli- 
cates , & dans  lefquelles  il  y va  du  tout  de  ne  fe  point 
tromper  fur  les  faits.  Telle  eft,  d’une  façon  toute 
particulière,  l’affaire  du  falur  où  l’évidence  morale 
décide. 

Ceci  m’engage  à donner  quelques  autres  avis  aux 
perfonnes  qui  en  ont  befoin , & je  puis  affurcr  ceux 
qui  voudront  les  fuivre,  que  ce  ne  fera  pas  fans 
iuccès. 

V.  SECTION. 

i.  Avis.  Commencez,  par  implorer  l'affiftance  divine. 

LA  première  démarche  que  je  dois  preferire, 
c’cft  d’implorer  humblement  & avec  fincerité 
l’aftïftancc  favorable  du  puiffanc  Auteur  de  notre 
exiftence. 

Dans  toutes  les  recherches  de  la  vérité , & parti- 
culièrement dans  celles  qui  font  de  la  plus  grande 

importance , 
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importance , la  raifon  veut  que  nous  rendions  hom- 
mage à celui  qui  eft  la  vérité  originale  & la  fource 
d'où  la  vérité  découle  fur  tout  le  monde  des  intelli- 
gences. C’eft  fa  bonne  Providence  qui  confervc  à 
notre  entendement  la  force  & la  vigueur  requifes, 
& qui  nous  rend  capables  cf’en  bien  ufer  dans  tous 
les  momens  de  la  vie.  Il  eft  donc  de  notre  devoir, 
en  tout  tems,de  lui  en  témoigner  notre  reconnoif. 
fance,  & de  lui  en  demander  la  continuation.  Mais 
combien  plus  ne  fommes-nous  pas  obligez  de  recou- 
rir à fon  aide  dans  les  momens  où  nous  nous  enga- 
geons à faire  des  recherches  qui  doivent  décider  de 
notre  bonheur  éternel  ; Ce  devoir  eft  de  religion  na- 
turelle, & les  perfonnes  même  qui  ne  croycnt  pas 
l'Evangile  ne  fçauroient  s’en  difpenfer. 

VI.  SECTION. 

î.  Avis.  Ne  cherchez,  que  la  'vérité . 

UN  fécond  avis  que  j'ai  à donner  n’eft  pas  moins 
important.  C’eft  que,  dans  la  recherche  delà 
vérité,  ce  foit  cette  vérité  feule  qu'on  cherche. 

Si  l’on  y a d’autres  vues , il  eft  inévitable  que  ces  vues 
étrangères  ne  préviennent  fi  fort,  que  l’on  ne  pour- 
ra pas  juger  des  choies  avec  toute  l'impartialité  qu’on 
le  devroit  faire,  ou  qu’on  le  feroit,  fi  l’on  mettoità 
part  tout  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité. 

Ajoutez  à cela,  que  la  Priere  vous  indique  votre 
devoir  en  ceci.  Car,  à moins  que  le  recours  que  vous 
avez  eù  à l’aflîftance  favorable  de  Dieu , n’ait  été  une 
aéfion  d’hypocrite  , vous  n’avez  pù  demander  fon 

Ce 
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{ccours  que  dans  le  delTein  de  parvenir  à la  lumière. 
Si  vous  aviez  d’autres  vues , vous  vous  moquiez  de 
l'Etre  fuprême. 


VII.  SECTION. 

■j.  Avis.  Défaites-vous  de  tous  vos  préjugez. , en  forte 
quils  n influent  pas  fur  votre  examen. 

A Ces  deux  difpofîtions , qui  marquent  le  pen- 
chant du  cœur  & la  droiture  de  l’efprit,  il  faut 
joindre  de  fîneeres  efforts  pour  fe  défaire  de  tous  les 
préjugez , que  certains  fyftêmes  ou  que  certaines 
idées  auroient  pu  donner,  contre  la  vérité  que  l’on 
cherche. 

Je  veux  dire  qu’on  doit  fï  bien  faire  abftra&ion 
de  ces  préjugez,  qu’ils  n’ayent  point  d’influence  fur 
nos  recherches , & qu’ils  ne  s’oppofent  point  aux  con- 
cluions où  la  faine  raifon  nous  conduit. 

La  chofe  cft  très  - poflible.  Car  il  eft  au  pouvoir 
de  chacun  d’impofer  filcnce  à fon  imagination , & 
d’écouter  fa  raifon.  Il  ne  dépend  que  de  lui  de  dé- 
pouiller les  objets  des  faufTes  couleurs  que  l’imagi- 
nation leur  a prêtées,  & de  n'en  croire  que  ce  que 
la  raifon  lui  en  dit.  J’avoue  pourtant  que  ceci  de- 
mande du  tems  & des  peines  ; mais  quand  il  s’agit 
d'une  affaire  de  la  derniere  importance,  & dans  la- 
quelle tout  homme  de  bon  fens  voit  que  cela  fe  doit 
faire,  eft-ce  quelle  feroit  impofTible  > 
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VIII.  S EC  T ION. 

4.  Avis,  S>)ue  votre  examen  fait  entier 
(êfi  méthodique. 

JE  donne  pour  un  quatrième  Avis , d’examiner  l’ob- 
jet de  tous  les  cotez , & d’y  apporter  toute  l’ap- 
plication dont  on  eft  capable. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à des  bagatelles,  pendant 
que  l’important  vous  échappe.  Triez  les  circonftan- 
ces  qui  font  les  plus  effentielles , & nen  oubliez 
point  de  cet  ordre.  Après  les  avoir  bien  choifies, 
pefez-cn  avec  foin  le  fort  & le  foible.  Que  la  raifon 
lèule  y foit  confultée.  Voyez-y  ce  qu’il  y a,  fie  non 
ce  que  vos  préjugez  voudroienty  trouver. 

IX.  SECTION. 

y.  Avis.  Que  vos  concluions  répondent  fidèlement 
aux  principes  fur  lefquels  vous  av e%.  raifonné. 

OUand  vous  aurez  bien  fie  mûrement  pefé  les  cir- 
conftances,  formez  votre  conclufion  dans  les 
règles  de  la  plus  févere  Logique.  Ne  cherchez  ni  à 
vous  éblouir,  ni  à vous  égarer  ; fi c qu’en  ceci , com- 
me dans  le  refte , la  raifon  feule  {oit  encore  atten- 
tivement confultée.  Voulez-vous  fçavoir  à quoi  vous 
connoîtrez  fi  vous  l’avez  fait  > Etes-vous  content 
vous-même  de  votre  bonne  foi  ? La  confcience  ne 
vous  fait-elle  point  là-ddTus  de  reproches  ? Quand 
vous  y rcflccnifTez  de  fang  froid,  ne  vous  défiez- 
vous  point  fecrctcement  de  la  maniéré  dont  vous 

Cçij 


104  AVIS  AVX  PERSONNES 
vous  y ctes  pris  à conclurre  ? Allez , dormez  en  re- 
pos. Votre  conclufion  eft  folide  & vous  pouvez  y 
compter. 

X.  SECTION. 

6.  A v I s.  £>ue  les  difficulté^.  de  cet  examen  ne  'vous 
rebutent  point. 

DUt-on  rencontrer,  fur  la  route,  des  difïipulrez 
importantes,  on  ne  doit  point  abandonner  les 
recherches  que  l’on  ait  vû  à quoi  fe  déterminer. 

S’il  eft  des  tems  où  l’on  n’y  peut  voir  aflez  clair 
pour  fè  fatisfaire  , il  y en  aura  d’autres , où  l’on  pour- 
ra fê  promettre  plus  de  fuccès  ; foit  que  l’efprit  ait 
plus  de  difpofirion  à un  examen  attentif,  ou  que  le 
corps,  peut-être,  plus  libre  & plus  fain  y contribue. 
Tout  le  monde  peut  fçavoir,  par  expérience,  que 
l’on  ne  juge  pas  toujours  également,  ni  des  mêmes 
chofes,  ni  de  la  même  maniéré.  Il  eft  des  momens 
heureux,  où  des  difficultez  qui  nous  paroiftoient  au- 
paravant infurmontables  sevanouiflent,  & s’expli- 
quent en  quelque  façon  d’elles-mêmes.  Il  en  eft  d’au- 
tres auflî  où  tout  nous  paroîtfi  obfcur,  qu’un  hom- 
me fage  ne  s’obftine  pas  au  dégoût  du  travail  inu- 
tile. 

Seroit-il  pourtant  de  la  fàgefle  d’abandonner  pour 
toujours  les  recherches  les  plus  neceflaires  & les  plus 
importantes,  parce  qu’à  la  première  ou  à la  leconde 
tentative  on  n’y  a pas  réufli? 

SS  1 i 
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XI.  SECTION. 


7.  Avis.  Ou  vous  ne  pouvez,  vous  fatisfaire  vous - 
meme , confultez.  des  gens  habiles  fur  cette  matière. 

JE  n’ai  plus  qu’un  avis  à donner  pour  fe  conduire 
lûrement  dans  la  recherche  de  la  vérité  ; mais  il 
paroît  des  plus  ncccflaires.  C’eft  que,  fi  l’on  ne  peut 
pas  fe  fatisfaire  par  foi-même , on  ne  doit  fe  faire 
aucune  peine  de  confulter  des  gens  qui  peuvent 
y aider. 

Il  ne  peut  qu’être  fort  vraifemblable  que  des  per- 
fonnes  qui  fe  font  attachées  à l’étude  d'une  matière 
particulière,  doivent  être  capables  de  la  traiter  plus 
a fonds  & avec  plus  de  méthode,  que  celles  qui  ne 
l’ont  jamais  étudiée,  ou  qui  s’y  appliquent  pour  la 
première  fois.  Peut-il  être  honteux  à qui  que  ce  foit 
de  prendre  conlèil  d’autrui  fur  des  affaires  qui  impor- 
tent du  tout?  Où  peut- il  y avoir  plus  de  honte  qu’à 
confulter  un  Médecin  quand  on  eft  malade  ? 


XII.  SECTION. 

Réponses  al  objeElion  que  l'on  fait  fur  la  difficulté 
de  cet  examen. 

i.  Réponse.  On  fe  donne  bien  autant  de  peine  pour 
des  thofes  beaucoup  moins  importantes. 

MAis,  me  dira  t-on  peut  être,  voilà  bien  de 
la  befogne  que  vous  nous  taillez.  Quel  tems 
n'y  faut-il  pas  ? Quelles  peines  n’en  coûtera  t-il  point 
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pour  mettre  toutes  ces  leçons  en  pratique  ? La  lon- 
gueur & les  difficultez  de  l’ouvrage  enrayent  bien 
plus  que  fon  importance  n’anime. 

Je  réponds  à cela  trois  chofes.  i.  Les  hommes  fc 
donnent  tous  les  jours  beaucoup  plus  de  peines  pour 
les  affaires  qui  font  d'une  importance  infiniment  plus 
legere.  On  le  leve  matin , & l'on  fe  couche  tard  pour 
un  vil  profit,  & tout  cela  fans  murmure.  Ne  s’agit- 
il  que  de  quelque  ouvrage  qui  peut  nous  faire  va- 
loir dans  le  monde , & nous  y mettre  en  quelque 
réputation,  l’efprit  fe  bande,  il  s'affujettit,  il  fe  cap- 
tive à tout  fans  relâche,  ôc  même  fouvent  au  péril 
de  la  fanté  ou  de  la  vie.  Endurcis  au  travail , infati- 
gables pour  de  fi  petits  objets,  d’où  vient  que  la 
moindre  difficulté  vous  rebute,  ôc  vous  paroît  infur- 
montable  au  point  de  vous  faire  abandonner  tout- 
à-fait  un  ouvrage  dont  les  conféquences  ne  font 
pas  moins  qu’éternelles  ? La  raifon  en  faute  aux  yeux. 
C’eft  que  vous  ne  voulez  pas  vous  appliquer  à ce 
dernier,  & fi  cette  négligence  vous  perd,  n’eft-ce 
pas  uniquement  votre  faute  ? 

XIII.  SECTION. 

t.  Réponse.  Ce  travail  eft  d'une  importance 
à ne  devoir  pas  être  négligé. 

REmarcjuons  déplus,  <juc  quelque  travail  qu’il 
en  coûte,  pour  venir  a bout  des  recherches  de 
la  vérité,  il  faut  abfolument  en  paffer  par-là  fi  l’on 
veut  la  connoître  d’une  maniéré  qui  fatisfaffe  l’cfprir. 
Dans  la  nature  des  chofes  il  n'y  a pas  d’autre  moyen 
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de  parvenir  à la  certitude.  Il  faut  diftinguer,  exami- 
ner, & conclurre  fur  des  principes  diieutez  de  la 
forte. 

XIV.  SECTION. 

j.  Réponse.  On  efl  bien  dédommagé  de  la  peine 
par  les  avantages  qu'on  en  retire. 

APrès  tout  le  prix  du  fuccès,  l’avantage  qu’on 
retire  des  recherches  de  la  vérité'  ne  dédoma- 
ge-t-il  pas  aflez  des  peines  qu’il  en  coûte  ? Il  s’agit 
de  la  tranquillité  de  l’efprit  pendant  cette  vie , & 
d’un  bonheur  infini  dans  l’autre.  C’cft  le  parti  que 
nous  prenons  par  rapport  à la  Religion,  qui  décide 
de  notre  fort  en  deçà  & au-delà  du  tombeau.  Elt-il 
homme  judicieux  & fenfé  qui  ne  trouve  que  cet 
intérêt  vaut  bien  les  travaux  & les  foins  qu’on  lui 
demande. 

XV.  SECTION. 

Ce  travail  finit  quand  on  a tiré  régulièrement  fa 
conclufion  d une  maniéré  qui  oblige  l entendement 
à y aquiefeer. 

QUe  fi  l’on  me  demande  quand  eft-ce  que  ce 
travail  finit,  & que  l’cfprit  doit  être  cenfé  fà- 
tisfait;  je  réponds  que  ce  fera  lorfqu’après  avoir  bien 
examiné  la  chofe,  on  parvient  à une  évidence  qui 
oblige  l’entendement  d’une  créature  raifonnablc  d’)V 
donner  fon  aquiefccmcnt.  Alors,  dis-je,  on  peut  le 
mettre  l’efprit  en  repos  & compter  hardiment  qu’on 
a jufte  |ujet  de  le  faire. 

Il  faut  pourtant  au  préalable  que  l’on  puifTc  s’aff 
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furer  des  deux  points  fuivans  : i.»  Qu’on  a foigneu- 
»>  fcment  obfervé  toutes  les  réglés  prefcrites , & r. 
» que  l’on  trouve  dans  l’e'vidcnce  , à laquelle  on 
» aquiefce  , tous  les  caradteres  de  celle  que  nous 
» avons  dit  obliger  tous  les  hommes  à l’aquiefce- 
»>  ment».  Si  vous  êtes  incertain  de  l’un  ou  de  l’autre, 
je  ne  me  rends  point  garant  de  la  conclufîon.  Mais 
fi  vous  êtes  lûrs  des  deux,  la  conclufîon  eft  telle  que 
vous  devez  en  être  pleinement  fatisfait. 

XVI.  SECTION. 

On  peut  s affûter  que  lu  conclufîon  accompagnée  d'évi- 
dence , (êfr  formée  fur  les  réglés  prefcrites , ne  fl  point 
trompeufe , parce  qu’on  y fait  un  bon  ufage  des  facultés 
que  Dieu  nous  a données. 

CEci  ne'anmoins  traîne  une  nouvelle  queftion  à 
fa  fuite.  On  demande  comment  on  peut  être 
fur  de  ne  fc  point  tromper  dans  la  conclufîon,  mê- 
me après  avoir  obfervé  ces  deux  chofes.  Il  eft  jufte 
d’en  donner  les  raifons. 

En  voici  la  première.  Le  bon  & le  (âge  Auteur 
de  la  nature , en  nous  créant  railonnables , nous  a 
donné  les  facultcz  néccfTaires  pour  diftinguer  le  jufte 
de  l’injufte,  & le  vrai  du  faux,  dans  tous  les  cas  où 
cette  diftinétion  nous  importe  réellement. 

S’il  ne  nous  avoir  pas  donné  ce  pouvoir,  il  nous 
feroit  entièrement  impoffible  de  nous  conduire  en 
Etres  intelligens.  Les  raifons  de  convenance  deman- 
doient  néccflaircment  que  nous  euffions  çerçc  capacité 
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Je  connoiffancc  & de  difcernemenc.  Une  capacité' 
femblable  nous  étant  refufe'e,il  n’eftplus  pour  nous 
d'obligations  morales,  ni  par  rapport  à Dieu,  ni  par 
rapport  aux  hommes.  Car  comment  pourrions-nous 
être  obligez  à des  impolfibilitez  ? Et  ne  nous  fcroit- 
il  pas  abiolument  impoffiblc,  autrement  que  par  ha- 
zard,  d’agir  juftement  h nous  ignorions  ce  qui  elt 
jufte  & ce  qui  ne  l’cft  point  ? 

Il  faut  donc  de  toute  nccelTitc , ou  que  l'on  cefle 
de  mettre  l’homme  parmi  les  Etres  intclhgcns  douez 
de  raifon,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  qu’on  le  dc'grade 
au  rang  des  plus  vils  animaux,  ou  que  Dieu  lui  aie 
donné  les  facultez  convenables  pour  remplir  là  dcf. 
tinarion  naturelle. 

XVII.  SECTION. 

Dieu , qui  nous  a donné  ces  faculté z.,  ne  peut  être 
V Auteur  de  nos  égarement. 

("^Eci  pofé  pour  certain,  j’ajoute  que  l’Etre  tour- 
_jpuiflant  n’eft  point  3e  ne  peut-être  l’Auteur 
d’aucune  des  illufions  qui  nous  féduilènt,  & des  mé- 
prifes  où  nous  tombons. 

Il  ne  fçauroit  tromper  nos  facultez  par  des  objets 
illuloires.  Il  ne  fçauroit  ni  nous  offrir  l’impofturc  com- 
me une  vérité , ni  nous  faire  prendre  la  vérité  pour 
une  impofture. 

L’en  croire  capable  , ce  feroit  nier  fes  pcrfe&ions 
infinies,  & ce  qui  revient  à la  même  choie,  ce  feroit 
nier  fon  exiffcnce. 

L’Athéifme  3c  le  Vjrrhjnifme  vont  naturellement 
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cnffcmble,  & quand  on  en  eft  venu  là,  il  n’y  a plu* 
à railonner  fur  rien. 

XVIII.  SECTION. 

Si  l on  fe  trompe , ce  fl  qu'on  meut  bien  fc  tromper . 

ON  voit  à cette  heure  comment  on  peut  être 
alluré  que  l’on  ne  fc  trompe  point  dans  le  cas 
propolé.  Car,  fi  d'un  côte  vous  avez  fait  tout  ce  qui 
eft  requis  d'une  créature  raifonnable  pour  parvenir  à 
l’évidence,  & fi  de  l’autre  Dieu  ne  peut  être  ni  cau- 
fè  ni  moyen  que  vous  vous  trompiez  -,  il  s enfuit  que, 
dans  le  cas  qui  vous  importe,  vous  pouvez  décer- 
ner avec  certitude  le  vrai  du  faux,  pourvu  que  vous 
examiniez  fincerement  les  chofes,  & que  vous  n’y 
confulticz  que  la  laine  raifon.  Comptez  que  vous  ne 
vous  tromperez  jamais,  à moins  que  vous  ne  vous 
trompiez  vous-même  ; & comment  cela  peut-il  arri- 
ver, lorlqu’on  fc  fêrt  de  tous  Iesfecours,  & de  tou- 
tes les  facultcz  que  Dieu  nous  donne,  delà  maniéré 
que  nous  lommcs  obligez  de  nous  en  fervir,  & tout 
autant  que  nous  en  fommes  capables. 

XIX.  SECTION. 

Ce  malheur  ne  vient  point  du  Jeu!  defaut  géncial  de  la 
nature  humaine. 

Ï^T  que  l’on  ne  vienne  pas  m’objeéter  lafoiblciïc 
y naturelle  des  hommes  qui  les  expofe  au  malheur 
de  fe  tromper  eux-mêmes,  ou  d’être  trompez  parles 
autres.  Tout  cela  u’autorife  point  les  prétentions  d un 
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cloute  e'ternel , & n’cft  qu’une  mauvaife  excufe  de  la 
parelTe  ordinaire. 

Que  l’on  me  reponde,  II  l’on  peur,  au  Dilemme 
fuivanc. 

Ou  la  faillibilité  de  la  nature  humaine  eft  telle 
réellement,  que  l’on  eft  contraint  de  demeurer  dans 
un  doute  perpétuel  ; ou  elle  ne  l’eft  pas. 

Si  vous  dites  le  premier,  il  faut  encore,  ou  que 
vous  niiez  toutes  les  obligations  de  pratique  qui 
Conviennent  à une  créature  railonnable,  ou  que  vous 
imputiez  à Dieu  la  malice  d’avoir  aiïujetti  l’homme  à 
touffes  devoirs , fans  lui  donner  les  facultez  nécef. 
faires  pour  les  remplir. 

Si  vous  dites  le  dernier,  alors,  de  votre  propre 
aveu,  tous  les  défauts  de  la  nature  humaine  ne  peu, 
ventfervir  de  railonàun  doute  éternel,  & ne  prou- 
vent que  la  nccefllté  de  donner  tous  fes  foins,  &c 
d’apporter  les  plus  grandes  précautions  à éviter  l’er- 
reur. Orprêchai-je  autre  çhofè  que  cela? 

Il  fe  peut  que  d’autres  fe  Ibicnt  trompez  dans  ces 
recherches,  & qu’ils  y foient  même  tombez  en  des 
erreurs  trc's-grollîeres.  Il  fç  peut  même  que  cela  leur 
foit  arrivé  pour  avoir  déféré  à l’évidence  morale, 
Mais  la  pierre  qui  les  a fait  broncher  ne  peut-elle 
donc  être  évitée  par  d’autres,  & leur  chute  fera-t-elle 
une  raifon  pour  ne  pas  tenter  fon  devoir  i Ils  fe  font 
égarez,  dites  .vous,  en  comptant  trop  fur  l’évidence 
morale: hé  bien;  II  cet  exemple  vous  prévient  con- 
tre elle,  de  quoi  ferez  - vous  ulàge  ? Croyez -vous 
qu’il  ne  le  falfe  point  de  faux  raifonnemens  dans  les 
mathématiques,  & l’abus  que  font  tant  de  gens  des 


1 1 1 AV  I S AVX  P ERSONN  ES 
plaifirs  de  la  vie  vous  en  a-t-il  jamais  dégoûté  ; 

XX.  SECTION. 

Sources  generales  des  Paralogifmts  où  ï on  tombe  dans 
la  recherche  de  la  vérité . 

AVant  que  de  perdre  de  vue  l'article  de  levi- 
dence  morale,  indiquons  en  peu  de  mots , les 
caulcs  les  plus  generales , & les  fources  les  plus  ordi- 
naires des  faux  raifonnemens  que  l’on  fait  dans  les 
recherches  de  la  vérité.  On  y verra  que  les  hqmrnes 
contribuent  toujours,  en  quelque  cnofe,à  fe  tfibm- 
per  eux-mêmes. 

i.  Ils  rayonnent  fur  des  principes  qui  ne  font  pas 
juftes,  & dclquels  par  conlequent  la  conclufion  , 
quoique  bien  tirée , les  conduit  à l’erreur. 

On  peut  i'e  tromper  de  la  forte  en  raifonnant  fur . 
des  principes,  ou  trop  éloignez,  ou  défectueux  en 
nombre , ou  excedans  en  quantité.  Ce  dernier  point 
fur  tout  cft  des  plus  fertiles  en  illufîons.  A force  de 
fc  charger  d’objets,  l’efprit  fe  brouille  & fe  confond. 
Cela  fait  qu’on  tire  des  conféquenccs  qui  fc  contré- 
difent,  & dans  cet  embarras,  on  s’en  tient  à celle 
que  les  préjugez  favorifent  le  plus. 

a.  Comme  on  peut  fc  tromper  en  concluant  bien 
de  faux  principes, on  fc  trompe  auflï  d'une  maniéré 
oppofée  en  pofant  bien  & concluant  mal.  Cela  vient 
communément  d’ignorance,  d’inattention,  de  préci- 
pitation, de  partialité,  &de  mille  autres chofes  delà 
même  nature. 

‘ Ainfi  tanrôt  on  raifonne  fur  des  principes  qui  ne  font 
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point  concluans , & tantôt  on  tire  des  faufTes  con- 
cilions des  plus  juftes  principes. 

Voilà  qui  fuffit  pour  montrer  la  méthode  qu’il 
faut  fuivre  pour  éviter  les  mauvais  raifbnnemens.  La 
lource  de  l’erreur  indique  les  précautions  qu'on  doit 
prendre  pour  ne  fe  point  égarer. 


CHAPITRE  X. 

III.  Chef  general  du  plan  de  cet  ouvrage,  ou  [on  établit 
l'impoJftbiUté  qu  il  y a que  Dieu  ait  revêtu 
l’impofture  de  tous  les  caratleres  de  U vérité. 

NOus  paflons  au  troifiéme  chef  général  du  plan 
que  nous  avons  formé.  Il  confille  à établir  i’im- 
poflibilité  qu’il  y a que  la  Providence  ait  jamais  vou- 
lu, ou  permis  qu’aucune  impofture  eût  tous  les  carac- 
tères de  l’évidence  que  nous  avons  définie. 

Ceci  n’a  pas  beloin  de  preuves  pour  des  perfon- 
nes  qui  croyent  l’exiftcncc  d’un  Etre , tel  qu  eft 
ncccflàirement  celui  qui  a fait  & qui  gouverne  le 
monde.  Nous  ne  nous  chargerons  donc  point  d’un 
travail  inutile.  Tout  homme  qui  peut  fçavoir  que 
Dieu  eft  la  vérité  éternelle,  la  bonté  infinie,  la  jus- 
tice fans  tache,  & qu  il  ne  peut  ni  fe  jouer  de  fes. 
créatures,  ni  leur  donner  des  facultez  inutiles,  tout 
homme , dis-je , qui  peut  fçavoir  cela,  do.it  compren- 
dre . par  le  feul  bon  lens,  qu’il  eft  abioluir.ent  im- 
poflible  que  Dieu  donne  à l’illufion  les  caraéteres  de 
la  vérité. 

* Il  ne  me  relie  donc  qu’à  tirer  quelques  conlèquen- 
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ccs  de  ce  principe , ôc  je  terminerai  par-là  ma  fé- 
conde partie. 

i.  » Par  tout  où  nous  trouvons  lûremcnt  l’évidcn- 
»>  ce  définie,  nous  devons  donner  notre  aquiefcc- 
m ment  fans  crainte  de  nous  tromper. 

i.  •>  Lorlquc  les  événements  ne  répondent  pas  à ce 
«que  nous  avions  attendu,  c’cft  que  les  preuves  fur 
»>  lelquclles  nous  avions  raifonné,  ne  fondoient  pas 
»>  fuffifamment  la  conclufion  que  nous  en  avions  ri- 
» rée».  Il  faut  que  nous  nous  loyons  trompez  en  quel- 
que endroit  , fans  nous  en  appcrcevoir. 

j.  » Lorfqua  des  marques  claires,  & incontefta- 
» blés , on  découvre  fûrement  une  impofturc , on  doit 
»*  être  certain  que,  fi  les  preuves  que  l’on  employé 
» pour  la  rendre  croyable  étoient  bien  examinées, 
p elles  paroîrroient  frivoles  ôc  de  la  dermere  foi- 
» bleffe. 

4.  » Quand  il  s’agit  de  rendre  croyables  des  cho- 
» Ccs  qui  font  de  la  dernière  importance  pour  le 
>»  genre  humain,  nous  pouvons  nous  aflùrcr  que  I4 
*>  Providence  les  fera  propofer  avec  tous  les  accom- 
» pagnemens  de  l'évidence  requife  pour  obliger  des 
» Etres  raifonnables  a l’aquiefcement. 

J’avoue  que  ceci  n’eft  point  une  conféquence  di- 
recte de  la  propofidon  generale.  Cependant  c’en  eft 
une  qui  fuit  immédiatement  de  la  preuve  de  cette 
propofidon,  c'eft-à-dire,  des  perfections  infinies  de 
l’Etre  fuprême. 

En  effet,  la  bonté  divine  n’eft  pas  moins  intereffée 
à revêtir  d’importantes  veritez  du  degré  d’évidence 
requis  pour  les  rendre  croyables  que  fes  autres  perr 
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ferions  le  font  à n’en  point  revêtir  l’impofturc.  Je 
conclus  donc  hardiment  que,  par  rapport  à toutes 
les  chofes  qui  concernent  le  lalut  des  hommes  & 
qui  doivent  avoir  pour  preuve  l’cvidence  morale, 
nous  Tommes  fûrs  , en  les  examinant,  d’y  trouver  un 
degré  de  cette  évidence , proportionnel  au  prix  in- 
trinfeque  des  choies  , & qui  fera  fuflifant  à tous 
égards,  pour  nous  convaincre  de  leur  réalité. 

Nous  allons  à cette  heure  examiner  les  preuves 
de  la  Refurre&ion  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  afin  de  voir  fi  elles  répondent  ou  non  à 
la  nature  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  C’cft 
le  quatrième  & dernier  article  du  plan  que  nous 
nous  étions  propofe. 
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III.  PARTI  E. 

4 

où  r on  donne  les  preuves  du  fait. 


CHAPITRE  I. 

Plan  general  de  cette  troïfiéme  Partie. 

O u s avons  trois  chofes  à faire  pour  finir  le 
plan  que  nous  avons  formé. 

i.  Il  faut  examiner  en  détail  les  raifonsqui 
fondent  les  Chrétiens  à croire  la  Réfurredion  de 
Jésus -Christ,  ou  fi  l’on  veut  que  je  parle  au- 
trement , les  principes  fur  lefquels  ils  concluent  que 
cette  Refurredion  eft  un  fait  certain. 

z.  Il  faudra  voir  enfuite , fi  les  Chrétiens  raifon- 
nent  bien  là-deflùs,  c’eft-à-dire,  fi  les  preuves  qui 
les  engagent  à croire  ce  fait,  ont  tous  les  caradercs 
d’évidence  qui  obligent  indifpcnfablemcnt  l’elprit  à 
y aquiefeer.  3 . 
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3.  Enfin,  apres  avoir  bien  examiner  les  raifons  qui 
portent  les  Chrétiens  a croire  ce  fait,  & celles  que 
les  Délites  allèguent  pour  le  rejetter  &:  les  avoir  com- 
parées entre  elles,  nous  peferons  impartialement  les 
conléqucnces  de  la  foi  des  premiers,  & de  l’incré- 
dulité des  autres. 

On  voit  qu  a fuivre  cette  méthoefb  , fur  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  dans  notre  leconde  par- 
tie, il  faut  de  toute  neccftité,que  nous  découvrions 
l’endroit  foiblc  du  fyftême  Chrétien  ou  du  (yftême 
Dc'ifte  Nous  rencontrerons  infailliblement  dans  l’un 
ou  dans  l’autre,  de  ces  conclufions  fiabfurdcs  ^con- 
traires à la  faine  railon,  qui  marquent  le  faux  dans 
la  Logique , & dans  l’ulagc  ordinaire  de  tous  les 
hommes  du  monde. 

S’il  paroît  dans  le  fyftême  Chrétien  que  l’on  con- 
clue à la  Rcfurrcdtion  de  J e s u s-C  hrist  contre 
les  réglés  du  fens  commun  ; que  les  preuves  qu’on 
allégué,  bien  fuivies  & bien  approfondies,  (oient 
telles  que  les  gens  fages  ne  peuvent  les  regarder 
que  comme  frivoles,  ülufoires , & non  concluantes; 
que  la  foiblcfle  de  ces  preuves  ne  vienne  pas  de  l’in- 
advertence  ou  de  lamalhabileré  de  ceux  qui  les  pro- 
duifent , n étant  ni  impoftible  qu’une  bonne  caule 
(oit  mal  défendue,  ni  jufte  qu’on  la  condamne  pour 
cette  feule  railon;  mais  que  la  foiblefle  de  ces  preu- 
ves vienne  du  fond  & de  la  nature  meme  des  cho- 
fes  ; fi  cela , dis-je , paroît  de  toutes  en  general , & de 
chacune  en  particulier , la  difputc  eft  finie , & le  Chré- 
tien a çerdu.  Il  ne  fe  peut,  en  effet,  ni  que  l’on  (oit 
réduit  a l’abfurdc  pour  li  défenfè  de  la  vérité  ; ni  que 
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Dieu  nous  oblige  à rien  croire  contre  toutes  les  lu- 
niicres  de  cette  railon  qu’il  nous  a donnée  pour  dilcer- 
ner  le  vrai  du  faux  -,  quoi  qu’il  puilTc  bien  exiger  no- 
tre foi  en  des  choies  qui  font  au-deflùs  de  la  portée  , 
& dont  elle  ne  peut  reloudre  toutes  les  difîicultcz. 

Mais  au  (h  de  l’autre  côté,  fî  le  Déifte  ne  peut  ni 
attaquer  notre  îentiment,  ni  défendre  le  lien,  fans 
venir  à des  concluions  qui  lont  évidemment  con- 
traires au  fens  commun  -,  s’il  eft  réduit  à la  neccflité 
de  recourir,  pour  fc  tirer  d’aftairc,  à des  principes 
manifeftement  faux  & contradictoires,  ou  douteux 
& précaires  ; s il  ne  peut  répondre  aux  difficultez  que 
par  des  fubterfuges,  ou  que  par  des  écarts  qui  font 
perdre  de  vue  l’objet  principal  ; en  un  mot,  fi  à rai- 
fonner  méthodiquement,  il  cil  contraint  d’avancer 
des  chofcs  qui  rre  fervent  qu’à  embrouiller  Se  qu’à  obf- 
curcir  la  matière,  au  lieu  de  donner  une  réponfe  di- 
reéle  &:  précife  aux  preuves  qu’on  lui  allègue -,  alors, 
dis-je , il  eft  clair  que  I'Incredulc  n’a  point  la  vérité 
pour  lui,  & que  s’il  failoit  Ion  devoir,  il  donneroit, 
làns  héfiter,  gain  de  caufe  au  Chrétien. 

Tout  ce  qui  nous  relie  à faire,  eft  donc  de  com- 
parer les  raifons  de  part  & d’autre.  Il  eft  certain 
qu’elles  doivent  être  aulTi  oppofées  entre  elles  que 
le  font  les  opinions  quelles  fondent,  6c  que  par 
conlequent  elles  ne  peuvent  être  également  vrayes. 
Il  faut  neceftairemenr  que  d’un  côté  ou  d’autre  il 
y ait  du  Purulo^ifme  & de  Wibfurdité  & par  con- 
fequent  il  fuffit  de  trouver  le  parti  où  cela  fe  ren- 
contre , pour  découvrir  d’une  maniéré  infaillible 
celui  qui  poflede  la  vérité. 
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Ce  n’efl  pas  «qu’outre  ces  preuves  fournies  par 
la  raifon , le  Chrétien  n’en  puifTe  avoir  d'autres  qui 
le  convainquent  de  la  vérité  de  la  Religion  ; mais 
ces  dernières  n’étant , à l’avis  du  Déifie , que  vain 
enthoufiafme,ouquepurechimere,  nous  ne  devons 
pas  feulement  en  parler  ici.  C’cfl  uniquement  à la  rai- 
ion  que  l’incrédule  en  appelle,  & c’eft  uniquement  à 
la  raifon  que  nous  devons  en  appeller  contre  lui. 


CHAPITRE  II. 

Certain  ordre  de  faits  dans  l'hijloire  Chrétienne  qui  font 
. reconnus  parles  Incrédules , ou  par  les  ennemis  décla- 
re?. du  nom  Chrétien. 


I.  SECTION. 


Aweus  des  Incrédules.  Témoignage  des  Mahomctans  ~ 
de  meme  que  celui  des  Juifs  en  générale , çtj  de  I hif. 
toricn  Jofeph  en  particulier. 


A F i n de  procéder  par  ordre  dans  l’Examen  des 
faits  , & pour  ne  point  dilputer  fur  ceux  donc 
les  deux  partis  conviennent  , marquons  d’abord  ce 
qui  pafte  pour  confiant  , entre  nous  & les  Déifies  , 
au  fujet  de  la  perfonne  & de  l’hifloirc  de  Jésus- 
Christ. 

i.  On  m’accorde  fans  beaucoup  de  peine  , qu’il  y 
a eu  un  homme  qui  fut  nommé  Jésus  , qui  naquit 
fous  l’empire  d ‘Augtifte  , à liethlchem  en  Judét  , & qui 
fous  celui  de  Tihere  , fut  crucifié  à Jcrufalem , Pouce 
‘ Pilate  gouvernant  alors  la  province. 
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C’efl  de  quoi  l’on  convient  dans  toutes  les  reli- 
gions , & chez  tous  les  peuples  , qui  ont  feulement 
ouï  parler  du  Chriilianilme.  Il  eft  vrai  , qu’en  cela 
différons  de  tous  les  autres  , & lous  prétexte  de  faire 
honneur  à Jésus  Christ  , les  Mabumctans  ne  veu- 
lent point  ablolumcnt  qu’il  ait  fini  fes  jours  fur  la 
Croix  , & d’une  manière  infamante  -,  loutenant  au 
contraire  (a)  qu’il  fut  enlevé  au  ciel,&  ne  laiffa  fur 
cette  croix  qu’un  fantôme  à fit  place; ce  qui  trompa 
les  fpcélateurs  tant  Juifs  que  Dilciples  , & leur  fit 
croire  que  fa  mort  fut  réelle.  Comme  ce  n'cft-là 
qu’un  beau  tour  diélé  par  un  excès  de  refpect,nous 
ne  le  prendrons  point  pour  une  variation  dansl’hif 
toire  , & cela  d’autant  plus  que  les  Déifies  (b)  , a 
qui  nous  avons  préfentement  à faire,  ne  font,  à cet 
égard  , rien  moins  que  dans  les  principes  Mubotne- 
tans. 

Ces  Mcfïïeurs  en  effet  nous  pafTcnt  volontiers 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  plus  flétrifTant  de 
la  vie  & de  la  mort  de  Jesus-Chrits. 

Les  Juifs  en  font  de  même,  & l’injurieux  nom  de 
T h a l o u i , qu’ils  lui  donnent  communément , auf- 
fi  bien  que  celui  deNcHABDE’THALOui,  qu’ils 
donnent  aux  Chrétiens  , marquent  affez  qu’ils  ne 
doutent  ni  de  l’cxiflcncc  réelle  ni  de  la  mort  honteufe 

( Ad.  Relin  d.  de  Rtl.  M.ihomeJ.  Lib.  I.  pag.  $f.  Ed.  Ulrnj.  [ Ajouter  i 
cela  , l'Evangile  prétendu  dit  Mahomet  ans  dans  lVndroir  tunferit  par  Mon  fieu  r de  les 
Monnaye.  Menagiana  , T.  IV.  p.  ji|.  & ce  qu'a  dit  du  meme  Evangile  le  Sieui  ToUnd , 
dans  ion  Ksszarenus  , ou  il  remarque  , Ch  an.  VI.  qu'avant  les  Mahomet  ans , la  Cru- 
cifixion ré  lie  de  Jésus-Christ  avoit  cîé  niée  par  les  BsjUidtens , les  Certnthtens , 
ic  leS  Carporratiens.  ] 

(h)  [ Si  le  (icur  ToUnJJjns  fon  Xazorenus, a exalté  PEvaneilc  prétendu  des  Mahcmetam , 
en  l'attribuant  à Saint  Barnabe  , ce  n’a  été  que  pour  les  décrie!  tous  à la  fois  . lous  prétexte 

3u’iU  ont  éi*é  tous  également  corrompus  i comme  il  le  dit  nettement  à b page  nt 
c ce  ÜASjsrtnm.  J 
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de  notre  Sauveur.  Il  feroit  feulement  à fouhaiter 
pour  eux  qu’ils  filfent  plus  d’attention,  qu'ils  n’en 
font , aux  raifons  qu’ils  auront  un  jour  , de  parler 
plus  refpeéfuculémcnt  de  ce  Crucifié  , & de  l’appe- 
ler par  honneur  Maschiach  , le  Mejjie  , au  lieu 
du  titre  de  T h a l o u x , qu’ils  lui  donnent  à prélent , 
par  voie  d’infulte. 

L’exemple  de  leur  illuftre  Compatriote  Jofeph  de- 
vroit  les  rendre  plus  retenus.  Perlonne  , dans  le 
monde  Içavant , n’i^nore  le  témoignage  que  cet  Hif 
torien  U)  a rendu  a Jets  us  de  Nazareth.  Ce  témoi- 
gnage cfl:  clair  & formel  , non  feulement  en  ce  qui 
regarde  la  vie  , les  miracles  , & fa  croix , mais  en- 
core par  rapport  à fa  rélurrc&ion  , aux  oracles  qui 
l’avoient  prédite  & au  nombre  prodigieux  de  juifs 
Sc  de  Payens  qui  le  fuivirent.  Je  Icai  que  l’autenti- 
cité  du  paflage  clt  combattue  par  quelques-uns  , & 
défendue  par  d’autres  avec  une  égale  chaleur.  Peut- 
être  que  les  dern  ers  louhaitent  trop  la  choie  ; mais 
les  autres  aulfi  ne  témoignent- ils  point  trop  la  crain- 
dre ? Pour  moi  , je  dirai  franchement  , que  je  croi 
le  palTage  ni  plus  ni  moins  de  J<fpb  qu’aucune  chofe 
qu’il  y aie  dans  les  Antiquité^  Judaïques.  Mais  de  peur 
que  l’on  ne  m’accule  , comme  bien  d’autres  , de  me 
lailTer  conduire  au  préjugé , & de  croire  fans  connoiC 
lance  de  caule  , je  veux  bien  donner  ici  mes  raifons. 

( * ) Afniq.^urU,  L:l>.  XVTTî.  C t/>.  IV.  p.  rfii.  B J.  Gentv.  i6jf.  \ N’iyane 
poinc  cette  édir'un  , je  "c  Çu  ii  h r ira r ion  cft  juft  ; mais  je  dois  m.rqucr  ici 
que  , dans  l'édition  de  Monli  it  hUvtrmtnf  , le  pallagc  cft  dans  le  Chap.  III.  du 
Livre  indiqué  St  a U Se  ch  j.  ] 
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IL  SECTION. 

Le  témoignage  de  Jofeph  efl  véritablement  de  lnj. 

tité  d anciens  Auteurs  l ont  cite  , Çÿ  fi  quelques-uns 
ne  l'ont  pas  fait  } ce  fl  qu  ils  eurent  des  Exemplaires 
tronque z.  par  les  ennemis  du  Chriflianifme . 

Plusieurs  Ecrivains  de  l’Antiquité'  , très-di- 
gnes  de  foi  , ont  fait  mention  de  ce  témoi- 
gnage , & l’ont  donné  comme  étant  de  Jofepb.  Je 
commencerai  par  un  Auteur  qui  cft  allez  ancien 
pour  faire  preuve.  C’eft  Eufcbe,cyu\  rapporte  ccpaf 
Page  tout  au  long  dans  (a)  [a  démonflration  Evange- 
que.  Le  voici  : Environ  ce  tems  là  était  Jésus  , 
homme  fage  s'il  faut  l'appeller  un  homme,  Car  il  fai/oit 
des  œuvres  exraordinaires  , enfeignant  les  hommes  qui 
refpeElent  le  vrai  , çÿ  il  attira  plufieurs  Juifs  comme 
auffi  plufieurs  Payent.  Celui-ci  étoir  le  Christ.  Et 
quoique  Pilate  l’eut  fuppliciè  fur  la  croix  à la  follici- 
tation  de  nos  propres  Chefs  , ceux  qui  ï avaient  aimé 
dès  le  commencement  ne  cejferent  point  ( de  l aimer.  ) Car 
il  leur  parut  encore  en  vie  le  troificme  jour  , les  divins 
Prophètes  ayant  prédit  de  lui  cela  (cfi  mille  autres  cho- 
fes.  De.là  vient  que  la  race  des  Chrétiens  dure  encore 
depuis  ce  tems  là.  * 

* rluraf  ii  «car*  , I*Vyç  ro$«<;  a.i*f  eir/gft  tùrn  A Syi'i 

<fity.fi ;ui  ï'7wY  »ç  , r rfCo.r'vtt*.  K*r  «sMvç 

/J&  lî  IV/<yK?,  5 *,  iyryû'^to.  ‘O  XtA-riç  vr^*  fv.  wùvZi 

T î»  mf  »yutf  *Afv*»ro»  r<v  « {-•  riTi,»**  riiAttT*  VK  fTsu/ff»Yr«  «/  T *;or*» 

à^ai/jttVTfÇ.  )àt  7fi7r-  ifaitii  r»A «»  £■»  , tJ)  U- 1 Ç»t«»  rawr* 

9(  r.  «•■>.*  uvttX  têts  *ùa  I.  ^Oâ.l  *T«  Iv»  il»  TÎ  J f T*1  X&<r<v  ul  J* 

T#  9uA«V. 

(a)  Lib.  III.  pag.  il 4*  HJ.  P^r.  1618. 
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Enfiche  repcte  ce  témoignage  dans  ion  ( a ) Hiftoire 
Ecclefiaftique.  NictpbortCaliJie  le  donne  ( b:)  dans  Ion 
Hiftoire  del’Eglife.  SoTjomcne  le  fait  aufti  avec  un  ( c ) 
Eloge  fingulier  de  Jofeph.  Jofeph  , dit-il , fils  de 
Matathias  , Sacrificateur , (Sfr  homme  qui  fut  très  célè- 
bre parmi  les  Juifs  gy  parmi  les  Romains  , doit  pajfer 
pour  un  témoin  très-digne  de  foi  au  fujet  de  Jésus.  * 
Apres  ccs  paroles , il  donne  le  précis  du  témoignage 
tel  que  nous  l’avons  dans  Eufcbe,  dans  Niccphore , ôc 
dans  nos  exemplaires  de  l’Hiftorien  Juif  Suidas  le 
rapporte  aurtl,(  d ) fous  l'article  Jofeph, avec  cette  parti- 
cularité de  plus  , qu’il  cite  le  livre  XV11I.  des  Anti~ 
qnitez.  Judaïques.  Nous  ne  produirons  plus  que  ( e ) 
Saint  Jerome,  & que  {f)  Saint  Ifidore  qui  parlent  com- 
me les  précédens.  Voilà  un  nombre  luffifant  de  té- 
moins qui  paroifloient  perfuadez  que  Jofeph  ch  l’Au- 
teur du  paflage  en  queftion  , làns  parler  encore  de 
plufîeurs  autres  , qui  en  ont  fait  ufage  , & qui  ont  été 
certainement  dans  la  même  penféc. 

Mais  on  objeéte  à cela  le  fîlcnce  de  tous  les  an- 
ciens Apotogiftes  de  la  Religion  Chrétienne  , le  (ï- 
Icnce  de  Juftin  Martyr, celui  d'Origene, celui  de  Tcr- 
tulien  , celui  de  tant  d’autres  femblables  , qui  dé- 
voient naturellement  fe  prévaloir  d’un^  témoignage 
fi  précis  , rendu  par  un  ennemi , & par  un  Hiftorien 

(a^Lib.  I.  C.  XI  n<?.  \o.  E A.  Paris.  îffg. 

( b )Lib.  I.  C.  XXXI X.  pag.  84*  & 8f . Ed.  Paris,  i f 74. 

(c)  Htj 1.  Ltcl.  Ltb.  1.  C 1-  pag.  j 99-  Ed.  Par.  i6ÔZ- 

* K mf  'lirnv^  î 9 M*t 9/vj?  *ltft t/Ç  , «ï*p  ri  ^ 'PmpieqtiÇ  fn/lÇ/r*- 

t(^  ®Ç«»^çî**Ç  a*  #«i  *r  mtiÀ  Xfttrv 

(d)  Edit  c*ntmb.  I70f.  (#  ) De  fer  if  t.  Ecrltf. 

Cf)  Ltb.  IV.  Ef. CCXXV.  pag.  h*  Ei.Par.  165Î. 
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célébré  , & qui  cependant  ne  le  firent  point , quel- 
que avantage  qu’il  leur  en  pût  revenir  dans  lcuis  dif 
putes  contre  les  Juifs  & contre  les  Payens. 

Voilà  donc  deux  preuves  oppofées.  D’un  côté  la 
preuve  affirmative  , & la  preuve  négative  de  l’autre. 
Cette  derniere  fournit,  je  l’avoué,  un  puiflànt  préju- 
gé en  bien  des  rencontres  11  me  fcmble  pourtant 
que  dans  le  cas  prélent  , elle  ne  peut  être  adnnfe 
contre  tant  de  dépofitions  formelles , & qu’on  y doit 
avoir  d’autant  moins  d’égard  qu’on  peut  donner 
de  bonnes  raifons  du  filcncc  de  ces  écrivains  , 
malgré  l’autcnticité  du  paflàge.  Je  conviens  que  fï 
c’eft  1 interpollacion  de  quelque  main  Chrétienne  , 
la  fraude  cft  très-indigne  d’un  Chrétien  , & doit  en 
être  plus  odieufe  au  Dieu  de  la  vérité.  Mais  je  dis 
que  fi  le  partage  cft  véritablement  de  Jfcph  , 
& que  s’il  a été  dans  les  premiers  exemplaires  , on 
peut  accorder  cela  facilement  avec  le  filcnce  que 
les  anciens  Apologilles  ont  gardé  là-dcrtus. 

Si  vous  me  demandez  comment  ; Je  réponds  que 
cela  peut  venir  des  exemplaires  qui  tombèrent  en- 
tre les  mains  de  ces  Apologiftcs  , & dans  lcfquels 
ce  partage  fut  omis.  Si  vous  demandez  encore  com- 
ment il  arriva  qu’il  fut  omis  dans  leurs  exemplaires  ? 
Je  dirai  que  , félon  toute  apparence  , ce  fut  une 
falfification  des  Juifs  , &:  de  leurs  complices , tous 
ennemis  de  la  religion  Chrétienne , & que  leur  hai- 
ne aveugle  rendoit  capabjes  de  tout.  Jofepb  ayant 
été  contemporain  des  Apôtres  , on  comprend  làns 
peine  le  chagrin  , que  durent  concevoir  les  J"ifi  y 
du  témoignage  rçndu  à Jesus-Christ  par  un  Hifto- 
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rien  inftruit  , par  un  écrivain  fameux,  par  un  hom- 
me de  leur  Pais  Sc  de  leur  Religion.  Si  le  monde  ap- 
prend par  ce  canal  qu’ils  ont  couvert  d’opprobre, 
qu’ils  ont  fait  expirer  fur  la  Croix  une  perlonne  fi 
extraordinaire,  qu’en  pourra- 1- on  penlcr  ? Avec 
quelle  horreur  ne  feront -ils  pas  regarder  ? Ne  les 
croira  t-on  pas  aulfi  méchans,  auffi  deteftablcs  que 
notre  Sauveur  les  repréfenta  fi  fouvent  dans  les  vives 
cenfures  qu’il  leur  adrclToit.  Doivent-ils  donc  fouf- 
frir  que  le  feeau  d’une  autorité  fi  grave  & fi  relpec- 
tée  que  celle  de  J’feph , foit  appofé  à la  Religion 
Chrétienne  >Non,à  quelque  prix  que  ce  foit,  cela 
ne  doit  point  fe  permettre.  Si  l’adrefTc,  fi  le  men- 
fonge , fi  l'argent  en  peut  venir  à bout , il  ne  faut 
rien  épargner  pour  ravir  ces  armes  aux  Chrétiens. 
On  ne  doit  donc  point  douter  que  les  Juifs  n’y 
ayent  tout  mis  en  œuvre.  S’ils  ne  purent  tronquer 
tous  les  exemplaires,  ils  tronquèrent  au  moins  tous 
ceux  qui  paflerent  par  leurs  mains  ou  par  celles  de 
leurs  émiffaires.  Car  ce  qu’il  nctoit  pas  en  leur  pou- 
voir de  faire  par  eux-mêmes,  & entant  que  Juifs, 
ne  leur  étoit  que  trop  poflible  par  d'autres  perlonnes 
plus  propres  & moins  fufpe&es  pour  des  coups  de 
cette  nature  , dpl’on  fçait  qu’il  ne  manqua  jamais 
dans  le  monde  de  gens  à tout  faire  quand  il  y eut 
quelque  chofe  à gagner. 

J’ajoute  à cette  confideration  qu’il  eft  bien  plus 
facile  de  falfifîer  un  Auteur  en  tronquant  fon  'ou- 
vrage qu’en  y coufant  une  piece  étrangère.  Ce  n efi: 
pas  alTez  de  coudre  la  piece  à propos  ; de  l’enchaflcr 
dans  un  lieu  convenable  -,  de  l’ajufter  fi  bien  que  la 
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narration  n’en  (oit  point  dérangée  -,  il  faut  encore 
attraper  le  Jftile  & l’air  de  l’Auteur,  & tout  cela  me 
paroit  d’un  difficile,  où  peu  d’Interpolateurs  peuvent 
atteindre  (ans  y laillcr  quelques  marques  qui  trahil- 
font  la  fraude.  La  choie,  au  moins  , eft  bien  plus 
difficilement  pratiquuble,  qu’il  ne  l’cft  d’omettre  ou 
de  retrancher  en  certains  exemplaires,  ce  que  l’on 
ne  voudroitpas  qui  fût  dans  l’Auteur.  Si  donc  apres 
un  examen  de  ferieufe  critique,  on  trouve  dans  le 
paflage  qui  regarde  Jesus-Christ  le  ftile  & le 
tour  de  Jftpb , il  me  lemble  que  l’autcnticité  n'en 
fera  plus  douteufe  auprès  des  pcrlonnes  (enfc'es  , 
quelques  fpccieufes  que  puiflent  être  les  objc&ions 
qu’on  y fait. 

III.  SECTION. 

Preuves  de  la  pcjjîbilité  & de  l'exijlence  réelle 
de  cette  faljîfication  dans  les  Exemplaires 
des  Antiquitez  Judaïques. 

C^E  qui  rend  plus  croyable  ma  fuppofition,  que 
j le  témoignage  rendu  à Jesus-Christ  fut 
autrefois  omis  à deflein  dans  les  SifiKcmplaires  de 
iHiflorien  Juif,  c’eft  qu’il  paroît  à des  indices  cer- 
tains que  la  même  falhfication  s’eft  faite  en  d’autres 
endroits  de  les  Ecrits. 

C’eft  un  fait  connu  de  tout  le  monde,  que  les  An> 
cicns  ont  cité,  comme  <fc  J i/èp h plu  fieurs  choies  qui 
ne  le  trouvent  nulle  part  dans  fes  ouvrages  tels  que 
nous  les  avons  à prefent.  Eft-il  pourtant  croyable 
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que  des  gens  qui  écrivoient  pour  une  caufè  déjà 
très  - mc'prifée  & très -haïe,  aycnc  olé,  à la  face  de 
toute  la  terre,  & au  milieu  de  mille  ennemis  éclai- 
rez & fçavans , citer  à faux  des  Auteurs  connus  de 
tout  le  monde.  Pour  peu  que  vous  donniez  à ces 
gens-là  de  honte,  ou  de  prudence,  quand  bien  vous 
les  croiriez  peu  lenfibles  à l’honneur  de  leur  Religion, 
vous  imaginez-vous  qu’ils  puflent  avoir  cette  audace  > 
Qu’y  pouvoient  ils  gagner  >Le  moindre  Adverlàire 
n’auroit-il  pas  aife'ment  découvert  l’impofture  , & 
cette  découverte  n’imprimoit  elle  pas  aux  Falfifica- 
teurs  une  flêtriflurc  éternelle  ? Ne  devoit-clle  pas  les 
rendre  le  jouet  de  leur  ficelé , & le  mépris  de  la  pof. 
terité  ? 

En  ceci  j’ai  en  vue , en  premier  lieu , le  témoi- 
gnage que  Jofeph  rendit  ïjcques . le  Frcre  de  Jesus- 
Christ.  Il  le  trouve  dans  ' a ) 1 Hiftoirc  Ecclefiafhque 
à'Eu/ebe , qui  non  content  de  citer  fon  Auteur,  en 
rapporte  aulTi  les  propres  paroles.  Car,  après  avoir 
dit  de  fon  chef  que  ce  Jacques  étoit  un  homme  très- 
vertueux,  & que  les  honnêtes  gens  parmi  les  Juifs 
crurent  que  la  deftruéfion  de  J<  rufalem  étoit  un  châ- 
timent du  Ciel,  parce  qu'on  l’avoit  fait  mourir,  il 
donne  pour  fon  garant  1 Hiftoricn  Juif,  qu’il  fait 
parler  en  ces  termes.  Ces  ebofès  arrivèrent  aux  Juifs 
pour  venger  Jacques  le  juflc , qui  étoit  frac  de  Jésus 
qu'on  nomme  le  Christ  ; parce  qu  êtant  très -jufle  les 
Juifs  lavaient  mis  à mort,  * 

<*)  Lit.  II.  C«p.  XXIII  pas;.  <f. 

• Ttorm  /(  ’lv/qllf  , K«T*  «x//lt»r<T  tS  Itn.V'i  , 

*I»r¥  H eùnli  «it*  •*  i**i*r, 
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Origene , encore  plus  ancien  qu ’Eufebe,  ( a ) rap- 
porte le  même  fait  lûr  la  foi  du  meme  Auteur , en 
renvoyant  au  Livre  dix-huitiéme  des  Antiquité ^ Ju- 
daïques , & c’eft  encore  ce  que  fait  après  eux  (b) 
Saint  Jerome. 

Cependant  ce  partage  ne  fe  trouve  plus  dans  l’Hifi 
torien  Juif.  Il  cil  bien  vrai  qu’il  y cil  parlé  de  la 
mort  violente  de  Jacques , Ce  qu'il  y eft  dit , (c)  que 
cette  mort  déplut  fi  fort  aux  honnêtes  gens  }qu  on  fitjup- 
plier  le  Roi  de  défendre  au  Sacrificateur  Ananus  d entre- 
prendre jamais  rien  de  femblable.  Mais  il  n’y  a pas  la 
trace  de  ce  que  lui  font  dire  Origene  & èufebe,  qui 
ne  peuvent  pourtant  l’avoir  inventé. 

Je  fçai  ce  qu’on  répond  à cela,-  c’eft  que  ces  Peres 
eurent  des  exemplaires  falfifiez.  Mais  on  dit  cela  (ans 
preuves,  & qui  plus  eft  contre  toute  apparence.  Car 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  eft  bien  plus  faci- 
le de  retrancher  à un  Auteur  que  d’y  ajouter.  Que  fi 
l’on  répliqué , comme  le  font  certaines  gens,  qu’Ori- 
gene  cita  de  mémoire , & pût  ainfi  faire  dire  à Jofeph 
ce  qu'il  n’y  avoir  point  lû,  c’eft  fe  moquer  des  gens, 
& l’évafion  fait  pitié.  A ce  compte,  a qui  faudra- 
t-il  fe  fier  ; Quoi  ! d’abord  qu’on  trouve  une  citation 
incommode,  l’Auteur  rêve!  l’Auteur  n’y  fonge  pas» 
l’Auteur  prête  à là  mémoire  le  jeu  de  Ion  imagina- 
tion ! Eft  - ce  donc  que  Meilleurs  les  Modernes  qui 
traitent  fi  cavalièrement  les  Anciens,  ont  un  privi- 
lège que  les  autres  n’eûrent  point  ; Ne  rêvent-ils  ja- 
mais ; Et  jamais  ne  leur  arrive-t-il  de  citer  à faux  ?Mais 

( i)  Cent.  Cri/. Lit.  I.  pjg.  j(.  [ Edit.  Cane.  IÉ77- ] (b)  Dr  Scri/t.  Ttcltf.  (c  )Aa:im 
liv.  XX  pag. 
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pourquoi  faut-il  que  ce  foit  fur  tout  aux  Peres  Chré- 
tiens que  l'on  impute  fi  fouvent  & fi  hardiment  cette 
foiblefle  > Les  Poëtes  ôc  les  Hiftoriens  du  Paganifme 
font  toujours  exculcz.  On  leur  pardonne  tout  , leurs 
fautes  même  deviennent  des  beautez.  On  ne  man- 
que point  d’y  trouver  du  myltere  ;on  les  admire; ce 
font  des  fautes  de  Praxitèle.  Dans  les  Peres  tout  au 
rebours  ; rien  n’eft  excufable  , & les  plus  grandes 
beautez  ne  font  que  faux  brillant , que  fanatifme, 
ou  qu’enthoufiafme.  Oh:  combien  de  leurs ccnfcurs, 
combien  de  nos  elprits  forts  le  trouveroient  coupa- 
bles de  pis  encore  que  tout  cela,  fi  on  les  exami- 
noit  avec  foin. 

Mais  apres  tout,  ce  n’elt  pas  feulement  à des  Pe- 
res qu’on  s’en  prend  ici  ; il  faut  auili  qu’on  attaque 
Suidas  ; car  ce  Lexicographe  nous  affure  de  même 
qu ’Ori^ene , ( a ) que  Joseph  avance  dans  le  dix. hui- 
tième Livre  de  Jès  Antiquitez,  que  la  dcflruftion  de 
Jerufalem  fut  un  jugement  du  CiA  contre  les  Juifs, 
pour  la  mort  de  Jacques  le  fujle.  Tous  ces  Auteurs 
parlent  au  refte , non  comme  des  gens  qui  fc  copient, 
mais  comme  ayant  puife  dans  les  lources.  C’eft  ce 
qui  paroît  en  particulier  d ‘Eufebe  par  la  maniéré  dont 
il  s’exprime.  On  y voit  unTcrivain,  qui  a fon  ga- 
rant fous  les  yeux  au  moment  qu’il  travaille.  Joseph 
n a point  fait  dijf culte  de  rendre  ce  témoignage  par 
écrit , dont  voici  les  propres  termes.  * 

A cet  indice  de  falfification,  par  voye  de  retranche- 
ment dans  les  écrits  de  l’Hiftoricn  Juif  ajoutons- 

(a)  Suidât t à l’Auicle 

• 'OjÇ?  , V*  *J*KÏ*rt  * 7ÏT  C*VC»Tv$  J/i  Jj 
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en  quelques  autres.  Celui  qui  fe  préfente  d’a- 
bord regarde  faine  Jean-Baptifte.  Quelques  Anciens 
ont  dit  que  Jjcph  l’avoit  formellement  reconnu 
pour  Prophète , & s’il  faut  les  en  croire , cet  aveu 
le  trouvoit  aulTi  dans  le  dix-huitiéme  Livre  des  Anti. 
quitex,  Saint  Jerome  {a  J l’avance  en  termes  expre's; 
& puifque  j’en  fuis  là,  je  ne  fçaurois  palTcr  cet  en- 
droit, fans  remarquer  que  ce  meme  Pcre  y fait  dire 
de  plus  à l’Hifforien,  que  les  Juifs  mirent  Jésus 
à mort,  à caufe  du  grand  nombre  de  miracles  qu’il 
avoit  fait  parmi  eux.  On  trouve  aullî  ces  deux  laits 
rapportez  par  Suidas  à l’article  de  JJiph. 

Il  cft  vrai  que  Ion  trouve  dans  cet  Hifforien  bien 
deschofcs  qui  regardent  Jean-Baptifte.  On  y lit  [b)  que 
les  Juifs  crurent  que  ce  fut  à la  perfuafion  à' Arêtes  Roi 
des  Arabes  c^u'Herodc  le  laifla.  aller  à faire  mourir  cet 
homme,  qui  e'toit  un  homme  de  bien,  & qui  exhor- 
toit  les  Juifs  à l’étude  de  la  juftice  & de  la  pieté,  &c. 

Suidas  nous  fdfcrnit  encore  un  autre  exemple,  & 
celui-ci  concerne  pcrlonnellemcnt  J e s u s-C  hrist. 
Cet  Auteur,  à l’article  Jésus,  fait  dire  à J Je pb  que 
notre  Sauveur  étoit  admis  aux  Aébcs  du  Sacerdoce. 
Rapportons  fes  paroles  : * » Nous  trouvons  que  Jo- 
» Jèpb , l’Ecrivain  de  la  prife  de  Jerufalem , duquel 
« Eujcbe  fait  fi  (ouvent  mention  dans  Ion  Hifloire  de 
» l’Eglife , dit  fans  détour . dans  les  Mémoires  de  fa 
» captivité , que  Jésus  faifoit  les  chofès  (àintes  avec 
«les  Sacrificateurs  dans  le  Temple  «.  On  peut  voir 

( a ) Ltb.  De  fsrift.  Ece’*/.  (b)  Page  tit. 

♦ /uh  oiî»  *1  "t-  9/»  a'  r «ç  *Jtr , V I V> 

Il O.L1ÏH  «*•  rÿ  *1  : .*n  tfvr/  V»***  . (pvi  ûç  t»  tq'ç 
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dans  Suidas  ce  qui  le  mit  fur  les  voyes  d examiner 
ce  fait,  & d’aller  tout  droit  à la  fource  L’endroit  cil 
fort  curieux  à tous  égards  ; mais  trop  long,  & trop 
étranger  à mon  dcfl'cin  pour  trouver  place  ici. 

Je  crois  en  avoir  aflcz  dit  fur  le  pafTage  fameux 
de  JJèpk , ne  me  propofant  que  d’expoier  le  fait, 
dans  (on  jour  naturel.  Chacun  en  peut  tirer  les  con- 
fequences  qu’il  lui  plaira.  On  ne  doit  pourtant  pas 
trouver  mauvais  que  j’en  dife  ici  ma  penfée  ; permis 
auxLcdteurs  de  s’y  rendre  ou  de  ne  s’y  rendre  point, 
félon  qu’elle  leur  paroîtra  plus  ou  moins  railonna- 
ble. 

Je  penfe , i.  qu’il  y a moins  de  difficultcz  à fup- 
pofer  que  ce  témoignage  fut  autrefois  retranché  de 
quelques  Exemplaires  , par  les  Juifs , qu’à  foup- 
çonner  les  Chrétiens  de  l’y  avoir  frauduleufement 
ajouté. 

Je  penfe,  i.  qu’il  efl: , pour  le  moins,  aufiï  facile 
de  répondre  à laqueftion,  fi  rebatue , d’où  vient  que 
les  Exemplaires  cju’avoit  Origene  conlervoicnt  le  té- 
moignage rendu  a faint  Jacques,  fans  avoir  celui  qui 
concernoit  J e s u s-C  h r I s T , & que  les  nôtres  con- 
fervent  le  témoignage  rendu  à Jesus-Christ, 
fans  avoir  celui  qui  concerne  faint  Jacques  ? Il  eft , 
dis-je , aufli  facile  de  répondre  à cette  qucflion  qu’à 
la  fuivante^  d’où  vient  que  tant  d’Auteurs,  dignes  de 
foi,  qui  paroifTent  ne  s’être  point  copiez,  & dont 
quelques-uns  n’ont  pu  fê  hazarder  à cirer  à faux, 
fans  expofer  leur  Religion  aux  plus  cruelles  infultes, 
d’où  vient,  dis-je,  que  tous  ces  Auteurs  fe  font  com- 
me donnez  le  mot  pour  citer  tel  & tel  endroit  par- 
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ciculicr  d’un  Hiftorien,  & pour  le  faire  meme  avec 
quelque  cfpcce  d’affeétation , s’ils  n'ont  pas  trouvé 
réellement  dans  cet  Hiftorien  les  endroits  qu'ils 
en  rapportent  ? 

IV.  SECTION. 

Témoignages  rendus  à i Hifioire  de  l' Evangile  ) par 
Suerone,  Tacite,  Pline  , Lucien,  Julien  & Celfc, 
tous  Auteurs  Payens , (g£-  grands  ennemis  du  non i 
Chrétien. 

DU  témoignage  que  les  Mabometans  & que  les 
Juifs  rendent  à J e s u s-C  hrist,  paflons  à ce- 
lui que  lui  ont  auflï  rendu  quelques  Payens. 

Suetone  (a)  parle  de  lui  lous  un  nom  mieux  con- 
nu des  Grecs  & des  Latins  que  ne  l’étoit  celui  que 
nous  lui  donnons  j car  cet  Auteur  le  nomme 
Cire  fi  us. 

La  Relation  de  Tacite  ( b ) eft  un  peu  plus  étendue, 
puifqu’il  y fait  mention  de  la  mort  de  Christ, 
arrivée  fous  l’empire  de  Tibere } & fous  le  gouverne- 
ment de  Ponce  Pilate. 

' {c)  Pline  le  jeune  qui  ne  dit  rien  de  cela,  nous 
apprend  ce  que  les  autres  ne  dilent  point,  que  J.  C. 
étoit  honoré  comme  Dieu  par  les  Chrétiens  de  Ion 
çems , ajoutant  que  ces  Chrétiens  étoient  de  fort  hon- 
nêtes gens,  & qui  n’avoient  point  de  plus  grand  vice 
que  l’excelfive  opiniâtreté  qui  les  attachoit  à leur 
Religion. 

(a)  l»  Çt*UB.  (b)  AamU.  XV.  (c)  lit.  X.  Ef.  87. 

* Lucien 
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Lucien , dans  la  mort  de  ’Peregrinus , rcconnoît  que 
le  Dieu  des  Chrétiens  avoir  été  mis  en  Croix,  ce  qui 
lui  fournit  un  fujet  d’infultcr  à ce  Dieu  & à lès  Dif- 
ciples.  Leur  premier  Lcgiflateur , dit -il,  /e«>'  <i  fuie 
accroire  qu'ils  font  tous  freres.  * » Depuis  qu’ils  ont 
» renoncé  à notre  Religion,  & qu’adorant  le  Crucifié, 
u ils  vivent  félon  lès  Loix. 

Julien , qui  dût  encore  mieux  connoîtrc  Je  s us- 
Chris  T & la  Religion  Chrétienne , que  Lucien  ne 
le  pût  faire,  en  parle  aufiï  avec  plus  détendue,  de 
meme  qu’avec  plus  de  juftefle.  Ajj  lieu  de  tourner 
en  ridicule  la  Croix  du  Sauveur,  il  s’attache  à dimi- 
nuer l’éclat  de  les  Miracles  & de  fa  vertu.  Voyons 
comment  H s’y’prcnd.  (<*)  Après  tout. le  bruit  qu  on  en 
fuit , dit-  il , pendant  tout  le  tems  que  J e s u s-C  h r i s T 
fut  fur  la  terre , il  ri  y fit  rien  de  confideruble , à moins 
que  l'on  ne  regarde  comme  une  grande  merveille  d' ouvrir 
les  yeux  aux  Aveugles , de  guérir  des  Impotens , de 
délivrer  du  pouvoir  des  malins  efprits  quelques  perfon~ 
nés  qui  en  étoient  pojfedées.  * * 

Voilà  le  tour  qu’il  donne  aux  chofcs.  Jesus- 
Christ,  félon  lui,  ne  fit  que  des  bagatelles,  ou 
plûtôtil  ne  fit  rien.  Comment  donc  ? N’etoit-ce  rien, 
que  de  rendre  la  vûe  & les  forces  à des  perfonnes 
qui  en  étoient  entièrement  privées  ? Tout  le  monde 
trouve  que  ce  font  là  de  grandes  merveilles,  & d’où 

*0t<t  fÀfj  r 'rwnnitVî  f 5 «KrKoAiiH^im  ck«t«v  SeÇin?  eus rZf  mçy, 

ffcvvâVi,  if  iîç  fKivnr  i ijutif 

% 

(4)  Cyril  • Alex.  cpnt.  ‘Julisn.Liv.  VI.  p.  ipi.  Edit-  Par.  i6jS. 

• * wap*  «I  ?£•  w/ff  cîxa»ç  feù  ?'$<;  fierai 

Kf  if  /^U*»w7 rat  r*»  fHyUml  «/>*» 
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vient  que  ce  Prince  en  parle  avec  tant  de  dc'dain  > 
C’eft  qu’à  fon  dire , quelques  illultres  Payens  en 
avoient  fait  tout  autant , & que  des  yeux  & des  jambes 
ne  leur  avoient  pas  plus  coûté.  J.C.n’avoit  donc  rien 
fait , parce  qu’il  n’avoit  pas  plus  fait  que  bien  d’autres. 

Le  raifonnemenc  eft  rifible  , mais  enfin  Julien  nie- 
t-il  les  faits  > Au  contraire , il  les  pofe  pour  vrais.  Ce 
ne  pût  être  certainement  que  la  force  de  la  vérité 
qui  lui  arracha  cet  aveu , & cela  meme  n’indique-t-il 
point  qu’il  avoir  puifé  ces  faits  dans  une  (ource  où  il 
en  avoit  puifé  d’autres  ? Le  même  moyen  qui  lui  ap- 
prit que  notre  Sauveur  avoit  guéri  des  Aveugles  & 
des  Impotens,  dût  auflî  lui  avoir  appris  que  Christ 
rcfTufcita  des  hommes  morts , & qu’il  nourrit  de 
grandes  multitudes  avec  une  provifion  d’alimens, 
qui  auroit  fuffi  difficilement  à dix  perfonnes.  J’ofe 
même  dire  que  les  plus  grands  miracles  de  notre 
Sauveur,  ayant  eû  le  plus  de  témoins,  ils  doivent 
avoir  été  plus  répandus  que  les  autres. 

Voici  donc  la  fintffe.  Ces  grands  miracles  étoient 
naturellement  d un  ordre  à embarrafler  Julien  & les 
Sophiftcs  II  n’y  avoit  pas  moyen  d’en  éluder  la  for- 
ce. Tout  l’art  des  hommes  ne  pouvoir  rien  faire  d’ap- 
prochant, & l'eflai  qu’on  en  auroit  fait,  ne  pouvoir 
que  retourner  à la  honte  de  quiconque  l’auroit  en- 
trepris. Le  plus  fûr  étoit  donc  de  s’en  taire , & d’en- 
velopper tout  cela  des  ténèbres  d’un  filencc  profond. 
La  même  raifon  ne  fubfifloit  point  pour  les  mer- 
veilles que  ladrefTe  humaine  pouvoir  imiter,  ou  à 
peu  près.  Avouer  que  J.  C.  en  avoit  fait  de  cette 
nature , Sc  ne  rien  dire  des  autres , cetoit  à Julien 
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à prendre  un  temperamment  adroit  pour  dire  la  vé- 
rité fans  trahir  l'intérêt  de  fa  caule.  Il  convient  en 
general  des  miracles  de  notre  Sauveur;  mais  dans  le 
détail,  il  indique  les  moins  confiderablcs,  afin  d’en 
pouvoir  trouver  ailleurs  des  exemples.  Alors  ces  mi- 
racles perdoient  de  leur  prix,  & le  parallèle  deve- 
noit  plus  facile. 

Philvjlrutc  & Hieroclès  avoient  montré  la  route  à 
cet  Empereur,  en  mettant  Apollonius  de  Tyxnc  en  com- 
parailon,  avec  J.  C.  pour  les  miracles,  ha  Juifs  mê- 
me les  avoient  tous  devancez } en  publiant,  comme 
ils  firent,  que  J.  C.  n'avoit  rien  fait  de  merveilleux 
qu'en  vertu  du  Nom  a.  qtu.tr e lettres , ou  de  Jéhovah, 
dont  la  vraye  prononciation  lui  fut  connue.  Cepen- 
dant pour  peu  qu'on  y reflechifTe , on  trouvera  que 
tout  ce  que  les  Paycns  à miracles  firent  de  cures  ex- 
traordinaires , laiflè  entre  eux  & notre  Sauveur  une 
différence  infinie.  Ceux-là  feront,  fi  l’on  veut,  d’ha- 
biles Chirurgiens  ou  de  Içavans  Médecins  ; mais  ce- 
lui-ci opéra  en  Maître  de  la  nature , &:  en  Arbitre 
fuprême  des  évenemens.  Nous  pourrions  pouffer 
plus  lois  ces  Reflexions  contre  Julien.  Mais  ce  n’eft 

fioint  ici  le  lieu  de  le  faire  -,  il  nous  fuffit  de  fçavoir 
e témoignage  que  ce  Prince  rendit , malgré  fa  haine, 
à l’Hiftoirc  de  l’Evangile. 

Celui  de  Celfe  eft  encore  plus  ample.  Il  s’accorde 
avec  la  narration  des  Evangelilles  fur  la  N.iiifmce 
de  Jesus-Christ  , furie  refuge  de  fes  parens  en 
Egypte , fur  les  courfes  qu’il  faifoit  de  lieu  en  lieu 
avec  fes  Dilciples,  fur  fes  miracles,  fur  la  manière 
dont  il  fut  train,  & enfin  lur  fa  Mort  & Paflion.  J a- 
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voue  que  cet  Incrédule  y trouve  par  tout  occafion 
de  répandre  une  cruelle  latire.  Mais  enfin  il  convient 
de  la  réalité  das  faits,  & c’cft  une  preuve  que  l'on 
ne  pouvoir  les  nier.  A cela  prés,  fi  Celfe  s’en  eft 
diverti , nous  nous  en  mettons  à préfent  peu  en  pei- 
ne, & nous  renvoyons  fes  Imitateurs  à Ion  Ccnleur 
Origenc , qui  le  releva  fur  le  ton  lèricux,  avec  beau- 
coup de  folidité.  Si  je  ne  fpccifie  point  ici  les  endroits 
qui  contiennent  les  aveus  de  cet  ennemi  du  nom 
Chrétien , & qui  font  rapportez  dans  l'écrit  d 'Origeney 
c’eft  que  l’ouvrage  de  ce  dernier  eft  connu  de  tout 
le  monde,  & que  chacun  y peut  recourir. 


CHAPITRE  III. 

L' dutenticité des  Livres  bifioriques  du  nouveau  T eflament 
ne  peut  être  raifinnablement  conte  fiée. 

I.  SECTION. 

Le  fond  principal  de  l'Hifioire  de  J E s u s-C  H R i s T fe 
trouve  dans  le  témoignage  écrit  des  Apôtres 
& des  Evangelifies. 

0TTtrc  les  faits  reconnus  par  les  Incrédules , 5c 
certifiez  par  les  plus  grands  ennemis  du  nom 
Chrétien,  il  en  eft  d’autres  dont  la  vérité  eft,  à mon 
avis,  peu  fujette  à difpute.  Ces  faits  font  que , bien- 
tôt après  la  mort  de  Jesus-Christ  , il  y eut  en  Judée 
des  gens  qui  prétendirent  qu’il  étoit  rdfufcité,  & qui 
l’attefterent,  avec  la  dernière  confiance,  5c  de  la  ma^ 
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îiierc  la  plus  publique,  par  tout  où  ils  fè  trouvèrent, 
& même  à ceux  d’entre  les  jfùfi  qui  furent  les  enne- 
mis les  plus  déclarez , & les  plus  implacables  de  Jesus- 
Christ  & de  lès  DifcipleS.  Il  ne  s'agit  point  encore 
de  fçavoir  fi  ce  qu’ils  dirent  étoit  vrai.  La  quefiion 
feulement  eft  de  fçavoir  s'ils  le  dirent,  & s’il  y eût 
effectivement  alors  des  perfonnes  qui  publièrent  par 
tout  que  ce  même  homme,  que  l’on  avoir  crucifie'  à 
la  vue  de  tous  les  Habitans  de  JeruJaLem , étoit  ref- 
fufeité  peu  de  jours  après , &avoit  vécu  pendant  quel- 
que tems  encore , avec  des  gens  qui  l’avoient  par- 
faitement connu  avant  fa  mort. 

Ces  faits  font  rapportez  jsar  les  premiers  Ecrivains 
de  l’Hiftoire  Chrétienne,  a qui  nous  donnons  les 
noms  communs  d’Apôtres  ou  d’Evangcliftes.  Je 
n’examine  point  à prefènt  s’il  eft  vrai,  comme  les 
Chrétiens  le  croyent,  que  ces  Auteurs  furent  divi- 
nement infpirez,  & ne  prêchèrent  ou  n’écrivirent 
que  par  les  ordres  de  Dieu.  Mettant  leur  infpiration 
à part,  je  ne  confidere  ici  leurs  ouvrages  que  com- 
me de  fimples  monumens  Hiftoriques,  où  l’on  trou- 
ve que  les  faits  dont  nous  venons  de  parler,  furent 
réellement  annoncez  avec  confiance,  & furent  mê- 
me crus  alors  par  un  nombre  infini  de  perfonnes.  En 
un  mot,  je  me  borne  à chercher  fi  les  écrits  qui 
portent  leur  nom  font  véritablement  d’eux , & s’ils 
contiennent  une  relation  autentique  & fidèle  de  ce 
qu’ils  prêchèrent  pendant  qu’ils  vécurent? 

S’il  paroît  par  de  bonnes  & d’inconteftables  rai- 
fons , que  ces  écrits  viennent  d eux , nous  ferons  fon- 
dez à les  produire  en  témoignage.  Mais  fi  ces  pièces 
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ont  été  fuppole'es , ou  fr  elles  ont  été  corrompues , 
clics  ne  peuvent  être  d’aucun  ufage  dans  nos  recher, 
ches,  & nous  ne  Içaurions  les  traiter  avec  trop  de 
mépris.  Il  importe  donc  d’en  établir  l’autenticité , àc 
de  faire  voir  1 impoflibilité  du  contraire,  relative- 
ment aux  principes  que  nous  avons  donnez  dans  la 
Propofition  V.  de  notre  II.  Partie  au  Chapitre  VII, 

II.  SECTION. 

Les  premiers  Prédicateurs  de  l'Evangile  doivent  avoir 
mis  par  écrit  le  précis  de  leur  prédication. 

LEs  premiers  Prédicateurs  de  l’Evangile  qui  du,. 

rent  avoir  en  vue  de  répandre  & de  perpétuer 
leur  religion  dans  le  monde,  doivent  aufli  avoir  em- 
ployé à ce  deffein  les  voyes  qui  étoient  les  plus  con- 
venables. Or  de  toutes  ces  voyes  la  plus  propre  & la 
plus  neceflaire  étoit  de  laifler  par  écrit  le  précis  dç 
leur  Prédication.  Qu’ils  caillent  leur  Religion  divine 
ou  non , peu  importe  en  ceci  ; la  précaution  ne  pût 
être  négligée.  Elle  a dû.  être  celle  de  tous  les  chefs 
de  feétc,  parce  que  leur  ouvrage  abandonné  aux  in- 
certitudes de  la  mémoire , de  l’imagination , du  ca- 
price , ne  peut  fe  foûtenir  long-tems  dans  fon  état 
primitif,  & doit  bien-tôt  être  expolé  à des  dilputes, 
& à des  contcftations  qui  le  menacent  d’une  ruine 
prochaine.  Dirai-je  qu’en  effet  tous  les  chefs  de  fcéfe 
ont  eû  recours  à cette  méthode  pour  (c  faire  enten- 
dre aux  pais  éloignez,  & à la  pofferire  î Mais  qui  l’i- 
gnore î Et  II  l’on  vouloir  me  nier  que  les  Fondateurs. 
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de  la  Religion  Chrétienne  eurent  cette  attention, 
j'aimerois  autant  qu'on  me  niât  qu’il  n’y  a jamais  eu 
dans  le  monde  un  homme  qui  le  nommoit  Jésus- 
Chris  t.  Il  n’y  auroit  plus  moyen  de  raifonner. 

Il  I.  SECTION. 

Pendant  la  vie  des  Apôtres  @r  des  Evange  liftes , on  ne 
peut  leur  avoir  fuppofé  les  Ecrits  qui  portent 
leur  nom. 

J’Ajoute  que  pendant  la  vie  des  premiers  Prédica- 
teurs de  l’Evangile  , il  fut  impolhble  qu’on  leur 
attribuât  une  doctrine  contraire  à la  leur,  ou  qu’on 
leur  fuppolàt  des  ouvrages.  L’impoflibilité  du  fuccès 
cft  vifible.  Entièrement  occupez  qu'ils  étoient  du 
foin  de  leur  Religion,  & n’ayant  rien  plus  à cœur 
que  de  la  répandre  par  tout , ils  fe  promenèrent  per- 
pétuellement dans  tous  les  Pais  du  monde,  & n’alle- 
rent  nulle  part  qu’ils  n’y  examinaient  l’état  du  Chrif 
tianiüne.  Il  n’y  eut  donc  ni  faux  Apôtres,  ni  Ecrits 
luppofez  qui  puflent  leur  échapper.  L’audace  des  uns 
devoit  être  ailémcnt  confondue,  & la  lu p position  des 
autres  devoit  être  bien-tôt  découverte.  Quelque  cho- 
fe  qu’on  eût  débité,  fous  leur  nom,  pendant  leur 
abfence , il  falloir  que  l’impofture  dilparût  à leurs 
yeux.  Ils  dévoient  mieux  fçavoir  queperfonne  ce  qui 
en  étoit,  & l’on  m’avouera  que  tout  le  monde  les 
en  dût  croire  eux-mêmes  préférablement  à tout  au- 
tre. Leur  défaveu  étoit  décilîf,  & ne  luffifoit-il  pas 
pour  le  décri  des  Dogmes  ou  des  Pièces  qu’on  leur 
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prêtoit,  qu’ils  s’infcrivilïent  eux- mêmes  publique-’ 
ment  en  faux,  dans  un  tems  où  des  millions  de  per- 
fonnes  vivantes  pouvoient  appuyer  ce  defaveu  for- 
mel de  leur  témoignage  > 

Des  chefs  de  feéte  peuvent  bien  furvivre  , ou  à l’cxif 
tcnce,  ou  à la  réputation  de  leur  parti.  Pendant  leur  vie 
il  eftaulïî  très-poflible  que  l’examen  ou  l’autorité  diffi- 
pent  leur  Religion  naiflante.  Mais  que  fous  leurs  yeux, 
&pndant  qu’ils  viventencore,  on  puifle  venir  à bout 
de  leur  donner  une  Doéfrinc  & des  écrits  qu’ils  de, 
(avouent,  & que  malgré  leur  delaveu  le  plus  folcm- 
nel , tout  le  monde  s’obltine  à ne  les.  en  point  croire, 
la  choie  eft  abfolument  incroyable , ou  pour  la  croi- 
re il  ne  faut  pas  avoir  le  fêns  commun. 


IV,  SECTION. 

Cette  fuppoftion  d écrits  fut  encore  impojpble  pendant 
que  les  Originaux  écrits  de  la  main  des  Auteurs 
fe  conferz  ercnt  parmi  les  Chrétiens. 

NOus  pouvons  railonner  de  la  même  manière 
par  rapport  au  tems , pendant  lequel  les  Origi- 
naux, écrits  de  la  main  des  Apôtres  & desEvangeliftes, 
lubfilfcrent  parmi  les  Chrétiens.  Tant  qu'on  fut  à 
portée  de  recourir  & de  confulter  les  originaux  , 
c’étoit  comme  fi  les  Ecrivains  eux-mêmes  eulïcnt 
été  vivans.  Je  n’Cxaminerai  point  ici  combien  de  tems 
pes  vénérables  Ecrits  fe  confervercnt  en  Original 
dans  l’Eglife  Chrétienne.  Cette  difculfion  importe 
peu  à mon  fujet,  parce  que  je  foûtiens  feulement 
qu’on  ne  put  réuffir  à en  fuppofer  d’oppofez  pendant 

que 
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<jue  ccs  Originaux  fubfiflerent.  Le  plus  ou  le  moins 
de  tems  ne  fait  rien  à ma  Thcfe.  Je  remarquerai 
pourtant  que  Terculhen  (cmble  infïnucr  qu’ils  exif- 
toient  encore  en  tout  ou  en  partie  quand  il  écrivoit. 
Qu’on  pelé  (es  paroles,  (a J A^e  jam  qui  'voles  curiof. 
ratem  melius  exercere  in  negotio  fa.  lut t s tua  , penurre 
Ecclefias  Apofiolicas  apud  quas  ipfa  adbttc  Cathedra  Apof 
tolorum  fuis  locis  prafîdent , apud  quas  ipfe  authentica 
Littera  eorum  recitantur  ,/onantes  vocent  & reprafentan- 
tes  faciem  uniufcujufque . C’cft  - à-dire  [ autant  que 
l’efprit  Afriqudin  le  peut  mettre  à la  Françoife  , ] 
«•  Si  vous  vous  intereflez  davantage  aux  chofes  de 
«votre  Religion , parcourez  lesEglilès  Apoftoliques, 
» chez  lefqucllcs  préfident  encore  aux  mêmes  lieux 
«les  propres  Chaires  des  Apôtres,  & chez  lefquelles 
» fe  lifent  les  propres  Lettres  autentiques  de  ces  Apô- 
»tres,  rendanc  le  fon  de  la  voix,  & reprélentant  le 
» vifage  de  chacun  d’eux. 

Le  fens  que  l’on  donne  à ces  paroles,  en  fuppo- 
fant  que  Tertullien  veut  parler  deManufcrits  Origi- 
naux, ne  renferme  rien  moins  que  d’incroyable,  vu 
le  zelc  ardent  & la  profonde  vénération , que  les 
Chrétiens  de  ce  tems-là  témoignoient  pour  tout  ce 
qui  leur  étoit  facré,  & fi  l’on  confidere  d’ailleurs  que 
cet  Ecrivain  fleurifloit  vers  la  fin  du  lecond  fieele , 


ou  tout  au  commencement  du  troifiéme.  Les  Sçavans 
n’ignorent  point  que  celan’efl:  pas  fans  exemple,  & 
qu’on  allegucroit  au  befoin  mille  & mille  preuves  de 
Pièces  Originales  qui  le  font  bien  plus  long -tems 
confcrvées.' 


(a)  De  Prâ/cript.  p.  440.  EJ.  Col.  Agr.  \6*7.  [Cap.  xxxvi«] 
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V.  SECTION. 

Lu  fuppofition  ne  pût  être  faite  enfuite  par  une  partie 
ou  focicté  particulière  de  Chrétiens. 

INdépendamment  des  Originaux  en  efpccc,  il  n’ell: 
ni  fe&e  Chre'ticnne  ni  focieté  de  Chrétiens  qui  ait 
pû  corrompre  ou  fuppofer  les  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament d’une  manière  qui  en  ait  impolé  à tout  le 
refte.  Cela  ne  pouvoir  le  faire  avec  lûcccs  que  de 
concert  avec  toutes  les  Eglifes  Chrétiennes.  Or, 
quand  on  mettroit  même  à part  le  zele  que  tous  les 
peuples  ont  toujours  pour  tout  ce  qui  porte  des  ca- 
ractères de  divinité,  les  Chrétiens  n’ont  jamais  été 
dallez  bonne  intelligence  pour  entrer  dans  un  com- 
plot de  cette  nature.  Leurs  animolîtez  & leurs  que- 
relles doivent  avoir  li  bien  veillé  à la  confcrvation 
de  leurs  Livres  facrez,  que  tout  l’art  humain  ne  peut 
avoir  furmonté  cet  obftacle.  Entre  gens  qui  s’enten- 
dent , & dont'les  fentimens  s’accordent  en  tout , com- 
me on  ne  fe  défie  de  rien , on  ne  le  tient  point  aulfi 
fur  lès  gardes.  Mais  entre  partis  oppofez  , ôc 
lorfque  l’on  s’eft  divifé  fur  le  fens  des  opinions  re- 
çues , chacun  fe  faifant  fort  que  le  lien  eft  celui 
des  Fondateurs  de  la  Religion  commune,  & en  ap- 
pelant à leurs  Livres,  il  eft  inévitable  aufli  que  cha- 
que parti  veille  fur  la  conduite  des  autres,  & ne  leur 
permette  point  de  fallifier  les  Ecrits  qu’ils  rccon- 
noilfent  tous  pour  les  Juges  de  leurs  Controvcrfes. 
Tous  ne  pouvant  trouver  également  leur  compte  à 
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la  falfification , s’il  en  eft  qui  l’attentent,  pour  dé- 
fendre leur  fontiment  &:  pour  le  donner  gain  de  caufe  -, 
les  autres  ne  manqueront  point  décrier  à la  fraude, 
& d’en  instruire  toute  la  terre.  La  fureur  des  difpu- 
tes  de  Religion  ne  reflemble  pas  mal  à celle  d’une 
Mer  irritc'e,  où  la  marée  & les  vents  fe  combattent. 
Malgré  l’oppofition  des  vents , la  marée  à fon  cours 
naturel,  qu’il  eft  aufli  peu  pollïble  d'arrêter  que  la 
contradiction  dans  les  querelles  facrces. 

Les  divifions,  à la  vérité,  font  très-contraires  à 
l’efprit,  à la  fin,  & aux  Loix  de  la  Religion  Chré- 
tienne. On  ne  içauroit  pourtant  douter  que  la  Pro-^ 
vidcncc , qui  tire  fouvent  le  bien  du  mal , n’en  ait 
fait  ufage  pour  la  confcrver.  La  mefintclligencc  des 
Chrétiens  a contribué  à la  fûreté  du  Chriftianifmc. 
Les  partis  oppolez  fe  font  veillez  mutuellement,  & 
tous  enfemble  ont  eu  le  meme  intérêt  à prévenir  des 
fraudes  qui  pouvoient  mettre  en  danger  leur  Reli- 
gion commune. 

VI.  SECTION. 

Ni  par  le  Concert  de  tous  les  Chrétiens. 

S’IL  eft  abfolument  impoftible  qu’une  feéte  en  ait 
impofé  à toutes  les  autres , il  ne  l’eft  pas  moins 
que  toutes  les  fçébes,  que  tous  les  Chrétiens,  ayent 
confenti  de  concert  à falfifier  leurs  Livres  facrcz , ou 
à leur  en  fubftituer  de  nouveaux.  La  chofc  eft  fi  in- 
croyable, que  le  foupçon  même  n’en  peut,  à mon 
avis,  entrer  dans  une  tête  fenfée.  Ne  perdons  pas 
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notre  temsà  combattre  une  abfurdité  fi  grofliere. 

Elle  fc  réfuté  allez  d’clle-meme. 

VII.  SECTION. 

Ni  par  les  ennemis  dccUrez,  dn  nom  Chrétien. 

CE  qui  n’a  etc  |5olfible  ni  à une  feéte  Chrc'tien- 
ne  à part,  ni  a toutes  enfemble,  ne  peut  l’a- 
voir été  non  plus  à des  ennemis  déclarez  du  nom 
Chrétien.  Car  fi  la  jaloufic,  fi  la  défiance  mutuelle 
des  partis  qui  divifent  l’Eelilc , s’oppolè  invincible- 
ment au  fuccès  d’un  complot  de  cette  nature , com- 
ment y pourroit  réuflir  une  focieté’ennemic  ? Les 
Chrétiens  ne  feront- ils  pas  encore  plus  fur  leurs  gar- 
des ? N’y  aura-t-il  parmi  eux  perfonne  qui  s’apper- 
çoivc  du  mauvais  tour  qu’on  leur  joue  ? Pourra-t-on 
leur  en  impofer  dans  tous  les  endroits  du  monde  à 
la  fois  ? Où  la  choie  leur  paroîtra-t-elle  de  fi  peu 
d’importance  qu’ils  fe  laiflcnt  tous  tromper  tranquil- 
lement fans  rien  dire  ? 

VIII.  SECTION. 

Tlujïeurs  autres  raifons  confirment  ï auteitticité 
de  nos  Livres  facrez. 

AUx  confiderations  precedentes,  que  l’on  joi- 
gne celles  que  je  vais  rafiembler  en  peu  de 
mots,  dans  cette  feétion,&  j’oie  m’alTurer , que  tout 
Jiomme  qui  fçait  un  peu  raifonner , fera  convaincu. 
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comme  moi,  de  l’autcnticité  de  nos  Livres  facrcz. 

Ces  Livres  c'crits  originairement  dans  la  Langue 
la  plus  commune  qu’il  y eût  alors  au  monde  , furent 
en  peu  de  tems  répandus  par  tout,  & traduits  en 

Flulieurs  autres  Langues,  fort  différentes  de  celle  de 
Original. 

Ils  ne  furent  pas  dépolez  entre  des  mains  privées, 
comme  II  c’étoicnt  des  pièces  dont  la  rareté  fit  tout 
le  prix  -,  mais  on  en  confia  le  dépôt  à des  Societez, 
pour  l’ufage  commun  de  leurs  membres. 

Les  Chrétiens  les  ont  toujours  regardez  comme 
les  Titres  jullificatifs  de  tous  leurs  privilèges,  & de 
toute  leur  elperance. 

Ces  Livres  ont  été  citez  dès  les  premiers  tems, 
par  les  amis , & par  les  ennemis  même  de  la  caulê 
Chrétienne. 

Pluficurs  furent  adreflez  à des  Corps  très-nom- 
breux, en  differens  endroits  du  monde. 

On  les  a conftamment  lus  en  public,  & étudiez 
en  particulier  ; de  forte  que  l’on  doit  s’en  être  char- 
gé l’efprit  & la  mémoire. 

Tous  les  partis  & toutes  les  feétes,  malgré  leur  op- 
pofition  , y ont  appellé  dans  leurs  dilputes  & les  ont 
reconnus  pour  la  réglé  de  la  Foi. 

Ils  n’ont  jamais  été  accufez  ni  de  fuppofîtion,  ni 
de  falfificarion  par  les  perlbnnes  que  l’on  a excom- 
muniées, & retranchées  du  Corps  de  l’Eglile,  bien 
que  ces  perfonnes  là,  qui  durent  avoir  appris  ce  qui 
en  ctoit  pendant  leur  Communion  , euffent  pu , 
pour  fc  venger  de  l’Excommunication,  fe  croire  en 
droit  de  découvrir  l’impoilure. 
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Les  Dogmes  que  ces  Livres  contiennent  ont  quel- 
que choie  de  fi  nouveau,  de  fi  extraordinaire,  de  fi 
propre  à reveiller  l’attention  des  hommes  , que  les 
plus  indifl'erens  doivent  en  avoir  pris  connoiflance, 
& que  des  ennemis  ne  peuvent  qu’avoir  mis  tout  en 
œuvre  pour  en  approfondir  le  myftcre. 

D’ailleurs  ces  Dogmes  font  parfaitement  liez  avec 
la  fin  principale  de  la  Religion  Chrétienne.  La  fin 
principale  de  cette  Religion  cil  de  fan&ifier  les  hom- 
mes dans  l’attente  d’un  bonheuï  avenir  ; & quoi  de 
plus  propre  pour  animer  & pour  foutenir  la  vertu, 
que  la  Croix  du  Sauveur,  & que  la  Foi  qui  l’em- 
braflfe  ? 

Enfin , peut  il  tomber  dans  l’imagination  de  qui 
que  ce  foit,  que  des  gens  qui  auroient  falfifié  le  vieux 
Teftament,ou  forgé  un  nouvel  Evangile,  euflent 
fait  un  fyftême  de  Religion  tel  que  l’eft  aujourd'hui 
celui  des  Chrétiens,  cm  tel  qu’il  l’a  été  depuis  tant 
de  fiecles  ? 

Je  fuis  alluré  qu’il  n’y  a point  d’homme,  à moins 
qu’il  ne  foit  hors  du  fens,  qui  puifle  avoir  cette  pen- 
lee.  Le  fujet,  le  deflein  de  ces  Livres,  tout  public 
hautement  qu’ils  ne  furent  jamais  l’ouvrage  de  l’im- 
pofture.  Mais  n’anticipons  point  fur  une  matière 

2u’il  faudra  bien-tôt  traiter  avec  plus  d etendue , & 
mflons  celle-ci  par  les  deux  reflexions  fuivantes. 
i.  Puifque  ces  Livres  n’ont  pû  être  ni  falfifiez  ni 
fuppofez , les  faits , & les  Dogmes  que  nous  y trou- 
vons à prefent  (ont  les  mêmes  que  prêchèrent  les 
Auteurs  qui  les  écrivirent. 

z.  Il  n'eft  point  d’écrits,  de  qui  que  ce  foit  qu’ils 
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puiflent  être , dont  la  pureté  & l'autenticité  puiflent 
être  prouvées  par  des  raifons  fi  fortes , & en  h grand 
nombre  que  le  font  les  Livres  du  nouveau  Tellament. 

IX.  SECTION. 

Oei  produit  à ton  contre  l’autenticité  de  ces  Livres  une 
prodigieufe  variété  de  fautes  de  Copif  es , qui  efi 
vérifiée  par  les  variantes. 

ON  ne  manquera  point  de  m'objeéter  les  pré- 
tentions de  certains  Critiques , qui  foutiennenr, 
comme  un  fait  certain,  que  les  Livres  du  nouveau 
Teftament  ont  été  fort  maltraitez  avec  le  cours  dts 
fiecles , & qu’ils  font  bien  éloignez  de  leur  pureté 
primitive.  On  produit  en  preuve  une  prodigieufe 
quantité  de  variantes , dont  la  moindre  n’eft  pas  ou- 
bliée, & defquclles  même  on  exagéré  le  nombre. 

Je  réponds  que,  fans  condamner  le  deflein  de  ces 
Recueils  qui  peuvent  avoir  leur  utilité , ma  Thefe 
n’en  fouffrira  point  fi  l’on  examine  attentivement  les 
chofcs. 

Lorfque  je  dis  que  nos  Livres  facrez  font  autenti- 
ques,  & n’ont  point  été  corrompus,  je  ne  veux  point 
parler  de  quantité  de  petites  chofes  qui  ne  font  pas 
efTentielIes.  Ce  n’eft  que  du  fond  meme  de  ces  Li- 
vres qu’on  doit  prendre  ma  penfée.  Je  n’ai  jamais 
fuppolé  que  tout,  jufqua  la  moindre  Lettre , jufqu’i 
la  plus  petite  fÿllabc,  jufqu’au  mot  le  moins  impor- 
tant , y foit  aujourd’hui  dans  une  conformité  parfaite 
avec  ce  qu’ils  furent  en  fortant  de  la  main  des  Au- 
teurs. On  fçait  qu’il  eft  quantité  de  chofes  qui  coq- 
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tribucnt  aux  changemcns  dans  les  Livres,  ic  qu’il 
n’en  ell  aucun  qui, rôt  ou  tard,  ne  s’en  loit  plus  ou 
moins  reffenti.  Sans  parler  du  malheur  auquel  ils 
font  tous  expofez  d’être  confumez  par  le  tems , oa 
de  périr  dans  les  viciffirudes  du  monde,  perlonne 
ne  peut  ignorer  les  hautes  qui  peuvent  s’y  gliffer 
de  la  part  des  Copiftes.  Qu’on  néglige  la  ponc- 
tuation ; qu’on  abrégé  les  mots  ; que  celui  qui  diète 
fe  ferve  d’un  Exemplaire  mal  écrit, ou  prefque  effacé* 
que  la  reffcmblance  des  lettres  le  trompe  * qu’il  pro- 
nonce mal  en  diétant  * que  Tes  yeux  éblouis  par  le 
même  mot  répété  à quelque  diftance,  lui  falTent 
omettre  ce  qui  étoit  entre  deux  * ou  que  faute  de 
jugement  il  faffe  entrer  dans  le  Texte  ce  qu’une 
main  étrangère  avoit  noté  à la  marge  * que  le  Co- 
pifte  de  Ion  côté  n’entende  pas  bien  les  mots  qu’on 
lui  diète  * qu’il  fonge  à autre  choie  * qu’il  fc  connoiffe 
peu  en  Grammaire,  ou  qu’il  n’entende  point  l’an- 
cienne orthographe  * ce  lont-là  tout  autant  d’abon- 
dantes fources  de  corruption  dans  les  Manulcrits  , 

& il  n’y  a que  trop  de  quoi  exercer  la  patience 
des  Critiques.  Ajoutons- y la  négligence  des  Bi- 
bliothécaires, le  deffein  de  quelques  pcrlbnncs,  & 
la  témérité  de  Meilleurs  les  Critiques  eux-mêmes. 

Tout  cela  eft  pollible,  & l'on  en  a tant  de  preu- 
ves , que  tout  le  monde  Içait  à quoi  s’en  tenir  là- 
deffus.  Ainlî  j’accorde  , fans  difficulté,  que  les  Livres 
Chrétiens  ont  fubi,  à ces  égards,  le  fort  Commun  de 
tous  les  ouvrages  qu’il  a fallu  copier.  Les  mêmes  fau- 
tes peuvent  & doivent  s’y  être  glillées,  pour  les  rai-  ♦ 
fons  que  nous  venons  de  fpecifier,  ou  pour  d’autres 

femblablcs 
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femblables.  Mais  que  s'enfuit-il  > Il  eft  établi  dans 
la  République  des  Lettres,  que  ces  fautes  ne  déro- 
gent en  rien  ni  au  mérite,  ni  à l'autcnticité  des  Li- 
vres. Il  eft  encore  à naître  qu'on  ait  conclu  pour  cela 
qu’un  ouvrage  étoit  fuppolé.  S’il  ne  falloir  autre 
chofc  pour  eh  établir  la  luppofition,  nous  n’aurions 
qu’à  jetter  au  feu  tous  les  écrits  anciens,  fans  en  ex- 
cepter même  ceux  que  Meffieurs  les  Déiftcs  cftiment 
le  plus  , & qu’ils  citent  avec  le  plus  de  complai- 
fance. 

Je  m’en  tiens  donc  là,  & rien  ne  m’en  fera  dépar- 
tir ÿ de  deux  choies  l’une  ; Ou  nous  ne  devons  pas  rc- 
jetter,  comme  falfifiez  ou  comme  fuppolcz,  les  Li- 
vres des  Apôtres  & des  Evangeliftes , pour  la  feule 
raifon  des  fautes  qui  leur  font  communes  avec  tant 
d’autres  Auteurs  que  l’on  ne  rejette  point  pour  cela* 
ou  bien , il  faut  condamner  tous  les  Ecrivains  pro- 
fanes pour  la  même  railon,  qui  fait  condamner  les 
écrits  du  nouveau  Teftamcnt,  puilque  ces  derniers 
n’ont  pas  eu  d’autres  forts  que  les  autres.  Si  vous  pre- 
nez ce  dernier  parti,  adieu  le  mérité  & la  gloire  de 
l’érudition.  Y a-t-il  tant  de  quoi  fe  vanter  d’avoir 
pafle  fon  tems  à lire , & à commenter  une  infinité  de 
pièces,  qui  ne  furent  jamais  des  grands  Auteurs  dont 
elles  portept  le  nom , & dans  lefquelles , çar  confe- 
quent,  on  raifonne  & l’on  admire  toujours  a faux  > 

Qu’on  en  agilfc  de  part  & d’autre  de  bonne  foi. 
Quand  on  pelé  bien  les  chofes;  quand  onconfiderc 
les  differens  moyens  par  lcfquels  il  fe  peut  glilfer 
des  fautes  dans  les  livres  ; quand  on  fçait  d’ailleurs 
que  cela  n’eft  que  trop  arrivé  de  tout  tems , & que 
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les  llluftrcs  de  l'Antiquité  («)  s’en  font  apperçus  , & 
s'cn  font  plaint , comme  nous , ce  feroit  pouffer  le 
zcle  jutqu'au  ridicule  , que  de  prétendre  que  nos 
livres  fàcrez  nous  ont  été  tranfmis  dans  une  pureté 
fi  entière,  qu’il  n’y  ait  ni  lettre  ni  mot  qui  ne  foienc 
des  Auteurs.  Pour  moi , je  reconnois  lans  peine  , 
qu’avec  le  cours  des  fîecles , ils  peuvent  avoir  îubi  les 
mêmes  alterations  qu’ont  éprouvé  tous  les  autres  de- 
puis qu’il  y a des  Livres  au  monde. 

Cela  ne  m’empêche  point  de  dire  & de  foûtenir, 
que  les  écrits  qui  ont  pafféjufqu’à nous, font  les  mê- 
mes que  les  Apôtres  & les  Evangeliftcs  laifferent  apre's 
eux  , & cela  non  feulement  quant  au  gros  des  cho- 
fes  , mais  encore  quant  à tout  ce  qui  eft  de  quelque 
conféqucnce  pour  la  do&rinc  , & pour  les  mœurs  : 
tant  s’cn  faut  qu’on  doive  les  regarder  comme  des 
pièces  qu’on  leur  ait  fuppofées. 

On  en  fut  fi  perfuadé  dans  les  premiers  fîecles  , 
la  vérité  en  fut  fi  univerfcllemcnt  établie  , que  les 
plus  violens  ennemis  du  nom  Chrétien  ne  le  con- 
tefterent  pas  , ou  que  du  moins  ils  laifferent  com- 
prendre qu’ils  ne  formoient  là-deffus  aucun  doute. 
Nous  pouvons  en  donner  pour  Exemples  , celui  de 
l’Empereur  Julien  , qui  fc  propofant  de  combattre 
la  divinité  de  Jesus-Christ  , tire  avantage  de 

(4)  St  R A bon.  Lit.  XIII.  pag.  419.  parlant  des  Livres  d 'Ariflete  8c  de  Thet- 
phraflt  y qu'il  dit  avoir  ma!  trairez  .fait  cette  obfervation  générale  : tikç 

E (jtVt:*!  fwAsrc  <£ »/.«>•< , iv*  «îriCÎMarot  &c.  C’eft-a-dirc , „ Quelques  Libraires 
>»  nuploycnr  de  mauvais  Ecrivains,  & r.e  collationnent  pas  &c.  »,  Ctceren  fait  la  mé- 
m plainte  en  écrivant  a fon  Frcre  Quintus  , Lit.  III.  V.  De  Utinisvere  [Libns] 
V*  mf  “VertAm  nejeto  , ktm  mendejt  fÿ  jcrtturtfMr  (jf  •veneunt.  C’cft-à-dire  , Je  ne 
»»  lyai  1 mm.  ne  m’y  prendre  pat  rapport  aux  livres  latins  , une  00  les  copie  & on  les 
▼end  pleins  de  fautes. 
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ce  qu’il  prétend  (a  ) que  Saint  Matthieu , Saint  Marc , 
Saint  Luc  , & Saint  Paul , n’ont  pas  donné  à notre 
Sauveur  le  titre  de  Dieu  , & qu’il  n’y  a que  le  bon 
Saint  Jean  qui  l’ait  fait.  Sa  remarque  cil  trêsfaulïc  ; 
mais  ce  n’elt  point  l’affaire.  Il  y paroît  au  moins  ce 
qu’il  penloit  des  écrits  qui  portent  le  nom  de  Saint 
Matthieu  , de  Saint  Marc  , de  Saint  Luc  , de  Saint 
Jean , & de  Saint  Paul.  On  y voit  que  de  fon  tems 
on  ne  doutoit  point  de  leur  autenticité,  & qu’il  n’en 
doutoit  point  lui-même  ; puifque  , s’il  les  eût  cru 
fuppofez , il  n’étoit  pas  du  bon  fens  de  les  citer  en 
preuve  , comme  il  fait.  Ce  Prince  qui  ne  manquoit 
ci  d’elprit  , ni  de  lumières , quelques  défauts  qu’il 
eût  d’ailleurs  , dût  être  bien  convaincu  que  ces  ou- 
vrages n ctoit  pas  fuppofez , & les  preuves  qu’on  en 
avoit  alors  en  dévoient  être  bien  claires  ; puifqu’il 
en  fait  cet  ufage.  Il  falloir  qu'un  homme,  qui  avoit 
quelque  honneur  à garder,ne  pût  abfolument  les  foup- 
çonner  de  fuppofition  ; Car  autrement  Julien  n’au- 
roit  pas  épargné  les  Chrétiens  là-deflus  , & au  lieu 
de  citer  gravement  leurs  Auteurs  , comptez  qu’il  fe 
feroit  bien  diverti  à leurs  dépens  , & qu’il  les  au- 
roit  accablez  de  railleries  au  lujct  des  faufles  pièces 
fur  lefquelles  ils  regloient  leur  créance. 

Concluons  de  ceci  que  lî  ces  livres  furent  efti- 
mez  autentiques  par  les  ennemis  les  plus  acharnez , 
& les  plus  éclairez  des  Chrétiens  , vers  le  milieu  du 
IV.  Siècle  , on  eft  encore  moins  fondé  à prélent  à 

( 4/Cyë.il»  Cent.  "Julian.  Iit>.  X.pag.  J17.T • » >**  vn  tr«A/u«rf? 

•mi,  {f-r*  tfrt  Avk.«{  , vfr*  «M*  f ’Uclftf.  C'dt-aduc  , 

» Ni  PmmI  , ni  Matthieu  , ni  Luc,  ni  Marc  . n’ont  eû  i'. iudacc  de  dire  que  Je. tu  cft 
n Dieu  » il  n’y  a eu  que  le  bon  Jean  qui  Taie  cûc. 
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croire  qu’ils  ayent  été  fuppofez , ou  falfifiez  dans  l’cf- 
fentiel  depuis  ce  tems-là.  Car  fi  d'un  côté  la  Reli- 
gion Chrétienne  a eû  plus  de  repos  , & moins  d’en- 
nemis j de  l’autre  les  Chrétiens  ont  cû  plus  d’occa- 
fîons  , & plus  de  moyens  , d’examiner  la  chofe  , & 
de  s’en  afîurcr. 

X.  SECTION. 

La  providence  n'a,  point  dû  intervenir  , par  le  miracle  , 
pour  empêcher  ces  fautes  de  copifies. 

JE  fçai  que  certaines  gens  fe  parent  ici  d’un  faux 
zcle  , & raifonnent  à perte  de  vue  fur  les  princi- 
pes vulgaires.  Quoi  ! difcnr-ils  , fi  ces  livres  étoient 
d’une  origine  célefte,  penfez-vous  que  la  Providence 
ne  les  auroit  pas  garantis  de  toute  corruption  ; Cette 
Providence  ne  doit-elle  pas  avoir  veillé  , d’une  fa- 
çon particulière  , à les  préferver  de  tous  accidcns  fâ- 
cheux , au  milieu  des  viciiTiti/dcs  humaines , &c  juf- 
qu  à la  pofterité  la  plus  reculée  ? Les  autres  livres 
ne  font  d’aucune  conféquence  piour  le  falut  du  gen- 
re humain.  Ceux-ci  le  font  , dites-vous  , & pourquoi 
fâut-il  qu’ils  n’ayent  pas  été  exemptez  du  fort  com- 
mun ? Dieu  pouvoit-il  mieux  marquer  fon  amour 
pour  les  hommes  , qu’en  faifànt  en  forte  que  des 
écrits  , de  cette  importance  , paflafTcnt  jufqu’à  nous 
dans  l’entierc  pureté  qu’ils  eurent  à leur  origine  ? 
Imaginez-vous  quelque  cara&erc  de  leur  infpiration 
qui  eût  égalé  celui  là  ? 

L’objeétion  eft  plaufiblc.  Je  l’avoue,  & cependant 
j’ofe  dire  quelle  n'efl  rien  moins  que  fondée  en  rai- 
ion. 
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Je  conviens  que  la  Providence  cfl:  intereflee  à ga- 
rantir la  révélation  de  toutes  les  taches , qui  la  ren- 
droit  indigne  de  Dieu  & inutile  aux  hommes.  Je  con- 
viens par  conféquent  encore  que  la  Providence  n'a 
pas  dû  permettre  que  cette  révélation  fût  fi  défigu- 
rée que  l’on  n'y  pût  reconnoître  , avec  évidence  , 
la  volonté  divine , & notre  devoir.  Voilà  ce  que  l’ob- 
jcétion  fuppofe  de  raifonnable  , & puis  c’tft  tout. 
Que  demandent  de  plus  ceux  qui  la  font  > 

Entendent-ils  que  Dieu  (bit  obligé  de  faire  tous  les 
jours  de  nouveaux  miracles  pour  parvenir  à des  fins, 
oû  fa  Providence  peut  atteindre  naturellement  , 6c 

{>ar  le  miniftere  ordinaire  des  hommes  ; Si  c'cft  là 
cur  penfée  , la  prétention  eft  injulle. 

Les  premiers  Prédicateurs  d’une  révélation  divine 
doivent  néccffairemcnt  être  divinement  infpirez. 
Mais  faut-il  que  l’infpiration  foit  communiquée  à 
chaque  Libraire  qui  vend  leurs  livres  , ou  à chaque 
Ecrivain  qui  les  copie  , afin  que  ces  gcns-là  ne  fa  fi. 
lent  aucune  faute  , & qu'ils  ne  fc  trompent  ni  fur 
le  moindre  mot  , ni  fur  la  moindre  voyele  > Sans  le 
fccours  de  l’infpiration,  les  Libraires  & les  Copiftes, 
plus  foigneux  & plus  attentifs  , pourroient  ne  point 
tomber  dans  ces  fautes  , 6c  s’ils  y tombent  par  né- 
gligence , ou  par  ignorance  -,  s’ils  copient  des  Ma- 
nulcrits  dont  ils  n’entendent  pas  la  langue  ; s’ils  font 
ce  métier  avant  que  d'avoir  appris  à bien  lire  ou  à 
bien  orthographier  ; s’ils  n’y  donnent  pas  toute  l’at- 
tention néccflaire  , faut  il  s’en  prendre  à la  Provi- 
dence divine  , ou  ceux  qui  s’en  prennent  à elle  y 
penfent-ils  bien  ? 
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La  fagcfle  infinie  ayant  établi  , dans  le  monde 
des  loix  generales  , & formé  un  plan  luivi  d’évene- 
mens  qui  doivent  le  développer  dans  toute  la  régu- 
larité pofliblc  , elle  permet  que  les  choies  luivcntle 
cours  naturel  de  ces  Loix  générales,  à moins  qu’unein- 
terpofition  miraculcufe  n'y  devienne  nécclTaire  pour 
parvenir  à des  fins  qui  méritent  le  miracle , ou  aux- 
quelles on  ne  peut  parvenir  lins  le  fecours  du  mi- 
racle. Quelle  nécelfité  y avoit.il  donc  que  les  per- 
fonnes  qui  di&oient  auxCopiftes,  ou  que  les  Copif. 
tes  , qui  tranferivoient  les  livres  facrez  , fuflent  re- 
vêtus du  privilège  de  l’infaillibilité  ? ne  voudroit-on 
point  encore  , que  les  parchemins  euflent  été  ren- 
dus aulfi  durs  que  le  bronze  -,  que  l’encre  n eût  ja- 
mais rien  perdu  ni  de  fa  force  , ni  de  fa  couleur  ; 
que  la  main  hardie , qui  auroit  entrepris  de  faire  des 
changemcns  dans  l’exemplaire , eut  été  fur  le  champ 
prévenue  par  des  convulfions  , ou  par  une  attaque 
de  paraly  fie  -,  ou  qu’il  ne  fut  arrivé  dans  le  monde , ni 
guerres  , ni  inondations , ni  incendies , de  peur  que 
les  écrits  du  nouveau  Teftament  n’en  IbuffrifTent  > 
Tout  cela  certainement  eft  contraire  à l’ordre  que 
Dieu  a établi  , & qu’il  fuit  ordinairement  , dans 
l’Empire  de  là  providence.  Tout  ce  que  l’on  peut 
raifonnablement  attendre  de  fes  foins  & de  fa  bonté, 
c’eft  comme  nous  l’avons  dit , qu’en  donnant  aux 
hommes  une  révélation  de  là  volonté , il  difpofe  les 
choies  de  telle  maniéré  que  cette  révélation  fe  con- 
lèrve  , dans  tout  l’éclat  requis  pour  l’inftruétion  du 
genre  humain  ,auflî  long-tcms  qu’il  a refolu  de  la  fai- 
re fervir  à ces  fins.  Voilà  donc  l’objeéhon  qui  tombe , 
& qui  n’eft  à coup  fur , qu’apparente. 
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(a  ) Nous  avons  encore  à faire  là-deflus  une  autre 
reflexion  qui  me'rite  , à notre  avis  , qu’on  la  pefè. 
Dieu,  qui  nous  a donne' ces  facultcz  intellectuelles , 
dont  nous  nous  fervons  fi  utilement  , & dont 
nous  nous  piquons  même  de  faire  l’ufage  le  plus  dé, 
licat  , dans  l’étude  des  fciences  humaines  , & dans 
les  affaires  du  monde  ; Dieu  dis-je , peut  bien  avoir 
voulu  donner  le  même  exercice  à notre  raifon  en  ce 
qui  concerne  le  falut  éternel.  Agiffant  avec  des  créa- 
tures raifonnables  , il  s’eft  propofé  que  notre  foi , 
elle-même,  fût  railonnée  -,  & ne  fêroit-ce  point  dans 
ces  vues,  qu’il  nous  à rendu  la  critique  & les  difeuf- 
fions  auffi  néceflaires  pour  les  écrits  facrez  que  pour 
les  livres  profanes  ? A travers  les  corruptions  que  ces 
derniers  ont  fouffertes , nous  en  découvrons  les 
Auteurs  , & fi  la  Providence  avoir  eu  deflein  de 
nous  faire  chercher  de  même  la  révélation  divine  , 
n’y  auroit-il  de  fa  part  ni  bonté , ni  fagefTc  ? Il  y pa- 
roîtroit  au  moins  que  Dieu  abandonne  la  vérité  à 
nos  recherches  , & que  tout  ce  qu’il  éxige  de  nous 
à cet  égard  , c eft  que  nous  en  agiflions  d’une  ma- 
nière qui  réponde  à la  nature  & aux  fins  des  facultcz 
qu’il  nous  a données. 

(4)  Cette  Réflexion  qui  regarde  la  néceffité  de  la  critique  à l’égard  de  la  dif- 
euflion  des  livre»  faints  , n'a  d'application  qu’à  l’Eglifccn  générale  t clic  ne  doit  point 
s’étendre  à chaque  fidèle,  car  l’autorité  de  l'figliicqui  lui  met  en  main  le»  livre»  Caiinn  r 
cil  entièrement  i affilante* 
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CHAPITRE  IX. 


.OÙ  Ion  examine  le  nombre  , le  caraElere  , les  quali- 
tez.de s témoins  , qui  prêchèrent  U Kéjurreüion  de 

Jésus-  Christ. 

I.  SECTION. 

Liaijon  de  cette  matière  avec  les  précédentes. 

ON  vient  de  voir  les  raifons  qui  nous  doivent 
convaincre  de  l’intégrité  des  écrits  iàcrez  du 
nouveau  teilament.  On  a vu  les  preuves  incontcfta- 
blcs  de  leur  autcnticité.  Nous  pouvons  à prélcntcn 
faire  ulagc  ; fînon  comme  de  livres  divinement  inf- 
pirez  , au  moins  comme  de  livres  auiquels  on  peut 
recourir  , & que  l’on  peut  citer  au  bcloin  , avec  la 
même  confiance  qu'on  le  fait  de  tout  autre.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  ne  trouve  ailleurs  les  mêmes  choies  ; mais 
comme  les  Ecrivains  du  nouveau  Teftament  font  les 
premiers  Hiftoriens  de  l’Eglifc  , & que  tous  ceux 
qui  font  venus  apres  eux  n'ont  fait  que  les  copier  , 
le  bon-fens  veut  que  nous  allions  droit  aux  fources, 
& que  nous  prenions  les  faits  de  la  première  main. 

Nous  y chercherons  donc  les  preuves  hiftoriques 
de  la  RcïurreéHon  de  Jesus-Christ  , & nous 
commencerons  parles  témoins, dont  il  faut  exami- 
ner le  nombre  , le  caraétere  , les  lumières  , & tou- 
tes les  autres  confédérations  pcrfonnelles.  La  matière 
cfl:  vafte  , & j’y  ferai  pourtant  auili  court  , que  la 

clarté 
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clarté  du  difcours  & que  l’intérêt  de  ma  caufepour- 
ront  me  le  permettre. 

II.  S E C T I O N. 

Les  témoins  de  la,  Réfurrdlion  de  Jesus-Christ 
font  en  ajfe^grand  nombre. 

LA  première  chofe  qui  mérite  attention  eft  le 
nombre  des  témoins  qui  dépoférent  la  RcTur- 
re&ion  de  Jésus-Christ.  » Outre  les  Apôtres  ( a ) 
» qui  furent  charge^.  de  ce  témoignage , comme  d’offi- 
» ce  & par  voie  de  préférence  , il  y ent plufieurs  autres 
» perfonnes  qui  attefierent  unanimement  la  même 
» chofe. 

Tant  s’en  faut  que  le  nombre  de  ces  autres  per- 
fonnes fut  petit  ou  méprifable  , qu’un  écrivain  Chré- 
tien ( b ) qui  fe  donne  à lui-même  le  titre  d ' Apdtre  des 
Gentils  , nous  alTure  ( c ) qu’au  tems  où  il  écrivoit,  il 
reftoit  encore  au  monde  la  plus  grande  partie  de 
cinq  cens  freres  qui  virent  tous  à la  fois  un  jour  Jesus- 
Christ  après  fa  Réfurreétion. 

Quoique  dans  un  fens  abftrait , ce  grand  nombre 
de  témoins  ne  foit  pas  en  lui  même  une  preuve  con- 
vaincante de  la  vérité  du  fait,  on  ne  me  niera  pas 
qu’il  ne  doive  frapper.  Une  impofture  peut  être  un 
fecrct  entre  peu  de  perfonnes,  &c  ne  Içauroit  guere 
fe  confier  à tant  de  gens  fans  s’éventer  par  quelque 
endroit.  On  ne  fe  prête  pas  fans  une  extrême  répu- 
gnance à la  fuppofition  que  tous  ces  gens-là  concer- 
tent enfemblc  jufqu’aux  moindres  particularitcz  du 

(*)  Luc.  XXIV.  48.-<<ï.  I.  8-  it.  fcll.  ) t-  (i)  Paul,  K.(t)  I.  Cnintk.  XV.  t 
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menfonge  -,  qu’ils  le  débitent  tous  avec  les  airs  de  la 
même  aflurance';  que  tous  ces  faux  témoins  s'accor- 
dent fi  bien  dans  leurs  déportions , qu’ils  ne  fc  cou- 
pent jamais;  & qu’ils  s’entendent  fi  parfaitement  en- 
tre-eux  pour  en  impofer  à tout  le  refte  du  monde. 
La  fingularité  n’eftelle  pas  des  plus  furprenantes  ? 
Par  tout  ailleurs  la  multitude  des  complices  elf  fu- 
nefte  aux  complots,  & vous  ne  voyez  point  de  Co- 
cieté  de  fripons  qu’il  n’y  ait  quelqu’un  qui  trahifle 
les  autres. 

Ne  preflons  pourtant  point  ces  comparaifons  odieu- 
fes,  ôedifons  ièulement,  que  ce  qui  donne  un  grand 
degré  de  probabilité  au  témoignage  rendu  à la  Re- 
furredtion  de  Jesus-Christ,  c’eft  qu’il  ne  fut  pas 
rendu  par  un  ou  deux  témoins  feulement,  mais  par 
un  nombre  bien  plus  grand  qu’on  n’en  a eu  pour 
quantité  de  faits  importans  que  perfonne  ne  révo- 
qué en  doute. 

Si  l’on  m’accorde  cela , je  ne  prétends  point  que 
ce  loit  une  grâce.  Je  foumirois  mes  preuves  s’il  le 
falloir , & je  croirois  même  faire  tort  aux  Déifies  fi 
je  les  fuppofois  capables  de  me  demander  ces  preu- 
ves. Ils  penferont  peut-être  qu’ils  peuvent  me  pafler 
ceci  fans  confequence  & que  je  n’en  fuis  pas  fort 
avancé.  A la  bonne  heure  ; qu’ils  daignent  feulement 
me  fuivre  , & je  leur  ferai  voir  où  je  fçaurai  les 
conduire. 
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III.  SECTION. 

Tous  ces  témoins  dépofent  de  ce  qu'ils  fanent  par 
eux-mêmes. 

»»  T Es  témoins  de  la  Refurreétion  de  Jésus- 
» | j Christ  méritent  d’autant  plus  de  créance 
*•  qu'ils  ne  dépoferent  rien  dont  ils  ne  fçuflent  la  ve- 
» rite  par  eux-mêmes. 

De  quoi  que  ce  foit  qu’il  s’agifle,  un  homme  qui 
dépofe  fur  la  foi  de  fes  fens,  mérité  une  attention 
{ïnguliere , à moins  qu’il  ne  fe  (oit  rendu  fufpeét  ou 
méprifable  en  d’autres  rencontres.  Mais  quand  on 
voit  un  grand  nombre  de  gens  qui  dilént  avoir 
été  tempins  oculaires  d’une  chofe  fur  laquelle  ils  font 
uniformes,  & qui  déclarent  en  être  auflî  fûrs  qu’ils 
le  peuvent  être  de  ce  qu’ils  ont  vû  tous  les  jours  de 
leur  vie , il  n’y  a point  d’homme  fenfé  qui  ne  i'c  croyc 
dans  une  neceflité  abfolue , ou  de  croire  ce  que  ces 
gens-là  dépolènt,  ou  de  donner  de  bonnes  raifons 
de  fes  doutes.  Ce  dernier  cas  eft  celui  dont  il  s'agit 
entre  nous  & les  Déiftcs.  Les  témoins  ne  fe  bornent 
pas  adiré  {a)  qu’ils  ont  vû  J.  C.  apres  fà  Refurrec- 
tion;  plufieurs  d’entre  eux  déclarent  encore  qu’ils 
l’ont  vûfouvent,&  familièrement  ;(r)  qu’ils  l’ont  vû 
allez  long-tems  pour  s’aflurer  que  ce  n’étoit  ni  illu- 
fîon,  ni  imagination  - (d)  qu’ils  l’ont  fréquenté  pen- 
dant quarante  jours  ,{e)  qu’ils  ont  mangé  & bû  avec 

(•)1.  Ct.XV.  1.  6.  (t)  A9.1  U.II  &C.  (t)  l.ptnlt. 

(«)  Lut  XXIV.  XXI.  j. 
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lui  ; ( a ) qu’ils  lui  virent  faire  plufieurs  merveilles  \(b) 
qu’il  leur  donna  fes  ordres  pour  lctabliflcmcnt  & 
pour  le  gouvernement  dc*lon  Eglife  ; ( c ) qu’il  leur 
commanda  d’aller  inflrutre  les  Nations , les  baptifant  au, 
notn  du  Pere , du  Fils , gy  du  Saint-Efprit , leur  enfei- 
gnant  d'obferver  toutes  les  cbfes  qutl  leur  avoit  com- 
mandées j (d)  qu’il  leur  promit  d être  toujours  avec  eux 
jufques  à la  fin  du  monde , (e)  & de  leur  envoyer  la 
promeffe  du  Pere  ;(/)  qu’il  leur  ordonna  de  ne  Je  point 
départir  de  la  Ville  de  Jerufalem  jufqua  ce  quils  fujfent 
revêtus  de  la  Vertu  d en  haut  -,  {g)  qu’il  s’engagea  en 
faveur  de  ceux  qui  croiroient  en  lui,  à faire  qu’en 
fon  nom  ils  chajj'eroient  les  diables , ils  parleraient  de 
nouvelles  langues , ils  manieroient  les  ferpens  fans  dan- 
ger ; que  ce  qu'ils  avalleroient  de  venimeux  ne  leur  fe- 
roit  aucun  mal  ; qu'ils  auraient  le  don  miraculeux  des 
guérifons , ft)  que  l impojition  de  leurs  mains  rendroit  la 
fanté  aux  malades.  Ces  témoins  ajoutent  ( h)  que 
J e s u s-C  h r i s T les  cenfura  de  leur  incrédulité , (Jf 
de  la  dureté  de  leur  cœur  à ne  pas  croire  fa  Ref  'urrcclion 
fur  la  foi  des  perfonnes  qui  l'avoient  vû  rejfufcité  ; 
(i)  qu’un  d’entre-eux  en  particulier  s’étant  opiniâtré 
plus  que  les  autres  à n’en  rien  croire , J.  C.  eut  la 
complaifance  de  lui  donner  toutes  les  preuves  fenfi- 
bles  que  la  vûe,  l’ouye  & l’attouchement  peuvent 
fournir  ; ( 4)  qu’il  les  bénit  & les  confola  ; (l  ) qu’apres 
avoir  reçu  fes  derniers  ordres,  ils  le  virent  enlevé, 
& monter  au  Ciel  ; & qu’étant  retournez  à Jerufalem 

(«)  m I.  (i)  7«*  , XX.  JO.  le)  Manh.  XXVIII  19.  ïo.  (J)  Muth. 
Ibid,  le)  Lue  , XXIV.  4».(f)  AS.  I.  4.  Uu , XXIV.  9».  (*)**«  . XVI.  17.  >«. 
(k)  Mare  XVI.  14.  &c.(«)7«4*  , XX.  14. — 49.  (ij  Luc  XXIV.  jo.(/;  AO.  1. 
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pour  y attendre  l’accompliflement  de  fa  promeffe, 
( d ) ils  y furent  revêtus  du  pouvoir  d'en  haut , & y re- 
çurent les  dons  miraculeux  du  Saint. Efprit , comme 
il  le  leur  avoir  promis  avant  fon  départ. 

C’cft:  là  ce  qu’ils  difent,  & nous  n’y  voyons  rien 
que  l’on  puiffe  rcjetter  fur  l’illufion  des  fèns , ou  re- 
garder comme  l’effet  desfongcs.Iln  etoit  pas  poffible 
que  pendant  plufïeurs  femaines  de  fuite  le  même  objet 
fût  revenu,  qu’ils  crûfTent  le  voir,  manger  & boire 
avec  lui , l’entendre  expliquer  & commenter  l’Ecri- 
ture , les  cenfurcr,  leur  faire  des  promefles,  & don- 
ner des  ordres , & pour  comble  de  tout , le  voir  mon- 
ter au  Ciel,  pendant  que  les  Anges,  qui  étoient  pre- 
fens,  leur  diloient  que  celui  qu’ils  avoient  vû  mon- 
tant au  Ciel,  en  reviendroit  à quelque  heure  dans 
le  même  appareil  où  il  y montoitjtout  cela,  dis-je, 
ne  pouvoir  être  le  fimple  jeu  de  l’imagination,  foit 
par  l’illufion  des  fens  pendant  la  veille,  ou  par  celle 
des  rêves  pendant  qu’ils  dormoient.  S’il  n’y  eut  point 
de  réalité  à la  chofe  , il  faut  de  toute  neceffité  que 
tous  ces  gens-là  ne  fufTent  que  des  fourbes,  & que 
leur  témoignage  ne  fût  qu’un  tiflu  de  contes  inven- 
tez à plaifir.  Ceci  nous  conduit  à examiner  le  carac- 
tère de  ces  témoins , pour  fçavoir  s’ils  ne  pouvoienc 
point  être  aflez  méchans  pour  jouer  ainfî  toute  la 
ferre. 
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IV.  SECTION. 

Le  tour  qu'ils  donnent  à leur  témoignage  eft  équivalent 
aux  ferment  les  plus  folemnels. 

E qui  frappe  d’abord  extrêmement  eft  le  tour 
qu’ils  donnent  à leur  témoignage.  Il  ne  fc  peut 
rien  de  plus  augufte,  & de  plus  propre  à faire  im- 
prellion.  Ils  ne  parlent , difent  ils , ( a ) que  pour  obéir 
a Dieu,  fans  autres  motifs  qui  les  y pouffent,  (b)  Ils 
invoquent  ce  Nom  redoutable  pour  implorer  fon  fe- 
cours  & fes  bénéficiions.  Ils  le  prennent  à témoin  de 
leur  fincerité;  (c)  ils  propofent  leur  religion,  com- 
me la  parole  & la  volonté  de  Dieu,  & difent  que 
( d ) c’eft  la  feule  par  laquelle  eux  & leurs  auditeurs 
peuvent  parvenir  au  falut.  Outre  l’air  grave  & fen- 
fible  avec  lequel  tout  cela  fc  débite,  ils  le  vantent 
d’avoir  reçu  ( * ) du  Ciel  le  pouvoir  des  miracles . pour 
fccllerleur  million;  & qui  plus  eft,  ils  font  effective- 
ment ces  miracles. 

Ces  appels  au  Tribunal  de  Dieu,  ces  invocations 
de  fon  Nom,  qui  fe  font  d’une  maniéré  fi  publique, 
fi  fréquente  ,fî  lerieufe,  ne  fçauroient  fe  prendre  que 
pour  des  fermens , fcmblables  à ceux  qui  font  établis 
parmi  les  hommes  pour  donner  plus  de  poids  aux  dé- 
polirions juridiques.  Dans  l’ufage  & dans  l’opinion 
de  tous  les  peuples , ces  fermens  font  lierez , & l’on 
y ajoute  foi  comme  à des  preuves  de  la  dernière 
évidence,  à moins  qu’il  n’y  ait  de  fortes  railbns  du 
contraire.  Rien  ne  peut  être  certainement  plus  jufte 
que  d’y  déférer  ; car  il  n’cft  pas  à préfumer  que  per- 
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Tonne  voulût,  de  gaieté  de  coeur,  renoncer  à toute 
la  bonté  de  Dieu,  & s'en  attirer  toute  la  colère,  par 
une  imprécation  dans  les  formes  ; ce  que  l'on  peut 
gagner  par  le  faux  témoignage,  étant  toujours  infini- 
ment au-deffous  de  ce  qu’on  peut  perdre  par  le  par- 
jure. Il  eft  vrai  qu’on  ne  voit  que  trop  de  gens  qui 
jurent  à faux,  avec  autant  de  fermeté,  que  s’ils  ne 
croyoient  ni  Dieu  ni  Providence.  Cependant  ceci  ne 
détruit  point  les  égards  qu’on  a par  tout  pour  les 
fermons  prêtez  en  Juftice.  Un  Athcifme , caché  dans 
le  cœur,  ne  pouvant  être  connu  que  de  Dieu,  les 
hommes  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s’en  défier  que  fur 
des  aétes  non  équivoques,  ou  que  fur  des  prélomp- 
tions  légitimes , & jufques-là  le  refpeét  qu’ils  ont  eux- 
mêmes  pour  la  Majefté  divine,  les  fonde  à donner 
les  mêmes  (èntimens  aux  témoins. 

Je  ne  demande  pas  plus  de  faveur  pour  les  Apô- 
tres, qu’on  en  a pour  tous  les  autres  hommes  en  cir- 
constances pareilles.  Qu’on  leur  rende  la  même  juf- 
tice , & qu’on  ait  pour  eux  la  même  équité. 

V.  SECTION. 

Ils  Atteftent  lx  Rcfurreiïion  de  Jesus-ChrisT 
dans  le  heu  même , le  plutût  qu  tl  fe  peut. 

MAis  fi  l’on  veut  pefer  leur  ferment , que  l’on 
fafle  bien  attention  à ce  que  je  vais  dire, 
» Ces  témoins  de  la  Refurreétion  de  J b s u s-C  h r x sx 
» ne  parlèrent  pas  d’un  fait  arrivé  dans  un  pais  éloi- 
» gne , ou  qui  s’étoit  pafle  depuis  bien  du  tems. 
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Quand  il  s'agit  de  prodiges , que  l’on  vous  conte 
de  Nations  fort  éloignées  ou  de  tems  immémorial, 
on  peut  avoir  des  raiions  de  douter  ; parce  qu'on  n’clt 
pas  à portée  de  vérifier  les  faits  s'ils  en  valent  la  peine. 
Mais  ici  c’eft  tout  autre  chofe.  Les  Apôtres  ren- 
dent leur  témoignage  dans  le  lieu  même  où  l'affaire 
s’eft  paflee.  Ils  ne  renvoyent  pas  les  Juifs  autre  part 
que  chez  eux.  C’eft  aux  portes  de  cette  même  Ville 
où  leur  Maître  fut  crucifié-,  c’eft  dans  JernJk.lem , à 
leur  dire,  qu'il  eft  reflufcité.  La  circonftance  du  tems 
n’eft  pas  moins  remarquable  que  celle  du  lieu.  Ils 
n’attendent  pointa  publier  la  Rcfurreéfion  de  Jésus- 
Christ  que  la  mémoire  de  fa  perfonne  fût  prefque 
effacée , ou  que  l’on  eût  oublié  1 hiftoirc  de  là  Mort. 
Quand  ils  parlent,  tout  étoit  encore  recent.  On  ne 
parloit  encore , en  quelque  façon,  d’autre  chofe.  On 
a encore  à la  main  tous  les  moyens  de  les  confon- 
dre, fi  ce  qu’ils  difent  eft  faux.  On  trouvera  plus  bas 
de  nouvelles  reflexions  là-dcflus.  En  attendant  je  dois 
faire  remarquer , que  la  Mort  de  J E s u s-C hrist 
avoit  été  fi  publique  ; que  tant  de  gens  avoient  trem- 
pé dans  le  complot  de  lui  faire  perdre  la  vie  ; que 
tant  d’autres  avoient  cû  part  aux  précautions  que 
l’on  prit  pour  prévenir  fa  Refurreélion  ; que  les  Apô  ' 
très  ne  purent  manquer  de  puiffans  ennemis,  tous 
également  intereftez  à découvrir  l’impofture,  & à 
confondre  le  faux  témoignage.  S’il  n’y  falloir  que  de 
l’artifice  .que  du  pouvoir  , que  des  moyens,  ces  en- 
nemis fe  dûrent  promettre  un  fuccès  auffi  aifé 
qu’infaillible.  La  vérité  dût  être  bien  claire  pour  re- 
fifter  à tout  cela  i!  . ..  * . 
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VI.  SECTION. 

Ils  donnent  a leur  témoignage  le  plus  grand  éclat , g}  en 
informent  le  monde  , de  la  maniéré  la 
plus  folemnelle. 

POur  fortifier  la  reflexion  precedente,  obfervons 
que  » les  témoins  de  la  Rcfurreétion  de  J E sus- 
«Christ  ne  le  contentèrent  pas  d’en  parler  à huis 
« clos,  & de  le  dire  à l'oreille  ; ils  le  prêchèrent  le 
«plus  publiquement  qu'il  fc  pôt,  & dans  les  plus 
» nombreux  auditoires. 

Ce  n'eft  pas  un  fccrct  de  cabale,  un  bruit  fourd&i 
myftericux  de  parti.  Les  Apôtres  le  proclament  à 
haute  voix  dans  les  rues , & choififlent  pour  cela  un 
tems,  où  la  Ville  de  Jerufalem  regorgeoit  d’Etran- 
gers  de  toutes  les  Nations.  La  foule  aidoit  elle-même 
à reveiller  l’attention  du  public.  Chacun  s’çmprcfla 
fans  doute  à vouloir  ouïr  les  témoins , & ceux-ci  épar- 
gnèrent aux  gens  la  peine  de  les  déterrer.  Ils  allèrent 
dans  les  Synagogues  ; ils  fe  préfenterent  au  Temple, 
& par  tout  ils  publièrent  la  Relurrcétion  de  leur 
Maître. 

Mais  peut-être  qu’ils  n’en  veulent  c^u'au  petit  peu- 
ple, & que  comptant  fur  la  crédulité  du  vulgaire, 
ils  leront  gens  à fe  démonter  devant  des  Auditeurs 
éclairez,  & des  perfonnes  de  confédération.  Point  du 
tout.  Ils  paroiflent  avec  la  même  aflùrancc  -,  ils  par- 
lent aufli  haut  dans  le  Confeil  fouverain  de  la  Nation. 
Ils  difent  en  face  aux  Chefs  de  la  Religion  & de  l’Etat 
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ce  qu’ils  ont  dit  à la  multitude.  Ecoutez  avec  quel 
courage  faint  Pierre  s’exprime  en  adreflant  la  parole 
à Tes  Maîtres :(d)  Chefs  du  peuple,  dit  il, & Sénateurs 
<£ Ifra  'èl  y puijqu  aujourd'hui  nous  femmes  recherchez_pour 
avoir  fait  du  bien  à un  homme  impotent , gj  qu’on  nous 
demande  par  quel  moyen  il  a été  guéri  -,  fiachez.,  vous 
tous  , (cfi  tout  le  peuple  d'ifraël , que  cet  homme  que 
vous  voyez.gueri  l'a  été  au  Nom  de  Jésus  Christ  de 
Nazareth , que  vous  avez,  crucifié , & que  Dieu  a rejfufi 
cité.  Ce  Jésus  eft  la  pierre  que  vous  avez,  rejettée  en 
bâtijjant  ,&  qui  eft  pourtant  devenue  la  principale  pierre 
de  l angle.  Et  il  ny  a point  de  falut  par  aucun  autre  , 
car  il  ny  a fous  le  Ciel  aucun  autre  nom  qui  ait  été 
donné  aux  hommes  , par  lequel  nous  devions  être 
fauvez j 

Y a-t-il  là  un  feul  mot  qui  ne  marque  la  confian- 
ce & la  fermeté  ? C’eft  aux  ennemis  de  Jesus- 
Christ  & aux  auteurs  de  fa  Mort  que  l’ Apôtre 
s’adrefle»  Ce  n’étoit  point  à ces  gens-là  qu’il  devoir 
en  parler , s’il  eut  eû  deftein  d’en  faire  un  myfterc. 
Et,  je  vous  prie,  quelle  contenance  tint  à ce  dif- 
cours  le  Conleil  > Deux  pauvres  ignorans , deux  hom- 
mes fans  lettres  braver  de  la  forte  une  grande  aflcm- 
bléc  , un  corps  vénérable  par  lui-même,  & compofé 
de  tant  de  membres  fi  graves,  fi  considérables,  fi 
éclairez  ! Cela  fc  fait-il  ? Et  comment  eft  ce  que  le 
Confeil  prend  la  chofe  ? (i)  Lorsqu'ils  virent  la  hardie (fie 
de  Pierre  (g)  de  Jean , dit  l’Hiftorien , conaoijfant  d ail- 
leurs que  cétoicnt  des  hommes  fans  lettres , du  commun 
peuple 3 ils  étaient  dans  l étonnement.  Ne  Soyons  point 

( * ) IV.  (A  J AU.  IV.  i } 
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furpris  de  leur  furprife.  Il  n’y  avoit  que  trop  de  quoi 
la  caufer.  Le  fujec  que  Pierre  avoit  touché  devoir  leur 
déplaire  infiniment,  & où  étoit  le  refpccl  profond 
auquel  ils  dévoient  naturellement  s’attendre  de  la 
part  d’un aufll  méprifàblc  mortel  que  letoit  S.  Pierre 
à leurs  yeux.  Quoi:  pour  tout  compliment  il  leur  dit 
qu’ils  ont  été  les  meurtriers  de  Jésus  Christ,  &quc 
Dieu  l’a  refïùfcité  des  morts  pour  être  le  Seigneur  & 
le  Sauveur  du  monde  > En  vérité  la  nouvelle,  bien  défa- 
gréable  par  elle-même  , devient  encore  plus  cho- 
quante par  la  maniéré  dont  elle  cft  racontée.  Elle 
le  dit  comme  de  Supérieur  à inferieur,  & cela  devant 
une  foule  de  gens,  qui  feduits  par  leurs  Chefs,  avoicnt 
eû  le  malheur  de  devenir  leurs  complices. 

Admirons  ici  que  le  Confeil  avale  doucement  cet 
affront.  D’où  vient  que  pcrfonne  ne  répond  à ces 
deux  hommes  : Impofîeurs  que  <vous  ctes , votre  impu- 
dence ne  vous  rend  pus  plus  croyables.  On  J'çait  vos  four- 
des  menées.  Toute  lu  Nation  eneft  inftruitc.  Nous  avons 
en  mande  quoi  vous  confondre.  On  fera  voir  clair  com- 
me le  jour  que  votre  Maître  eft  encore  au  nombre  des 
morts , y toute  la  terre  apprendra  que  vous  êtes  des 
fourbes , qui  avez,  enlevé  fon  cadavre  afin  de  donner  quel- 
que couleur  au  bruit  que  vous  fmez_  de  fa  RefurreÈlion. 
C’étoit  ce  qu’il  falloit  dire  & faire,  fi  la  confcience 
ne  s’y  étoit  pas  oppofée,  & fi  l’on  fçavoit  que  la 
nouvelle  étoit  faufle.  En  un  inftant  les  Prédicateurs 
auroient  été  réduits  au  filence , & leur  religion  étoit 
étouffée  dès  le  berceau.  Mais  au  lieu  de  cela,  rafTcm- 
blée  fe  regarde  -,  paroîr  embarrafTée  -,  marque  fa  confu- 
fion  ; fait  retirer  les  Apôtres  pour  délibérer  \ concerte 
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avec  foin  ce  quelle  doit  leur  répondre.  Pour  toute 
réponfe  on  leur  défend,  à peine  de  fon  indignation, 
de  parler  davantage  au  nom  de  Jésus,  & on  les 
renvoyé  enfin  fans  autre  marque  de  reflentiment. 
Que  pouvoient  faire  autre  chofe  des  gens  c^uifcfen- 
toient  coupables,  & qui  fçavoicnt  la  vérité? 

Les  Apôtres  n’ont  point  d egard  aux  défenfes.  Ils 
continuent  à prêcher  publiquement  la  Refurreétion 
de  leur  Maître.  Le  Conlêil  en  prend  connoiflànce. 
Il  fait  venir  ces  Prédicateurs  peu  fournis,  & S.  Pierre 
parlant  pour  tous,  revient  à la  charge.  C’eft  la  mê- 
me hardiefTe,  & il  a tout  auffi  peu  d'égards  humains 
que  la  première  fois.  ( a ) Il  faut  obéir  à Dieu  plutôt 
qu  aux  hommes , dit-il.  Le  Dieu  de  nos  Peres  a rejfuf- 
cité  Jésus  que  vous  avez,  fuit  mourir , l ayant  pendu 
au  bois.  C efi  le  Prince  g)  le  Sauveur  que  Dieu  a élevé 
par  fa  puijfance , pour  convertir  Jfra'èl , & pour  lui  ap- 
porter la  remijjîon  des  péchez..  Nous  en  fommes  les  té- 
moins, @r  le  Saint-Efprit , que  Dieu  a donné  à ceux  qui 
lui  obéiffenr , l’eft  aujfi  avec  nous. 

Quelle  figure  fait  encore  à cela  l’affemblée  ?(£)//* 
frémirent  de  rage , dit  S.  Luc,  & ils  mirent  en  délibéra- 
tion de  faire  mourir  les  Apôtres.  C'étoit  effectivement 
le  plus  fur  moyen  de  les  empêcher  de  parler.  Mais  le 
fupplicc  n’eff-il  pas  une  belle  réfutation  ? Cependant 
le  Confeil  ne  pouffe  pas  les  chofes  à l’extrémité.  Il 
le  contente  de  faire  fuftiger  les  témoins  d’une  vérité 
fi  odieufe,  & ces  témoins  charmez  (r)  d' avoir  rempli 
de  leur  doElrine  toute  la  Ville  de  Jerufalcm , ne  le  furent 

(•)X3.  V.  if ji.  J 
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pas  moins  de  ce  (a)  qu’i/f  awoient  été  trouve-^  dignes 
de  fouffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus. 

VII.,  SECTION. 

Ces  témoins  font  tous  d'une  Vertu  fans  taches  & non 
ftfpetle. 

AUtre  confédération  bien  importante  dans 
cette  affaire.  » C’eft  la  probité  perfonnellc(f’) 
» des  témoins , dont  la  vertu  n’a  jamais  été  mife  en 
« doute  , même  par  leurs  plus  grands  ennemis. 

On  leur  dit  des  injures  ; on  les  accabla  de  mé- 
pris &c  d’opprobres.  La  chofc  leur  avoir  été  prédite; 
ils  s’y  attendoient , & ils  durent  naturellement  s’y 
attendre.  Mais  perfonne  n’entreprit  jamais  de  les  dé- 
crier pour  les  mœurs  , & de  ce  que  perfonne  ne  l’a 
fait , j’ai  droit  de  conclure  , que  l’on  n’a  point  vu 
de  jour  à le  faire. 

Il  eft  vifiblc  qu’on  auroit  pouffé  à toute  rigueur  les 
Ap  ôtres  fur  leur  vie  , pour  peu  de  prife  qu’ils  y euf 
fent  donné.  Leurs  ennemis  étoient  engagez  , par 
toute  forte  de  raifons , à prévenir  les  progrès  de  cette 
nouvelle  do&rine.  Il  s’y  agifToit  du  fort  décifif  de 
toutes  les  religions  établies  (r)  qui  ne  pouvoient 
compatir  avec  cette  fiere  rivale.  Mais  quoi  de  plus 
propre  à la  faire  tomber  dans  le  décri,  que  de  révéler, 

fa)  Ad  V.  4i.  ( b ) E us  t B i.  Hi JJ.  Ecel.  Lit-  ITT.  C.  t-f.  p.  94.  dit , en  parlant? 

des  Apôtres,  „ qu’ils  cioient  , toi  fi/oi  «x  x«-'*S*p  , *«  & crji  »iV«j  ràç 

*cX:#u*  j^i  , „ d'une  vie  fbuvcTjincmcnr  pute  Si  d'une  Âme  once  Je  toutes  les  v -itui. 

( e)  Ceft  ce  qu 'Anche  , Lib.  11.  pu",  f t.  F.J  Par . Ko(.  fait  dite  a in  Puf-tl 
qu’il  Introduit  parlant  de  b forte  : Odio  divans  efl  ( ChuM  ><  ) fmi  *x  orbe  Raligtcutt 
txpultt  , quoi  ad  Deorum  eultum  prohibait  ace,  it  C'dba-!:rc  « „ Chi.ft  ne  peu*  erre 
„ tron  haï  pour  avoir  banni  du  monde  Ks  anciennes  Religions , en  défendant  à le» 
» Difaplcs  de  teodtc  aucun  culte  à nos  D.eux. 
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fi  cela  fe  pouvoit , la  turpitude  de  fes  premiers  Pré- 
dicateurs , & que  démontrer  par  des  faits  averez  que 
ce  n étoient  que  de  grands  hypocrites  ? Pourquoi 
leurs  ennemis  ne  lont-ils  point  fait , fl  la  choie  étoit 
pofTiblc  ? Ce  filcnce  de  la  haine  elt  tout  à leuravan- 
tage. 

On  trouve  même  une  preuve  frappante  de  la  can- 
deur , & de  l’intégrité  des  Dilciples  de  Jésus- 
Christ  dans  la  maniéré  dont  ils  parlent  d’eux-mê- 
mes , de  leurs  collègues  , & de  leurs  adverfaires. 
A peine  fe  donnent -ils  le  moindre  éloge.  Le  plus 
jufte  relfentimcnt  ne  leur  arrache  , qu’à  la  der- 
nière extrémité  , des  cxprcfl'ions  un  peu  fortes  , & 
vous  les  voyez  fans  façon  , rapporter  librement  leurs 
propres  foiblefles  , ou  celle  de  leurs  compagnons 
Qui  auroit  iû  , lins  eux  , toutes  les  défiances  qu’ils 
eurent  au  fujet  de  la  rcTurrcétion  de  leur  maître  tant 
avant  qu’après  l’événement  ? S’ils  ne  l’culTent  point 
dit , comme  auroit-on  pû  fçavoir  qu’ils  n’en  crurent 
point  Jésus-Christ  quand  il  leur  en  fit  lapromclTe, 
& qu’on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à leur  en  per- 
fuader  la  nouvelle , quand  elle  leur  lut  annoncée } Des 
impofteurs  le  lcroicnt  bien  gardez  de  faire  ces  aveus , 
indiferets  par  rapport  à eux-mêmes  , & inutiles  par 
rapport  à leur  caule.  Cette  franchile  , cette  impar- 
tialité , cette  fidélité  hiflorique  marquent  une  dou- 
ceur , une  modeftie  , un  amour  de  la  vérité  cjui  les 
rendent  oerlonncllemcnt  eftimablcs , &:  qui  méritent 
une  confiance  entière  en  ce  qu’ils  dilênt. 
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VIII.  SECTION. 

Rie»  ne  pût  prévenir  en  leur  faveur  que  la  force  de  U 

Vérité. 

EN  effet  , s’ils  furent  perlonncllcment  clignes 
d'eftime,  ce  ne  put  être  qu'en  confidération  de 
leurvertu  ; car  d’ailleurs  » leur  condition  ne  pouvoic 
» être  ni  plus  baffe  ni  moins  prévenante. 

Je  ne  parle  que  des  Apôtres , parce  qu’ils  font  des 
premiers  Prédicateurs  de  l’Evangile , ceux  que  nous 
connoiffons  le  plus.  Ils  ne  furent  élevez  ni  dans  le 
cours , ni  dans  les  profeffions  où  l’on  fe  fait  aux  in- 
trigues du  monde.  Dcftituez  de  ces  maniérés  polies, 
de  ces  lumières  fçavantes  & philolophiqucs  , de  ce 
fecours  de  l’art  de  bien  dire  , qui  donnent  du  relief 
aux  hommes  , & du  prix  à leur  difeours  , ils  ne  pu- 
rent en  impolér  à perfonne  par  ces  endroits.  Tout 
chez  eux  étoit  du  plus  commun  -,  leur  naiffance  , leur 
état , [a)  leur  langage.  Il  n’y  avoit  rien  qui  pût  leur 
faire  naître  des  deffeins  ambitieux  , ou  qui  pût  les 
flatter  d y réuffir. 

Saint  Paul  doit  être  pourtant  excepté  ; car  celui- 
ci  avoit  du  monde  & de  l’étude.  Cette  exception 
fervira  feulement  à nous  faire  obferver  que  la  reli- 
gion Chrétienne  n’eft  incompatible  ni  avec  l’efprit , 

(«)  Voici  ce  qu'en  d-rEusisi  Hifl.  Ertl.  Lit.  III.  C.  14.  T*»  li  jaEt-tot  #/*•»• 

▼fifovrrC,  t»  pSfi  ««reîç  / 1/ *#f  « **  0 «01*  IviJifai 

Saer?»rt{,  ri  & ci  Wcdiofs , A .'>•»*  r*  ri  Ai/a»*<*AV /uxuptiT*  rptrCvut  T 

VTi  ïri  it  C'cfî-a-djre  1 „ Parlant  cuminc  les  gens  fans  Ictncs  , & tiianr 

„ tout  leur  cornage  de  la  faculté  divine  de  faire  des  miracles  que  le  Sauveur  leur 
» avoit  donnée  , ils  ne  crurent  pouvoir  ni  n'entreprirent  de  faire  embuliu  ladoc-v 
j reine  de  leur  maure  par  le  moyen  du  cour  &.  de  l'art  du  difeours^ 
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ni  avec  les  fciences.  Un  fçavant  employé'  à la  prê- 
cher marque  bien  clairement  que  J E s u s-C  h r.  i s t 
n'exclut  point  les  gens  de  ce  caratterc.  A cela  pre's , 

1 érudition  de  Saint  Paul  lui  fut  de  {a)  peu  d’ufage 
dans  fon  miniftere. 

IX.  SECTION. 

On  ne  fa.ur oit  imaginer  le  moindre  intérêt  temporel  tnt  ils 
eujfent  à rendre  ce  témoignage. 

Y O i c i un  autre  article  d'un  grand  poids  dans 
le  témoignage  des  Apôtres  , à le  confiderer 
comme  une  affaire  purement  pcrfonnclle  ; » C’eft 
» qu’abfolumcnt  ils  ne  purent  avoir  aucun  intérêt 
» temporel  à prêcher  l'Evangile  ». 

Tant  s’en  faut,  que  rien  ne  pouvoity  être  plus  oppo- 
fé.  Car  que  pouvoient  ils  attendre  du  côté  du  mon- 
de ? Que  pouvoient-ils  s’en  promettre  que  des  fuites 
affrculès  & capables  d’intimider  les  plus  fermes } Ima- 
ginez-vous une  bande  de  petites  gens  , petits  en 
tout , & du  côté  de  l’cfprit  & du  côté  de  la  fortune , &: 
du  côté  du  fçavoir  &c  du  côté  de  l’clocution;  Imagi- 
nez-vous ces  gens-là  , dis-je  , qui  viennent  tout-à- 
coup  débiter  que  ce  même  Jésus,  qu’on  avoit  cru- 
cifié à Jerufalem  , venoit  de  refïufciter,  & d'être  en- 
levé au  ciel  , où  Dieu  l'avoit  couronné  de  gloire  , 
fbumettant  tout  à ces  pieds  ; qui , lé  fondant  fur  cette 
nouvelle  , exigent  de  tous  les  hommes  une  loumif 
lion  profonde  à leur  Maître, à peine  de  damnation 
éternelle  , fi  l’on  defokéit  -,  qui  dilênt  cruemcnt  aux 

( *)  I»  Ctrinth.  U.  «♦  4, 
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Juifs  que  l’objet  de  leur  mépris  & de  leur  haine  doit 
devenir  celui  de  leur  refpcét  & de  leur  amour;  qu’il 
faut  renoncer  à la  religion  de  leurs  ancêtres;  &:  que 
dépouillez  de  tous  les  privilèges  de  la  diftinction  , 
ils  vont  faire  un  corps  avec  lesGcntils  ; qui  prêchent 
en  mê;  ie  tems  aux  Gentils  , que  la  lagtflè.de  leurs 
Philoiophcs  n’cll:  que  folie  ; que  la  (implicite'  de  l’E- 
vangile efl  préférable  à ces  beautez  Ci  vantées;  que 
l’ancienne  Religion  n’cft  que  fupcrllition  ridicule , Sc 
qu’un  Dieu  crucifié  doit  être  délormais  l’objet  de  leur 
culte  , reprélentcz-vous  ce  Syftême  de  Religion 
annoncé  pour  la  première  fois  dans  le  monde  , par 
des  Prédicateurs  de  cet  ordre,  & vous  comprendrez 
aife'ment  l’efict  qu’il  y doit  produire. 

Qu’y  trouvez-vous  , dans  ce  coup  d’œil  , qui  pûc 
les  faire  écouter  fur  le  pied  de  beaux  efprits  , de  ra- 
res génies  , de  profonds  Philoiophcs , ou  d’Oratcurs 
délicats  ? S’ils  étoient  venus  annoncer  des  nouveau- 
tcz  capables  de  divertir  les  curieux  , ou  de  flater  les 
pallions;  publier  dcsfyllcmcs  philofophiques  du  goût 
ie  plus  rafiné;  apprendre  aux  hommes  le  moyen  de 
Ce  rendre  fameux  dans  le  monde, ou  d’y  donner  plus  de 
pointe  aux  plaifirs  de  la  vie , on  pourroit  croire  alors , 
& l’on  croiroit  avec  raifon,  que  bornant  leurs  leçons 
à l’intérêt  temporel  des  autres,  ils  s’y  bornoient  aufli 
pour  eux-mêmes.  Mais  ils  viennent  prêcher  des  prin- 
cipes T qui  parodient  (a)  extravagans  & ridicules 
dans  la  Théorie , de  même  qu’incommodes&  gênans 

t,  T • • . « 

( M ) S.  7 Martyr  , Oriyene  , 8c  d’autres  ont  remarque  d’une  manière  crcnduc 
Que  la  mon  hontculc  de  Jisus-CwmiST  fut  le  grand  (’candalc  , la  grande  pierre 
oachcprcmcnt  dit  inonde  f»//  & Paytn  , 8c  que  l’on  ne  rcprochoit  tien  tant  à la  Reli- 
gion .Chrétienne.  [ S.  PâtU.  l’avoit  remarque  avant  eux  I.  Cor.  I.  17-  ] 

M m 


*74 


EXAMEN 


dans  la  pratique.  Ils  ne  promettent  qu’affli&ions 
ic  qu’épreuves  aux  perfonnes  qui  voudront  fe  join- 
dre à leur  corps  j Ils  donnent  pour  maxime  fonda- 
mentale de  leur  religion  , qu'il  n’y  a de  recompen- 
fes  fûres  que  dans  une  autre  vie.  C’eft  ce  qu'ils  dé- 
clarcnt  fans  détour  à toute  la  terre  , & ce  qu’ils  y 
ajoutent  n’eft  pas  moins  dégoûtant  pour  des  âmes 
mondaines  , c’eft  qu’en  vûc  de  ces  biens  de  l’autre 
vie  , il  faut  fe  refoudre  courageufement  à facrifier 
tous  les  biens  de  celle-ci , & à tout  fouffrir  , fi  l’on 
y eft  appellé. 

Il  eft  donc  très-évident , & d’une  évidence  de  dé- 
monftration  , que  ces  témoins  de  la  Refurre&ion  ne 
fe  purent  propofer  pour  fin  de  leur  miniftere  ni  l’cf. 
time  , ni  les  richcfles  , ni  les  grandeurs , ni  les  plai- 
firs  de  ce  monde  ; & s’ils  n’eurent  rien  de  cela  en 
vue  , quel  intérêt  temporel  pouvoient-ils  y avoir  ? 


X.  SECTION. 

Tous  les  préjugez,  de  la.  na.ijfa.nce  fÿ  de  l'éducation  durent 
les  détourner  de  ce  minijlere . 


C’  Eft  encore  une  chofe  qui  mérite  attention  , 
que  » ces  témoins  avoient  tous  été  élevez  dans 
» des  préjugez  de  religion , très-differens  de  la  reli- 
» gion  qu’ils  prêchèrent. 

Ils  étoient  tous  Juifs  de  naiflance  , & par  conle-, 
quent , à fuivre  les  préjugez  de  l’éducation  , ils  ne 
durent  être  difpofez  à croire  ni  que  le  Mclfie  devoit 
mourir , ni  qu’il  devoit  reflufeiter.  Je  ne  parle  pas 
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des  idées  qucn  pouvoient  donner  les  oracles  bien  en- 
tendus , & particulièrement  les  endroits  où  Efaie  en 
peint , iî  au  naturel , l’humiliation  &c  les  fouffrances. 
J’ai  égard  à l’opinion  vulgaire  des  Juifs  qui  s’atten- 
doient  à voir  venir  le  Meffie  avec  pompe  , pour  les 
rendre  le  peuple  le  plus  heureux  & le  plus  fleuriflfant 
de  la  terre.  Les  difciples  de  Jesus-Christ  furent 
certainement  dans  ce  préjugé  pendant  fa  vie  , & , 
comme  ils  ne  purent  fe  perfuader  qu’il  dût  mourir  , 
ils  n’eurent  pas  moins  de  peine  à le  convaincre  de 
fa  réfurrc&ion.  Quelque  cnofe  que  leur  en  pufTent 
dire  ceux  de  leur  collège  qui  l’avoient  vû,  les  autres 
perfévérerent  dans  le  doute.  Il  fallut  même  pour  leur 
enticre  conviction  que  Jesus-Christ  fe  montrât  à 
diverfes  reprifes , & rentrât  dans  le  commerce  le  plus 
familier  avec  eux. 

On  peut  juger  par-là  de  la  force  de  leur  témoi- 
gnage. N’euflcnt-ils  été  Amplement  qu’exempts  de 

Î>révention  en  faveur  du  fait  qu’ils  dépolent , ce 
èroit  un  grand  point  en  équité  pour  rendre  leur  dé- 
pofition  croyable  : Mais  quand  on  confiderc  que 
leur  préoccupation  étoit  toute  au  défavantage  de  la 
caufe  qu'ils  publièrent;  que  leur  éducation , que  leur 
cœur  y avoient  toujours  été  contraires , il  femme  que 
le  Juge  le  plus  difficile  doit  être  content  , & cjuels 
foupçons  peut-il  encore  refter  contre  lafîncérite  des 
témoins  ; Il  n’y  a plus  à craindre  ici  l’entêtement  fu- 
perftnieux  , ou  la  crédule  docilité  qui  préviennent 
d’ordinaire  les  hommes  pour  les  fentimens  de  la  tra- 
dition nationale  quand  elle  eft  auffi  domeftique. 
Mais  que  dis-je  ; Le  parti  , que  prrent  les  Apô- 

• Mm  ij 
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très , n’étoit  pas  feulement  contraire  aux  préjugez  de 
l'enfance  ; il  alloit  encore  à la  fubverfion  totale  de 
la  religion  dans  laquelle  on  les  avoir  élevez.  C’eft  • 
ainfi  que  je  puis  m’exprimer  eû  égard  à l’opinion  fa- 
vorite des  Juifs.  Le  rituel  y paffoitpour  l’efléntiel  du 
culte  divin  , & l’Evangile  alloit  établir  un  culte  fort 
différent  de  celui  de  Moi/è.  Les  deux  religions  ne  pou- 
voient  donc  ni  compatir  ni  fubfîfter  à la  fois.  Leta^ 
bliffement  de  l’une  devoir  erre  la  ruine  de  l’autre  ; & 
les  Apôtres , qui  ne  l’ignorerent  point  quand  ils  ren- 
dirent témoignage  à la  Réfürrc&ion  de  Jésus- 
Christ  , dûrent  être  bien  convaincus  de  la  véri- 
té de  ce  fait  , pour  porter  ainfi  un  coup  mortel  à la. 
religion  de  leurs  peres. 

XI.  SECTION.. 

S'ils  avoient  quelque  peu  de  confcience  , ni  la  religion 
dans  laquelle  ils  avoient  été  élevez. , ni  celle  qu'ils 
prêchaient , ne  leur  permettaient  pas  d avancer  une 
* impofinre  Jemb  labié .. 

NOus  venons  de  voir  qu’il  ne  fallut  pas  moins 
qu’une  pleine  conviéHon  pour  déterminer  les 
Apôtres  à rendre  un  témoignage  fi  contraire  aux 
préjugez  & fi  funefte  à la  religion  de  leur  enfance. 
Oblervons  à préfent  que  » pour  peu  de  confcience 
» qu’on  leur  laiffe  , ils  ne  purent  lé  porter  , de  fang 
» froid, à prêter  leur  miniffere  au  menfonge  , parce 
» que  les  deux  religions  défendent  avec  la  même 
» rigueur  , toute  efpecc  de  fraude  , &’fur  tout  le 
« faux  témoignage  ». 
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fa  ) Le  faux  témoin  ne  demeurera  pas  impuni , ce- 
lui qui  proféré  menfonge  néchapera  point. 

(b)  Le  faux  témoin  ne  demeurera  pas  impuni  (êfi  ce- 
lui qui  proféré  menfonge  périra.. 

( c)  Les  faujfes  levres font  en  abomination  à ï Eternel  ; 
mais  ceux  qui  fe  portent  en  droiture  lui  font  agréables.- 
( d)  Ayant  dépouillé  le  menfonge , que  chacun  parle  en 
« vérité  avec  fon  prochain. 

(e)  Bienheureux  font  ceux  qui  font  fes  commande- 
ment , afin  quils  ayent  droit  à l arbre  de  vie  , & qu'ils 
entrent  par  les  portes  en  la  cité  s mais  dehors  J'cront 
les  chiens  , ft)  les  empoifonneurs , (gf  les  meurtriers , (gè- 
les idolâtres  , & quiconque  aime  (g)  commet  la  fiujfcté.. 

Les  Apôtres  ne  purent  donc  fc  prêter  au  faux  té- 
moignage fans  fouler  aux  pieds  , tant  la  re'ligion 
dans  laquelle  ils  étoient  nez  , que  celle  qu’ils  vou- 
loicnt  établir.  Dans  les  principes  de  l’une  & de  l’au- 
tre , ils  durent  fe  croire  damnez , puifqu’ils  perfîftèrent 
à foûtenir  un  menfonge  jufqu’au  dernier  foupir  , 
fi  le  fait  qu’ils  prêchoient  étoitun  menfonge.  Et,  s’il 
vous  plaît , étoit-cc  un  menfonge  excufable  ou  mé- 
diocre , par  quelque  endroit,  que  le  leur?  On  n’en 
fçauroit  imaginer  de  plus  noir.  Jamais  faux  témoi- 
gnage ne  porta  de  cara&cres  plus  affreux  de  répro- 
bation. Ce  n’eft  point  d’une  affaire  d’homme  à hom*- 
me  dont  il  s’agit  ici  ;c’eft  de  celle  de  Dieu.  On  fe 
pare  de  fes  ordres  pour  féduire  le  genre  humain.  Orv 
lui  fuppofê  un  miracle  pour  fceller  une  impofture.  On 
parle  en  fon  nom  pour  fan&ificr  le  complot  le  plus- 

( * ) Prov.  XIX.  f.  ( b)  Prov.  XIX.  f.  (c)  Prov.  XII.  (^)  ïfbef.  IV*  if. 

(O  XXII.  14.  if. 
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déteftable.  Quelle  grâce , quelle  mifericorde  peuvent 
attendre  de  là  part  des  gens  c^ui  fe  jouent  ainfi  de 
fa  majefté  fouveraine  ? Des  pécheurs  , qui  tombent 
dans  ce  crime  infâme  , de  deflein  prémédité  , qui 
s’y  opiniâtrent  jufqu’au  dernier  moment  de  la  vie  , 
qui  meurent  dans  cette  impénitcncc  finale , ofènt-ils 
le  flater  des  faveurs,  qu’ils  ne  promettent  eux-mêmes 
qu’à  une  prompte  & finccre  repentance  ? Certaine- 
ment ce  (ont  ou  des  témoins  convaincus  de  la  vérité 
de  ce  qu’ils  dépofent , ou  de  vrais  Athées , des  hom- 
mes fans  principes , qui  ne  reconnoiflent  ni  Dieu  , 
ni  morale  j qui  n’ont  pas  une  étincelle  de  confciencc  ; 
& les  plus  grands  kéle'rats  que  la  Terre  ait  jamais 
portés. 

XII.  SE.CTION. 

Il  efl  clair  comme  le  jour  que  les  Témoins  de  la  Réfur- 
reélion  de  Jésus-Christ  aboient  de  la  co'ifcience  ; 
c'ejl-à-dire  qu  ils  né  soient  ni  Scélérats  ni  Athées. 

SI  les  Déifies  prennent  parti  dans  le  dilemme  par 
où  nous  avons  fini  la  Seélion  précédente , ce  doit 
être  fans  doute  pour  la  Iceleratefle , & pour  l’athéif- 
me  des  Témoins  de  Jesus-Christ.  Cependant  il 
eft  très-vifible  » que  ces  Témoins  ne  purent  être  cou- 
» pables  d’une  corruption  fi  extrême  , & ce  qui  doit 
»»  nous  en  convaincre  , c’eft  que  s’ils  n’eufTent  etc 
» que  de  francs  athées,  ils  n’auroient  jamais  donné 
« aux  hommes  un  lyftême  de  Religion  qui  renferme 
« des  idées  fi  magnifiques  de  l’Etre  fuprême  , & un 
» corps  fi  excellent  de  morale». 
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S’ils  étoient  dans  les  principes  de  rathc'ifmc , quelle 
fineffc  entendirent-ils  à en  éloigner  tous  les  hommes  ; 
à marquer -tant  de  zele  pour  faire  refpetter  la  reli- 
gion ; à prcfler  fi  fortement  l’amour  & la  crainte  de 
Dieu  ; à faire  des  devoirs  de  la  pictc  , le  grand  but 
de  tous  leurs  dilcours , & de  tous  leurs  écrits  > 

Se  peut-il  rien  de  plus  aimable  que  le  Dieu  tout- 
bon  & tout  mifericordieux  qu’ils  nous  peignent-, de 
plus  grand  que  le  bonheur  infini  qu’ils  promettent 
dans  une  autre  vie  ; de  plus  effrayant  que  le  tableau 
des  peines  qu’ils  dénoncent  au  crime  ? Se  peut-il  des 
motifs  plus  puiflans  & plus  beaux  pour  nous  faire 
aimer  Dieu  , pour  appuyer  la  vertu  , & pour  faire 
trembler  les  pécheurs  > 

Que  l’on  confiderc  feulement  l’appareil  &:  la  for- 
me du  dernier  Jugement , tel  qu’ils  nous  le  repré- 
fentent  -,  la  diftinétion  qui  doit  y être  faite  entre  les. 
bons  & les  méchans  -,  la  fèntence  finale  qui  fera  pro- 
noncée aux  uns  & aux  autres  , & la  nature  des  châ- 
timens  & des  rccompenfes  où  fe  terminent  toutes 
les  aélions  humaines,  C’eft  un  objet  qui  revient  pat 
tout  dans  les  écrits  du  nouveau  Teftament.  Par  tout 
on  y voit  que  Dieu  (a)  eft  jufte  & faint , de  môme 
que  [b)  bon  & clément;  que  malgré  (c)fon amour 
pour  les  hommes  , ( d ) on  ne  peut  impunément  s’en 
moquer  ; ( e)  qu’il  lit  dans  nos  plus  fecrctes  penféesr 
& que  (/)  la  pureté  du  cœur  eft  feule  en  droit  de 
lui  plaire  ; que  (ç)  fa  grâce  offerte  aux  plus  grands 
pécheurs  {h)  n’eft  accordée  qu’aux  vifs  mouvemens 

(»)  1.  rient.  I.  I<.  17.  (i)  Mmih.  V.  4f.  *8.  (e)  Jeov.  111.  K. 

( d)  VI.  7.  (t)  Rom.  VIII.  16.  (/)  Mollit.  V.  g. 

(x)  I.  Timtlb.  I.  IJ.  It.  (S)  Muth.  X.  t).  XI.  18.  17. 
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d’une  penitence  fînccre,que  (<t)  c’eft  fa  volonté' que 
les  hommes  renoncent  à l’impietc  &:  aux  cupiditez 
du  monde  pour  vivre  en  ce  fiecle  avec  tempérance  , 
avec  jultice  , & avec  pieté  ; que  les  fideles  doivent 
être  (6)  abondans  en  bonnes  œuvres  , (c)  uler  des 
biens  de  la  Terre  fans  en  être  pofledez  , (a)  le  con- 
duire en  habitans  des  Cicux  , être  ) intégrés, (/’) 
-charitables  , occupez  de  la  béneficcnce  ,( g)  pleins  • 

de  compaflion  pour  leurs  plus  grands  ennemis  , & 
foigneux  de  montrer  , par  l’imitation  (h)  de  la  bon- 
té divine  , qu’ils  font  les  encans  de  Dieu. 

Que  les  De'iftes  .prononcent  eux-mêmes.  Nous 
voulons  bien  qu’ils  en  jugent.  L’athéifme  peut -il 
jamais  avoir  enfanté  ce  fyftême  de  religion  ? Un 
Athée  , abandonné  à fon  choix,  & parlant  fans  con- 
trainte à la  faveur  d’une  commiflion  divine  qu’il  a 
fuppofée,  s y prendra  de  toute  autre  maniéré, & s’il  évi- 
te quelque  choie  avec  foin,  ce  fera  de  gêner  la  conf. 
cience  des  hommes , par  des  idées  de  leur  dépen- 
dance de  l’Etre  fuprême  , & par  des  loix  d’une  auf. 
tere  morale.  Si  les  Apôtres  font  de  francs  Athées  , 
d’où  vient  donc  qu’ils  prennent  fi  fort  le  contrepié  ’ 

D’où  vient  qu’ils  prêchent  unedo&rinefi  diamétra- 
lement oppolée  à leurs  propres  principes  ? Quclt-ce 
qui  les  (t)  contraint , & que  peut-on  juger  de  leur 

(4)  Tite  II.  II.  11.  (h)  I.  Cor.  XV.  18.  (c)  I.  Cor.  VII.  p.  31.  * 

(M)Col.l  II.  1.  1.  Ph,l.  III.  10.  (e)  Phi.  IV.  8.  ( f)  qe*n  XIII.  34.  3 J. 

( g)  Rom.  XII  17.  il.  (b)  Afii t/h.  V.  48.  I.  IV.  7.  8.  9. 

( i)  Pour  comprcndic  coure  la  force  de  ce  raifonncmcnc  , il  faut  conlidercr  que  PA- 
ihcc  peut  avoir  Quelquefois  des  rai  fous  de  prudence  pour  diflimulcr  fes  vrais  fentimens 
pour  s’accommoder  a b religion  populaire  quand  il  cft  en  public,  & pour  ne  confier 
Ion  fvftcme  qu’à  des  perfonnes  aftidees.  11  le  déguife  ou  pour  plaire  ou  de  peur  de  s'at- 
tirer de  fâcheux  embarras.  Le  courage  & la  refolution  des  Apôtres  montrent  qu'ils  ne  te- 
cherchojcnt  pas  plus  la  faveur  du  monde  , qu'ils  n’en  apptéhendoient  la  colère.  D.:ns 
ccs  difpoiîtions  tics-iin.cics  & trca-récllcs , comme  il  y parut  jufqu'aa  dernier  fupplice 

conduite  ? 
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conduite  ? A fuivre  les  mouvemens  de  leur  Cœur  , 
ils  ne  doivent  fouhaiter  ni  que  les  hommes  croyent 
deDieu  ce  qu'ils  en  prêchent,  ni  que  la  morale  qu’ils 
débitent  profpere.  Si  c'eft  pour  plaire  aux  autres  qu’ils 
travaillent , ils  s’y  prennent  fort,  mal  en  chargeant 
leur  religion  de  mille  devoirs  qui  (ont  tous  plus  in- 
commodes , & plus  defagre'ables  les  uns  que  les  au- 
tres. S’ils  ont  en  vue  de  favorifer  fecrettcmcnt  le  li- 
bertinage , comme  ils  doivent  l’avoir , dans  la  fup- 
pofition  qu’ils  font  Athées  , fe  peut-il  rien  de  plus 
oppofé  à leurs  leçons  ? Ces  leçons  ont  toutes  pour 
but  d’expofer  le  vice  au  mépris , de  rendre  la  vertu 
refpe&able  , de  reprimer  les  paillons  , de  corriger 
les  mauvailes  habitudes  & lors  qu’on  fuit  les  précep- 
tes qu’ils  ont  donnez,  commenteft.il  poflîble  qu’on 
devienne  jamais  libertin  , ou  que  le  libertinage  ne 
foit  même  toujours  infiniment  odieux  ! 

inclufivcment  . pourquoi  ne  s’expliquent- ils  pas  clairement  fur  l’Arhéifme  , s’ils,  font 
Athées  : en  combattant  ouvertement  toute  Religion , pouroic-il  leur  arriver  pis  que  ce 
qui  leur  arriva  pour  prêcher  le  fvflême  religieux  de  l'Evangile  f en  prêchant  ce 
lyflême  de  l’Evangile  , fe  menageoient-ils  mieux  dans  1’cfprit  du  vulgaire  ï Pouvoient- 
ils  plus  compter  fur  la  faveur  du  Clergé  dominant  ? Pouvoient-ils  être  plus  à couvert  qu’en 
prêchant  le  plus  groflier  Athéifmc  ? Eux  8c  leurs  Difciplcs  payèrent  effe&iremcnt  pour 
des  Athées.  Ils  curent  tout  l’opprobre  de  ce  titre  , Ils  en  eurent  tous  les  déboires  ; & 
qu’cfl-ce  donc  encore  tin  coup  qui  les  empêcha  de  prêcher  le  Spinofifrm  , le  Hobbifn* , 
VEpicuréifm*  , s’ils  croient  dans  le  fyftémc  à'Epicun , de  Spituxjt,  ou  de  HoMtt  r Tout 
ce  qu'on  pourrait  dire,  c^cfl  que  les  Apôtres  en  agirent  autrement  pour  des  confédéra- 
tions temporelles,  & c’eft  i quoi  l’on  a déjà  répondu  dans  la  IX.  Scéiion  decc  Chapitre. 
Ainfi  quand  vous  dépouillez  les  premiers  Prédicateurs  de  l’Evangile  de  toute  forte  d’in- 
térét  temporel  , 6c  que  vous  les  fuppofez  dans  la  ferme  refolution  d’être  Martyrs  de  la 
caufe  qu’ils  prêchent , tour  ce  que  TolsnJ,  dans  fon  CUdtpborus , Ch.  VL  pag.  7f.  & 
d’autres  ont  débité  de  la  doélrinc  KfitentjHt  8c  Enrtrique  de  Jésus-Christ  8c  de  fey 
Apôtres  eft  une  impertinente  faru  rime  ni  riifon  * car  pourquoi  un  Athée  qui  ne  fc  four 
tic  ni  de  pain  , ni  d’habits , ni  de  réputation  , ni  de  terres  ; qui  ne  craint  ni  la  faim  , ni 
la  foif,  ni  la  populace  , ni  les  Ecdtfîafliques  ,ni  les  prifons.  ni  h roue,  pourquoi,  dis- 
je,  aura.  (.  il  deux  doctrines,  ou  ne  dira-t-il  pas  librement  fa  pcnfêc  ? S’il  ne  veut  que 
faire  Scéle,n*y  réuffiia-t-il  pas  comme  de  Pautrc  maniéré , 8c  n’aura-t-il  pas  de  plus  cet 
avantage , s’il  en  faut  croire  Meilleurs  les  Déifies  , que  fa  Scéle  fera  toute  de  gens  d’é- 
lite, des  plus  beaux  Hfpnrs»&  de  la  fleur  du  genre  humain.  Cela  n’cfl  il  pas  plus  beau* 
plus  flatteur  , plus  fcduÜàm  que  de  faire  Sc&c  pairai  U lie  du  peuple  , de  parmi  lt? 

phs -petit»  Génies-*  ' - r 
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Ils  ne  fe  font  donc  propolé  ni  de  fc  faire  une  Re* 
ligion  commode  pour  eux-mêmes  , ni  de  donner 
un  fyftême  qui  les  fit  eftimer  & carefTer  du  monde; 
ni  de  corrompre  adroitement  le  genre  humain  par 
un  tour  à flatter  délicatement  la  licence.  Ne  fom- 
mes-nous  donc  pas  en  plein  droit  de  conclure  que 
les  premiers  Prédicateurs  de  l’Evangile  ne  furent  ni 
des  fcélérats,  ni  des  Athées  , puifquc  des  gens  de 
cet  affreux  cara&crc  auroient  donné  un  fyltéme  de 
Religion  tout  oppolé  à celui  qu’ils  donnèrent.  La 
conléqucncc  cft  inconteftable  h l’on  laiffe  quelque 
vue  aux  Apôtres  , & qu’on  ne  les  faffe  pas  agir  com- 
me de  purs  Automates  , fans  fçavoir  ce  qu’ils  font 
ou  ce  qu’ils  veulent  faire. 

..XIII.  SECTION. 

On  ne  feauroit  même  douter  qu ils  ne  fuffent  eux -même s 
très-fincercment  g)  très-pleinement  convaincus  de  la 
vérité  de  ce  quils  prêchèrent. 

NE  nous  contentons  point  d’avoir  prouvé  que 
les  Témoins  de  la  Réfurreétion  de  Jesus- 
Christ  ne  furent  ni  fcélérats  , ni  Athées.  Difons 
de  plus  » qu’ils  crurent  fincerement  ce  qu’ils  prê- 
» chcrent  ». 

On  en  trouve  la  preuve  dans  les  dangers,  & dans 
les  louffrances  à quoi  ces  Témoins  s’expoferent  pour 
foûtenir  leur  témoignage.  Il  faut  s’obftiner  à pen- 
fer  tout  autrement  que  le  refte  du  genre  humain 
pour  ne  fe  pas  rendre  à cette  confédération.  Qui  n’eft 
pas  entièrement  perfuadé  de  la  fïnçérité  d un  Tc- 
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moin  qui  perfîfte  dans  fes  dépofuions  au  milieu 
des  toarmens  , &:  rendant  le  dernier  foupir  fur  la 
roue  i Si  les  Apôtres  ne  furent  que  des  fourbes  3 quels 
motifs  les  purent  engager  à tout  - fouffrir  pour  un 
menlonge  de  leur  invention  ? Je  veux  qu  a leur  pla- 
ce un  homme  fans  confidence  ôc  fans  religion  com- 
fènte  à courir  quelque  rifque  pour  une  caufê  qu’il 
fçait  être  mauvaifè.  Il  faut  pourtant  qu’il  y voye  quel- 
que chofe  d’aflez  confidcrablc  à gagner  du  côté  de  la 
fortune  , ou  du  côté  de  la  réputation.  Cet  homme- 
là  ne  croit  point  d’état  à venir.  Il  ne  craint  ni  n’efi. 
pere  rien  après  la  mort  , & renfermé  dans  les  bor- 
nes de  cette  vie, les  dangers  aufqucls  ils  s’expofe  doi- 
vent avoir  pour  objet  quelque  avantage  allez  grand 
pour  l’y  faire  çxpoler.  Il  doit  même  y avoir  certain 
ordre  de  dangers  qui  l’arrêteront  tout  court.  Vous 
le  verrez  mollir  à la  vue  d’une  perte  infaillible;  (a) 
car  enfin  la  vie  prélênte  cft  fon  tout , & s’il  n’appré- 
hende rien  au  delà  du  Sépulcre  , il  n’y  attend  rien 
non  plus.  La  nature  eft  bien  forte  dans  ces  occafions , 
& pour’peu  qu’on  lecoute.il  n’eft  perfonne  qui  re- 
nonce volontiers  à fon  cxiftence  , quand  on  croit 

(4  J S.  Martyr  employa  cette  penfee  pour  juftificHcs  Chrétien»  de* crime*  que 
kfc  p*.é,u£C'  vtlçaius  leur  impmoient.  C’clldaps  Jû  II.  Apologie . qui  paffe  commu- 
nément p «h  I ] I.  FJ  Par.Kjôpag-  JO  n"<  x«fî*r 

«kJwv  Xe<riw<ti  •;£*  3 QcTA-rav , 4,  ra»T*  ri 

HpiÇjiJfj*  ÇsC  cd  • •»*?/«  «rJlaT*»  h ' w KG.nl U t , f Ctpyti*  Gvr  'ç.  T IÇ 

fiAil/tvQ-,  » «KrflTBÇ  , K, 

piietTii  aarmTl^  , î»«»ç  rit  malt  à >«$•»*  • « s\*  4 K in  arma rc'j  £jjr  f£p  *t«  -f  eV. 

fiimrmi,  i.  At*rSi*<»  <ii<  GfyamriH  hçgt*.  C*cft-a-djre  , ,%  Rempli  des  idées  de 
t,  Platon  t 3c  apprenait  que  lcsCbicricns  étoicnr  acculis  de  divers  CT’mcs  > Quand  je  vis. 
„ qu’ils  necnignoicnr  ni  la  mort  ni  tout  ce  que  les  hommes  cftimcnr de  plus  terrible, 

M je  conçus  qu’il  étoit  impoffîblc  qu'ils  fuflènt  coupables  ni  d’inhumanitéi  ni  d=  vo: 

,,  li/ptcz  illicitçs.  Car  qui  çft  l'homme  adonné  aux  pjaili.s  , incontinent  , ou  capable 
ff  de  manger  , par  délice , de  la  chair  humaine  , qui  puilie  courir  à la  morr  qui  le 
»,  doit  priver  de  toutes  ces  douceurs  ? Ne  tâchera-t-il  pas  plutôt  , à tote  prix  > de  fe 
f, , tohlc tarer  la  vie,  & doter  prife  aux  rechercha  du  roagittrat  ? 

Ni)  ij 
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être  fûr  de  rentrer  dans  un  état  éternel  d’infènfibi- 
lire.  Qvic  l’on  tonfulte  l’Hiftoire,  y a-t-il  un  léul 
exemple  de  qui  que  ce  foit,  à moins  qu’il  ne  fuc 
fou  ou  vifionuaire,  qui  pour  fe  divertir  aux  dépens 
du  public,  & pour  foutenir  un  menfonge  de  la  fa- 
çon , ait  porté  le  jeu  jufqu  a facrificr  à cette  comé- 
die , fa  réputation , les  biens , fes  plailîrs  & la  vie  > 

Il  faut  parler  autrement  des  perfonnes  qui  épou- 
lènt  de  bonne  foi  une  caufe  quelles  croyent  jufte  & 
fondée.  Peut-être  qu’on  les  a trompées.  Peut-être 
quelles  donnent  trop  à certains  préjugez.  Mais  en- 
fin elles  y donnent  dans  toute  la  fincerité  de  leur 
ame,&  cela  leurfuffit  pour  défendre  cette  caufe,  au 
hazard  des  plus  cruelles  extrémitez.  La  bonne  opi- 
nion qu’on  en  a,  foutient  le  courage , & ne  manque 
point  de  fournir  mille  fources  de  fermeté  dans  les 
combats,  & de  conlblation  dans  les  maux.  Sans 
égard  à ce  que  d’autres  en  penfent , & fe  mettant  au- 
dclTus  des  jugemens  du  public , on  compte  fur  la  fa- 
veur divine , & l’on  fe  promet  d’être  dédommage 
dans  le  Ciel  de  ce  qu’on  aura  fàcrifié  fur  la  terre. 
Ce  font -là  de  ces  reflources  que  l’impoftcur  ne  peut 
le  ménager.  Il  n’eft  rien  chez  lui  qui  l'invite  à fortir 
du  monde,  tant  qu’il  peut  y refter  -t  & vous  ne  lui 
verrez  jamais  le  courage  des  premiers  Prédicateurs 
de  l’Evangile,  qui  bravèrent  la  mort  tous  les  jours 
pour  rendre  témoignage  à la  Refurrcdion  de  leur 
Maître,  & qui  enfin  le  fcellerent  de  leur  fang  avec 
joye. 

Raffemblez  à préfent  vos  idées.  Les  Apôtres  n’é- 
toienj  ni  fcelcrats  ni  athées.  Les  Apôtres  au  contrai- 
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rc  croient  des  gens  fages,  & d’une  conlcience  fort 
droite.  On  le  connoît  au  lyftêmc  de  Religion  qu’ils 
prêchent  ; on  ne  peut  en  douter  quand  on  con- 
fidere  leurs  mœurs  & leurs  fouffrances.  La  confé- 
quence  eft  vifible.  Ils  furent  donc  pleinement  con- 
vaincus de  la  vérité  du  fait  qu’ils  prêchèrent,  & le 
cœur  n’y  prit  pas  moins  d’intérêt  que  la  bouche. 

XIV.  SECTION. 

Il  eft  de  la,  même  évidence  que  ces  témoins  ne  furent 
ni  viftonnaires , ni  fous. 

L’Honneur  des  Apôtres  doit  être  à préfent  à cou- 
vert du  côté  du  cœur.  Il  ne  peut  relier  de  foup- 
çons  contre  eux  que  du  côté  de  l’efpric.  Perfuadé 
qu’on  doit  être  de  leur  probité , dans  le  témoignage 
qu’ils  rendirent  à la  Relurrcétion  de  Jesus-Christ, 
peut- on  s’alTurer  de  même  qu’ils  étoient  alfez  éclai- 
rez pour  démêler  le  vrai  du  faux; qu’ils  ne  furent  ni 
vifionnaires,  ni  enthoufiaftes  ; & qu'ils  fe  polTederent 
allez  pour  mefurer  leurs  démarches  ? Ce  dernier 
point  vuidé,  nous  aurons  là-delfus  tous  les  éclaircif- 
lèmens  ncceflaires,  & connoillant  à fond  les  témoins, 
il  ne  nous  manquera  rien  pour  juger  làinement  de 
leur  témoignage. 

Je  dis  donc»  que  ces  témoins,  dont  la  bonne  foi 
«vient  d’être  démontrée,  ne  furent  ni  llupides , ni 
» fous , ni  enthoufiaftes. 

On  ne  peut  dillinguerun  ftupidc  d’unhommed’ef- 
prit,  &:  unfoud’un  homme  fage  que  par  les  actions  Sc 

N niij 
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par  le  difcours.  C’eft  au  moins  le  feul  caradlere  fpecifi- 
que  de  diftin&ion  qui  foit  connu  dans  le  monde , & fi 
nous  nous  en  tenons  à ces  marques,  les  Apôtres  ne  paf- 
ferent  jamais  ni  pour  des  fots,  ni  pour  des  inlènfez.Sans 
entreprendre  ici  leur  éloge,  difons  qu'on  ne  peut  leur 
denier,  pour  le  moins  autant  d’efprit  & de  bon  fens 
qu’il  en  falloir  pour  ôter  tout  prétexte  à l’incrédulité. 

Qu’on  me  dife  s’ils  firent  ou  dirent  jamais  aucune 
choie  qui  en  doive  donner  cette  injuriculc  & mépri- 
fable  idée  > 

Leurs  difcours,  quoique  fans  art  & fans  étude,  ne 
font-ils  pas  graves,  judicieux,  vifs  & touchans? 

Ils  fréquentoient  toutes  fortes  de  gens  ; ils  prê- 
chèrent dans  les  Auditoires  lts  plus  mêlez  ; ils  dill 
puterent  contre  des  ennemis  de  tous  les  differcns  dé- 
grez  de  lumières,  fans  en  excepter  même  les  Sça- 
vans  & les  Philolophes.  Des  ftupides,  & des  vifion- 
naires  qui  le  montrent  fur  un  fi  grand  théâtre  fe  font 
bien-tôt  connoître  pour  ce  qu’ils  font,  & comment 
fut-il  poffible  que,  parmi  ce  nombre  prodigieux  de 
Juifs,  de  Grecs,  de  Romains , de  gens  de  toutes  na- 
tions, qui  les  éclairoicnt  a toute  heure,  il  ne  fc  trouva 
perfonne  qui  eutalTez  de  goût  & de  pénétration  pour 
trouver  leur  endroit  foiblc,  pour  relever  leurs  imperti- 
nences & pour  en  divertir  le  publicîTant  s’en  faur,puif 
que  ce  font  cux(  ()qui  reprochent  en  face  à leurs  Ad  ver- 
faires  les  plus  éclairez , des  fautes  de  jugement  & de 
conduite,  [b)  Ils  le  font  même  d’une  maniéré  fi  forte 
que  ces  ennemis  confus  n’ont  pas  le  mot  à répondre. 
Défendent-ils  leur  caufè  ? C’eft  avec  tant  de  fohdité 
ç»jaa.  xvh.  (i)  m.  iv.  if. 
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(a)  que  les  Auditeurs  fe  rendent  à leurs  raifons,  ou 
que  piquez  vivement  ils  recourent  ( b ) aux  injures, 
(c)  à la  calomnie,  (d)  aux  féditions,  reflources  or- 
dinaires des  gens  qui  n’ont  rien  à répliquer.  Ces  Pré- 
dicateurs prennent  par  tout  un  ton  de  fuperiorité, 
& les  effets  y répondent.  Le  cœur  le  rend  ; les  paf- 
lions  fe  foumettent  -,  les  vicieux  fe  corrigent  -,  les  hom- 
mes deviennent  meilleurs  ; les  plus  prévenus  contre 
l’EvangileU’embraffent  ; & de  qui  peut-on  dire  avec 
plus  de  railon , que  ( e ) jamais  hommes  ne  parlèrent 
comme  eux  ? Jamais  Philofophe  ni  Orateur  ne  fçûc 
mieux  ni  ce  qu’il  difoit  ni  ce  qu'il  avoit  à dire.  Ja- 
mais aulü  ni  bel  efprit,  ni  fçavoir,  ni  éloquence, ne 
remporta  des  triomphes  égaux  à ceux  que  rempor- 
tèrent ces  dilcours  n unis,  & ces  manières  fi  fimples. 
Quoi  qu’on  endife,  les  effets  prouvent  afTcz  que  les 
Apôtres  netoient ni  vifionnaires , ni deflituez  du  fens 
commun  Car  s’il  ne  fallut  pas  un  efprit  libre  & net  pour 
faire  ce  qu’ils  firent,  on  ne  voit  plus  où  il  en  faudra. 
L’honneur  du  jugement  & de  la  capacité  ne  peut 
donc  leur  être  contefté , pour  peu  qu’on  s’y  conjioiffc, 
ou  qu’on  veuille  leur  rendre  juftice. 

(«I WS.  II.  4i.  (t)Af}.  XXVI.  n,(c)Aa.  VI.  11.  XVI.  il.  XXIV.  f,«.«tc. 

C d)  A3.  VI.  n.XUI.  jo. XVI.  ii.xix.  IJ— 54.  XXI.  JO.&C.  («;?«»  Vil. 46. 
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CHAPITRE  V. 

Ou  [on  commence  à prejfer  contre  les  Déifiés  le  témoi- 
gnage rendu  par  les  Apôtres  a la  Rcfurrettion  de 
Jesus-Christ,  en  montrant  quil  a tous  les 
car  aller  es  requis  pour  être  reçu  en  preuves. 

I.  SECTION. 

I.  Preuve  de  la  RefurreElion.  Le  témoignage  rendu  par 
les  Apôtres  répond  aux  caraSleres  pojèz,  pour 
[évidence  morale. 

O Ans  le  Chapitre  precedent,  nous  nousfommes 
fort  étendus  fur  le  caraétere  des  perfbnncs  qui 
: employées  à publier  la  Refurreélion  de  J.  C. 
comme  un  fait  dont  elles  étoient  les  témoins.  Nous 
avons  tourné  notre  examen  de  tous  les  cotez,  & 
nous  devons  \ cette  heure  examiner  l'ulâge  qu’il  faut 
faire  de  cette  dépofition,  confideréc  par  rapport  aux 
gens  qui  la  donnèrent. 

Nous  remarquons  d’abord  que  » ce  témoignage 
» des  Apôtres,  a tous  les  caraéteres  de  vérité  & de 
» bonne  foi  que  l’on  peut  exiger  du  témoignage 
» humain. 

La  probité  & la  vertu  des  témoins  eft  fans  difpute. 
Ils  ne  furent  ni  gens  à intrigues,  ni  rufez,  ni  lîupi- 
des , ni  vifîonnaires.  Ils  agirent  contre  tous  les  pré- 
jugez de  leur  enfance, & contre  toutes  les  raifons  de 
leur  intérêt  temporel.  Ils  furent  uniformes  entre 
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eux  & avec  eux-mêmes,  les  menaces  ne  les  intimi- 
dant point,  & les  promeflesnc  les  pouvant  ébranler. 
Leur  procédé  fut  franc  & ouvert,  & la  conviction 
feule  les  fit  fuivre.  Ils  indiquèrent  le  tems,  le  lieu, 
les  perfonnes,  & toutes  les  circonftanccs  aufqucllcs 
on  pouvoit  recourir , fi  l'on  ne  vouloir  pas  les  en 
croire  fur  leur  parole.  Ce  qu’ils  prêchèrent  n'étoit 
point  fur  des  ouïr-dirc.  Ils  parloicnt  lur  le  témoi- 
gnage de  leurs  propres  fens,  Sc  comme  Ipcéfateurs 
de  ce  qu’ils  annonçoient.  Enfin  ce  miniltere  leur  fit 
perdre  le  monde,  & ne  leur  lailTa  de  relTourcc  que 
dans  l’attente  d’une  autre  vie. 

. Appliquons  à ceci  les  réglés  que  nous  avons  po- 
fées  dans  notre  fécondé  Partie  au  fujet  de  l'évidence 
morale.  Apres  y avoir  établi  en  general  qu’il  y a des 
ebofes  que  nous  fommes  oblige de  croire , bien  que  nous 
ne  puijfions  pus  en  avoir  des  démonflrations  géométriques^ 
nous  avons  cjit  dans  la  troifiéme  proportion  du  VI I. 
Chapitre , que  le  témoignage  peut  être  fi  bien  circonf. 
tancté , qu’il  donne  un  degré  fujfifant  de  certitude  pour 
contenter  la.  raifort-,  &:  dans  la  VIII.  qu’;7  efl  bien  des 
cas  de  fimple  certitude  morale , où  l' aquiefeement  de  l'ef. 
prit  petit  être , g)  efi  auffi  plein , aujfi  exempt  de  doute 
que  s'il  étoit  fondé  fur  une  démonfiration  rigoureufe.  Or 
je  demande  ici  pourquoi  nous  refuferions  d'acquiefcer 
au  témoignage  des  Apôtres , ou  quelles  bonnes  raifons  on 
peut  alléguer  pour  ne  le  croire  pas  fùffifant , pour  ne 

le  point  recevoir  ? 

Y a-t-il  quelque  circonftance  qui  le  rende  fufpcd: 
avec  quelque  couleur  de  juftice  ? Y en  manque-t-il 
aucune  de  celles  qui  font  rcquifes  dans  cette  cfpecc 
de  preuves  > Q o 
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Devant  tous  les  Tribunaux  de  la  terre,  & parmi 
les  nations  où  l’on  porte  le  plus  loin  l’exa&itude  des 
Loix,  tout  ce  que  l’on  demande  pour  rendre  un  té- 
moignage  valide,  eft  fort  au-dcflous  de  celui  que 
nous  produifons.  Nous  pofons  meme  en  fait  qu’il  n’y 
en  eût  jamais  de  plus  complet,  qu’il  n’y  en  eût  ja- 
mais où  toutes  les  circonftances  les  plus  fortes  & les 
plus  inconteftablcs  fc  foient  fi  univcrfcllement  ren- 
contre'cs. 

Qu’y-a-t-il  à dire  ? Les  te'moins  font  irréprocha- 
bles à toute  lorte  d’égards , & fi  vous  vous  retranchez  à 
la  poflïbilité  phyfique  de  l’illufion,  le  fubterfuge  eft 
tiuflî  contraire  à la  raifon  qu’a  l’équité , comme  nous 
l’avons  montré  dans  la  propofition  XI.  du  VlI.Cha- 

f>itre  de  la  fécondé  Partie.  Que  fi  l’on  allégué  que 
a chofc  eft  de  bien  plus  grande  confe'quence  que 
ne  le  font  une  infinité  d’autres  où  l’on  doit  fc  con- 
tenter de  l’évidence  morale,  nous  rappellerons  auflï- 
tôt  la  IX.  propofition  du  même  Chapitre  où  nous 
avons  pofé , que  dans  les  cas  meme  de  la  dernière  im- 
portance , où  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  preuves 
morales , nous  ne  fontmes  pas  moins  obligez,  dy  aquie/cer , 
pourvu,  que  les  preuves  quon  donne  de  ce  genre  Joient 
revêtues  de  tous  les  caractères  requis. 

Concluons  de  tout  cela  que  fi  les  Déiftes  rejettent 
le  témoignage  des  Apôtres,  ce  ne  peut  être  qu’en- 
têtement  &c  caprice.  Ils  ne  veulent  pas  le  recevoir, 
parce  qu  ih  ne  le  veulent  pas.  S’ils  en  ont  d’autres 
raifons,  ils  les  gardent  par  devers  eux , & n’oient  les 
dire  pour  éviter  des  diieuffions  qu’ils  ne  fçauroient 
foûtenir. 
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Ce  dernier  point  ell  le  noeud  de  l’affaire.  Les  rai- 
fons  du  cœur  iont  précilcmcnt  celles  qui  caufcnt  la 
diiputc  , & celles  qu’on  ne  die  point. 

II.  SECTION. 

Ce  témoignage  efl  fi  complet  y qu'un  ne  peut  le  rejetter 
fans  nier  toute  évidence  morale. 

C^E  qu’il  y a de  très-certain , c’cll  que  •>  fi  le 
» témoignage  des  Apôtres  n’eft  pas  admis  , 
» il  n’y  a plus  d’évidence  morale  qui  doive  être 
« reçue. 

Plufieurs  reflexions  que  nous  avons  faites  dans 
notre  fécondé  Partie  ont  dû  convaincre  tout  hom, 
me  qui  penfc , que  l’ évidence  morale  doit  être  fkerée , 
que  rien  ne  Jeroit  ni  plus  contraire  à la  confiitution 
du  monde , ni  plus  préjudiciable  au  genre  humain , que  d'y 
établir  pour  réglé  qu  il  ne  faut  rien  croire  que  fur  le  rap- 
port des  fens , ou  que  fur  des  démonstrations  géométriques. 
Or  fi  l’oneft  réduit  à cela,  par  la  rejeéhon  du  témoi- 
gnage que  les  Apôtres  rendirent,  on  voit  l’avantage 
quune  fi  trille  extrémité  donne  à la  caufe  Chré- 
tienne. 

Cependant  quelle  autre  confequcnce  en  tirer  ; Car 
s’il  ne  fe  peut  paffer  dans  la  vie  aucune  affaire , ou 
l’on  ait  tant  de  cara&eres  d’évidence  morale  , qu’il 
y en  a dans  le  témoignage  des  Apôtres,  vous  ne  pou* 
vez  la  rejetter  dans  ce  dernier  cas  , que  vous  ne  vous 
mettiez  dans  la  neceflité  de  la  rejetter  par  tout. 

Il -ne  peut  y avoir  que  deux  moyens  d’éluder  la 
force  de  ce  raifonnement.  Le  premier  feroit  de  dire 

Oo  ij 


Z9t  LE  TEMOIGNAGE 
qu’il  y a des  cas  où  les  circonftances  qui  fondent 
1 évidence  morale  font  plus  fortes , & en  plus  grand 
nombre  que  dans  le  témoignage  des  Apôtres  -,  & le 
fécond  (croit  de  foûtenir  que,  quand  même  il  n’y 
auroit  point  de  cas  (cmblablcs,  il  ne  s’enfuivroit 
nullement  que  la  rejeétion  qu’on  feroit  de  l’évidence 
morale,  dans  le  témoignage  des  Apôtres,  mît  dans 
la  neccflité  de  la  rejetter  de  même  par  tout  ailleurs. 

Je  laide  aux  Déiftes  le  choix  de  ces  deux  répon- 
fes  ; ils  prendront  celle  qui  leur  paroitra  la  meil- 
leure. 

S’ils  difent  le  premier,  qu’ils  produifent,  s’ils  le 
peuvent , un  leul  cas  de  cette  nature  , & je  leur 
avouerai  alors  qu’on  peut  admettre  une  évidence 
plus  grande  pendant  qu’on  peut  en  rejetter  une  moin- 
dre. Mais  ils  doivent  aulïî  rcconnoître  avec  moi , qu  a 
fuivre  leurs  idées,  il  faudra  rejetter  lévidence  dans 
tous  les  cas  où  les  circonftances  feront  égales  à celles 
du  témoignage  des  Apôtres,  & par  conlcquent,  en- 
core plus  dans  les  faits  où  ces  circonftances  font  fort 
au-dedbus  de  ce  témoignage.  Or , ces  dernieres  (ont 
en  fi  grand  nombre,  & reviennent  fi  fouvent  dans 
le  cours  de  la  vie,  que  je  ne  ferai  point  difficulté  de 
dire,  que  détruire  l’évidence  morale,  même  dans  un 
très- petit  nombre  de  ces  cas  inferieurs  au  témoigna- 
ge des  Apôtres,  ç’eft  difioudre  les  (ocietez,  & ren- 
dre impoftible  tout  commerce  entre  les  membres 
dont  elles  font  composes.  N’y  tût-il  même  dans 
ccs  rencontres  qu’un  centième  de  l’évidence  qui  fon- 
de la  créance  de  la  Rtfurrcdion  de  notre  Sauveur, 
il  eft  démontrable  que  tout  finit  dans  le  monde, con- 
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verfation  , gouvernement , affaires.  Qu’y  gagneroic 
donc  l’Incrcdule  quand  bien  .même  la  première  rc- 
ponfe  feroit  foûtenable  î 

Quant  à la  lèconde  , je  crois  que  c’elt  faire  plifir 
à ces  Meilleurs  que  de  ne  leur  en  point  demander 
de  railons.  On  leur  épargne  beaucoup  de  peine,  & 
encore  plus  dcconfufion.  A la  venté  ce  feroit  embar- 
raffcr  furieufement  un  liomme  que  d’exiger  de  lui  qu’il 
prouvât  dans  les  formes  que , quand  bien  même  il  n’y 
auroit  aucun  cas  où  les  caraéteres  d’e'vidence  fuflenc 
plus  forts  ou  plus  marquez  qu’ils  ne  le  font  dans  le 
témoignage  des  Apôtres . il  ne  s’enfuivroit  nullement 
de  la  rcjection  de  ce  témoignage , qu’il  fallût  rejet- 
ter  par  tout  ailleurs  l’évidence  morale.  L’extrémité 
eft  trop  cruelle  ; car,  apres  tout,  c’eft  dire  en  bon 
François,  Je  ne  veux  pas  que  la  chofe  J oit , & pur  con- 
fequent  elle  ri  eft  point  ; j'accorde  la  majeure  (djr  la  mi- 
neure ; mais  il  ne  me  plaît  pas  d accorder  la  conclufion. 

Voilà  en  effet  la  difpute  finie , & quand  on  en  elt 
venu  là,  on  peut  fe  vanter  d’être  invincible  dans  la 
dilpute. 

III.  SECTION. 

Le  témoignage  rien  eft  pas  moins  digne  de  foi  pour 
concerner  la  Rejurreclion  d un  mort. 

REndons  pourtant  jultice  aux  Incrédules.  On  en- 
trevoit dans  le  témoignage  des  Apôtres  une 
fïngularité  qui  femble  les  mettre  en  droit  de  le  re- 
garder comme  unique  en  fon  genre.  Cette  fingula- 
ricé  regarde  le  fait  même  qui  cil  attelle'.  Il  s’y  agit 
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de  la  RefurreCtion  d’un  mort,  » chofe  non  fcule- 
».  ment  extraordinaire,  mais  encore  impoflible  dans 
»>  le  cours  naturel. 

On  entafic  là  deflus  difficultez  fur  difficultez , auf. 
quelles  je  ne  dois  point  m’arrêter , parce  qu'elles 
roulent  fur  la  Refurreêtion  des  morts  en  general . & 
que  par  confequcnt  la  plupart  ne  regardent  point  celle 
de  Jesos-Christ  en  particulier.  Qu’ell-ce  que 
font,  contre  cette  dernierc,  les  petits  railonnemens  q' 

I on  pouffe  d’ordinaire  à perte  de  vue  fur  la  difïol 
tion  des  corps , fur  la  dilîipation  des  parties , fur  le 
nombre  ou  le  choix  des  atomes,  & fur  quantité  d’au- 
tres chofes  fcmblablcs  ? Je  dirai  feulement  en  partant, 
qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  l’honneur  des  perfonnes 

3ui  trouvent  en  tout  cela  tant  de  contradictions  & 
’impoflibilitez , quelles  menageartent  un  peu  plus 
quelles  ne  font  la  gloire  d’une  Sagcfle  & d’une  Puif- 
fancc  infinie.  Mais  enfin,  je  le  répété,  je  ne  jnintc- 
refle  ici  qu’à  la  Réfurrection  particulière  de  J.  C. 
[a)  qui  fe  fit,  félon  nos  Evangiles,  le  troifiéme  -jour 
de  fa  mort  & de  fà  fépulture.  Comme  nous  fommes 
perfuadez  [b)  qu’en  ft  peu  de  tems  fon  corps  ne  fe 
corrompit  point,  & que  les  Déifies  ne  fe  font  jamais 
mis  en  devoir  de  prouver  le  contraire,  il  ne  s’agit 
entre  eux  & nous  que  d’un  corps  qui  fortit  du  tom- 
beau dans  le  même  état  où  l’on  venoit  tout  fraîche- 
ment de  le  dépofer.  Il  n’y  a donc  de  doute  que  fur 
la  fimple  poflibilité  d’une  Refurreélion  de  cette  na- 
ture, £c  dans  le  fond  les  incidens,  qu’on  fait  naître 
au  fujet  des  ge'neralitez,  ne  fe  font  par  les  Déifies 

(•)  I-  Cm.  XV.  4.  (b)  jfJ,  H.  17.— ji.  XIJI.  J7- 
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que  pour  dcpaiiler  les  gens,  & que  pour  embarrafler 
la  dilpute. 

Expliquons-nous  donc  nettement  pour  ôter  tout 
prétexte  aux  chicanes.  Le  fiait  y attefté  par  les  Apôtres 
cft  certainement  en  lui-méme  des  plus  fiurprenans  (ëjr  des 
plus  merveilleux.  La,  chofe  eft  meme  au-dejfius  des  for- 
ces d aucun  Agent  purement  phyfique.  Cependant  la  rai- 
fin  ne  peut  légitimement  fie  difpenfer  de  le  croire.  Voilà 
ma  théle  ; &:  comme  c’eft  ici,  à mon  avis,  le  nœud 
principal  de  la  queftion , je  prie  les  perfonnes  qui 
ne  cherchent  que  la  vérité,  de  vouloir  bien  peler 
les  éclaircilTemens  qu’on  va  lire. 

IV.  SECTION. 

i.  Il  s'agit  d un  fiait  duquel  on  donne  Dieu  pour 
caufie  efficiente. 

JE  pôle  d’abord  pour  principe,»  que  la  choie  dont 
» il  s’agit,  fut  infiniment  ailée  à l'Etre  tout-puif- 
fant. 

On  me  paflcra  ceci  fans  peine,  ou  du  moins  on 
doit  le  faire  ; car,  quelque  furprenantc  que  foit  la 
chofe  , quelque  impolfibilité  qu’il  y ait  de  la  part  uni- 
que des  caules  fécondés , elle  ne  renferme  ni  abfur- 
dité  , ni  contradi&ion  de  la  part  de  la  première  cau- 
1c.  La  RcfurreéHon  d’un  mort  ne  confifte  qu’à  lui 
rendre  la  vie , & par  conlcquent  n’implique  ni  qu’une 
chofe  foit  6z  ne  foit  pas  tout  à la  fois , ni  rien  qui  en 
approche.  L’Incrédule  ( i)  ne  fçauroit  donc  préten- 

?(*)  Athtn*iortu  icmo^cre  , en  peu  de  mot*  , la  puiflince  de  rendre  la  vie,  par 
Celle  qui  l'a  don  cc.  Voici  fes  paroles  . Dt  refiur.  kiart.  pa».  J fl.  Edit,  Ox . 170$. 
Ko)  Kf  df-  / vTct/4«r  ; «ç  jpii  m&s  * fufaXrui  , /«xtwr  » 
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dre,  avec  la  moindre  apparence  de  raifon,  que  ceci 
doive  être  mis  au  nombre  des  chofes  qui  font  im- 
poffiblcs  même  à la  Puiflance  infinie.  Je  prends  mê- 
me cette  occafion  de  lui  donner  un  avis  ïur  les  pré- 
cautions que  le  bon  fens  nous  dicte  quand  on  veut 
définir  l’impolfibie  par  rapport  à l’Être  fuprême. 
Combien  n’y  a t-il  pas  de  chofes  que  nous  ne  fçau- 
rions  faire  qui  paflent  toutes  nos  forces  , & dclquclles 
même  la  maniéré  efi:  incompréhcnfible  aux  plus  pé- 
nctrans , & qui  cependant  doivent  être  très  poflibles 
£c  très-faciles  à Dieu  > 

V.  SECTION. 

1.  Ce  fait  n'ejl  indigne  par  aucun  endroit  de  Dieu 
à qui  on  l’attribue. 

JE  pofe  pour  fécond  principe , » qu’on  ne  fçauroit 
■■  montrer  par  aucunes  bonnes  railons  qu’il  lut  in- 
>»  digne  des  perfections  divines  de  relïiifciter  Jésus- 
«Christ,  » c’eft-à  dire , que  fa  juftice , fa  fainte- 
té,  (à  fàgdlc,  fa  mifericorde,  fa  bonté,  fa  véracité 
s’oppofaflène,  ou  fe  dûffent  oppofer  à la  chofc. 

Les  premiers  Chrétiens  {a  J railonnerent  autrefois 
de  la  forte,  au  füjct  de  la  RefurreCtion  generale,  & 
le  raifonnement  convient  d’une  façon  toute  particu- 
lière à celle  de  Jésus- Chrjst  , parce  que  Ci 

?»  ru)  (urkl  îVvfriç.  CcH-i-Jirc-  «>  La  génération  des  mêmes  corps  démontre  que 
•>  la  puiflance  qui  l'a  produit  cil  fuflifante  pour  les  rcllufciter.  „ Cet  Auteur  v revient 
encore  à la  page  if  j.  ou  à la  puiflance  de  Dieu  il  joint  les  confidcrations  de  u lamelle. 

[ L'Editeur  Moniteur  De  Chair  cite  dans  fa  noie  Saint  IJttfiM  Martyr  , 6c  Théophile  ad 
Aut.  pour  la  même  pcnlcc.  ] 

(*  J Voyez  ce  qu’en  dit  Athena^crat  ,à  la  page  16 8.  de  Ton  Traité  Je  la  Rcfurreftion  f 
de  i'£4ition  ÜOxfard  170 (, 

■ Dieu 
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Dieu  ne  la  dut  point  vouloir,  ce  ne  put  être  que 
parce  quelle  e'toit  injufte  ou  indigne  de  lui 
Si  l’on  pouvoir  bien  prouver  que  1 etabliflement  de  la 
Religion  Chrétienne  eft  indigne  de  Dieu, ce  feroit  une 
démonftration  à priori  contre  la  poflibilité  d’une  Re- 
furreCtion  qui  fert  à cette  Religion  de  fondement  & de 
preuve.  L’Evangile  alors  ne  peut  avoir  été  qu’une 
impofture  groftiere,  & par  confequent  il  ne  fe  peut 
que  le  Ciel  y ait  appofé  le  fceau  de  Ton  approbation. 
Mais  comme  l’Evangile  eft  fi  peu  oppofé  aux  perfec- 
tions de  la  nature  divine,  qu’au  contraire  il  répond 
parfaitement  à tout  ce  que  les  lumières  delà  nature, 
& le  gouvernement  du  monde  nous  apprennent  de 
ces  perfections  adorables,  la  prétendue  démonftration 
à priori  eft  abfolument  impoflïble.  Ainfi  nous  avons 
raifon  de  conclure  qu’il  n’y  a point  de  conféquence 
à tirer  des  Attributs  de  Dieu  contre  la  RelurreCtion 
de  Jésus-Christ. 

VI.  SECTION. 


De  ces  deux  principes  on  doit  conclure  que  t objection , 
prife  de  Timpoffibilité  prétendue  du  fait  attefté , 
ne  tire  point  à.  confequence  contre  le  témoignage. 

REfumons  les  deux  principes  que  nous  venons 
de  pofer,  & nous  verrons  avec  plus  de  clarté 
quelle  eft  la  foiblefte  des  objections  que  l’on  fait  con- 
tre la  poflibilité  de  la  RefurreCtion  de  Jesus-Christ 

{'Dur  démentir  le  témoignage  que  rendirent  à ce  fait 
es  Apôtres. 
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~ Suppofons  pour  un  moment  qu'il  ne  s’agit  que 
l’un  fait  attribué  à l’operation  d’un  Agent  , quel 
qu’il  foit  -,  s’il  elt  démontrable  que  l’effet  elt  beaucoup 
au.dcflous  du  pouvoir  de  la  caufé  -,  qu’il  n’y  a point 
de  raifons  à priori , pour  montrer  que  cette  caule  n’a 
pû  ni  dû  produire  cet  effet  -,  & qu’enfin  la  certitude 
du  fait  cft  appuyée  fur  un  témoignage  clair , formel , 
& au-deffus  de  toute  exception;  je  demande  alors  s’il 
eft  pofTible  qu’on  ait  de  bonnes  & de  juftes  raifons 
pour  ne  le  point  croire?  Dire  qu’on  ne  le  croit  pas, 
parce  que  l’effet  ne  fçauroit  être  produit  par  des  eau- 
les  inferieures  en  puiflance  à celle  qui  l’a  opéré , c’eft 
fe  mocquer  du  monde,  parce  qu'une  chofè  impoffi- 
ble  à ces  caufcs  inferieures  en  puifTance,ne  doit  pas 
l’être  à d’autres  qui  ont  plus  de  pouvoir. 

L’application  à mon  fujet  cft  fi  facile  que  je  l’aban- 
donne à tous  mes  Lcéfeurs.  Chacun  peut  voir  que 
le  raifonnement  fubfifte  dans  toute  fa  force  par  rap- 
port à la  Rcfurrecftion  de  Jesus-Christ ,confidcrée 
comme  l’effet  dont  la  caufe  efficiente  eft  infinie  en 
pouvoir.  Quelles  bonnes  raifons  auroit  on  pour  ne 
pas  ajouter  foi  aux  perfbnnes  qui  l’attcftent , puis- 
qu'il eft  d’ailleurs  impoffible  d’y  oppofer  les  intérêts 
& la  gloire  de  Dieu , à moins  que  l’on  ait  démontré 
auparavant  que  la  Religion  Chrétienne  eft  indigne 
dè  l’Etre  fuprême,  & que  par  confequcnt  elle  n’cft 
que  groffiere  impofture  ? Rien  ne  leroit  donc  ni 
plus  abfurde  ni  moins  raifonnable  que  de  refufet 
créance  au  témoignage  des  Apôtres,  fous  prercxtfc 
que  le  fait  qu’ils  atteftenc  eft  des  plus  étonnans  : & 
cette  confideration  jointe  aux  précédentes,  achevé 
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de  mettre  dans  tout  Ton  jour  la  première  preuve  du 
fait  que  nous  tirons  de  ce  témoignage. 


CHAPITRE  VI. 

II.  'Preuve  tirée  du  témoignage  des  Apôtres , en  faveur 
de  la  Refurreciion  de  J e s u s-C  h R i s T ; s'il  y avait 
eu  de  l impofture  t elle  aurait  été  certainement  çtft 
necejfairement  découverte. 

I.  SECTION. 

Caractères  du  témoignage  qui  rendoient  la  découverte  de 
l' impofture  pofftble  & inévitable. 

• • ’ I ; , 

DOnnons  pour  une  fécondé  preuve,  que»  l’im- 
» pofture  devoit  certainement  & neceflairemenc 
» lè  découvrir,  fi  le  témoignage  que  les  Apôtres 
» rendirent  à la  Refurreélion  de  leur  Maître  étoit 
.»  faux  » . 

En  voici  les  raifons  que  nous  ne  ferons  qu’in- 
diquer. . i « 

i.Les  Apôtres  publièrent  lachofe  aulfi-tôt  quelle 
fut  arrivée. 

i.  Ils  la  publièrent  dans  le  lieu  même  où  ils  di. 
foient  que  1 evençment  s’étoit  pafle. 

j.  Ils  en  répandirent  les  premières  nouvpllfs,  non 
dans  un  coin  obfcur,  mais  dans  une  des  Villes  les 
plus  grandes  & les  plus  peuplées  qu’il  y eût  alors 
dans  le  monde. 

4.  Ils  choifirent  pour  cela  le  tems  de  l’année  où  il 
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y avoit  à Jerufalcm  le  plus  grand  nombre  d’étrangers 
qui  s’y  rcndoienc  de  toutes  parts,  & où  par  confè- 
quent  il  y eût  plus  d’yeux  à les  éclairer. 

j.  Ils  ne  fémerenr  pas  ce  bruit  à la  fourdine , mais 
de  la  façon  la  plus  publique,  & dans  les  plus  nom- 
breux Auditoires. 

6.  Leurs  ennemis  étoient  engagez  par  toutes  for- 
tes de  raifons,  plus  fortes  les  unes  que  les  autres,  à 
mettre  tout  en  œuvre  pour  leur  prouver  qu’ils  étoient 
de  faux  témoins. 

7.  Ces  ennemis  eurent  tout  le  loifir,  & toutes  les 
occafïons  de  prouver  le  faux  témoignage , fi  c’en  étoic 
un  que  celui  que  les  Apôtres  rendirent. 

8.  Enfin  ces  ennemis  eurent  entre  leurs  mains  tout 
le  pouvoir  ncceflaire  pour  faire  toutes  les  perquifi- 
tions  pour  examiner  les  témoins,  & pour  approfon- 
dir entièrement  le  myftere. 

Les  Déifies  font  fi  bien  inftruits  de  ces  faits,  ou 
du  moins  ils  peuvent  fi  peu  en  douter,  que  ce  feroit 
leur  faire  injure  que  de  ne  pas  les  en  fuppofer  con- 
vaincus. En  effet , quelque  animofité  qu’ils  témoi- 
gnent contre  la  Religion  Chrétienne,  ils  ont  eûjuf- 
qu’ici  la  prudence  de  ne  nous  pas  chicaner  là- deflùs, 
& je  ne  penfe  pas  meme  qu’aucun  d’eux  s’y  hazarde 
jamais.  Nous  n’en  connoiffons  point  dans  l’antiquité 
qui  l’ait  fait , & ce  fîlence  profond , dans  les  premiers 
teins,  nous  fcmble  répondre  de  celui  de  l’avenir- 
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IL  SECTION. 

En  d'autres  faits  moins  circonflancicz.,  la  découverte 
de  l itnpofture  cfi  pofjible  & aiféc. 

ÇUr  l'expofé  de  la  fedHon  précédente,  voici  la 
^ ^ queflion  que  je  fais  :»  Ne  peut-il  point  y avoir 
«des  témoignages  rendus  pour  prouver  un  fait,  qui 
« foient  accompagnez  de  telles  circonftances , qu’il 
» eft  moralement  parlant  impolfible  que  le  mcnlon- 
» ge,  s’il  y en  a,  ne  fe  découvre? 

Si  l’on  me  répond  qu’il  n’y  en  a point  de  ce  genre, 
je  demande  encore  quelles  font,  dans  la  nature  des 
chofcs , les  raifons  qui  empêchent  qu’il  n’y  ait  des 
témoignages  aflez  bien  circonflancicz  pour  cela  > 

S’il  y a de  telles  raifons,  qu’on  ait  la  bonté  de 
nous  les  indiquer.  Car  pour  nous,  nous  n'en  connoif- 
fons  aucune. 

Que  fi  l’on  m’accorde  que  certains  faits  font  afle z, 
bien  circonftanciez  pour  faire  qu’il  foit  moralement 
impolfible  de  ne  pas  découvrir  le  menfonge , en  cas 
qu’il  y en  ait  de  la  part  des  témoins  ; j’ai  encore  deux 
quellions  à faire  , & j’y  attends  des  réponfes  pré- 
cifes. 

i.  Quels  font  les  caradteres  requis,  dans  un  témoi- 
gnage, pour  y rendre  la  découverte  du  menfonge 
polfible  ? 

z.  Lequel  eft-ce  de  ces  caraéteres  qui  manquoit 
au  témoignage  rendu  à la  Refurreélion  de  J esus- 
Christ? 
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S’il  y en  manqua  quelqu'un,  qu'on  nous  le  difè, 
& s’il  n’y  en  manquoic  aucun  , que  l’on  nous  appren- 
ne pourquoi  l’on  croit  qu’il  y avoit  dans  ce  témoi- 
gnage une  impoflure  qui  ne  fut  point  decouverte, 
quoi  qu’il  y eût  toutes  les  conditions  requifes  pour  ren- 
dre la  decouverte  moralement  ncct flaire  & certaine  î 

III.  SECTION. 

Ce  fait,  en  particulier,  était  trop  bien  circonfiancié  par 
les  témoins  pour  que  la  découverte  de  l' impoflure 
riy  fut  pus  necejfaire  (êfl  inévitable. 

Fj'N  attendant  que  l’on  reponde  à nos  queflions, 
^nous  nous  croirons  fondez  à pofer  , »•  que  ce 
» témoignage  étoit  circonfiancié  de  telle  maniéré  , 
» qu’il  étoit  non  feulement  facile,  poflible  & neccfl 
»>  faire  que  la  fraude,  s’il  y en  avoit,  fe  découvrît  ; 
» mais  encore  inévitable  qu'elle  ne  fût  pas  décou- 
» verte  ». 

Deux  raifons  nous  font  parler  avec  cette  confian- 
ce. i.  On  fçait  par  l'Hiftoirc,  & chacun  le  peut  fça- 
voir  par  des  exemples  prochains,  qu’il  efl  une  infi- 
nité de  fccrctes  menées  beaucoup  moins  intereflantes 
que  la  Refurreétion  de  Jïsus-Christ,  dont  le 
tems  ne  manque  point  tôt  ou  tard  de  reveler  le  myf- 
tere.  1.  Les  Déifies  ne  fçauroient  produire,  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu  a nous,  une  im- 
poflurc  circonflanciéc  comme  la  Rcfurreclion  de 
J e s u s-C  h R i s t , dont  la  connoiflànce  ne  foit  enfin 
parvenue  au  public. 
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Ainfi  notre  féconde  preuve,  bien  pelée  & bien 
déduite , revient  à ces  deux  chofes. 

1 . Il  y a le  plus  haut  degré  d’impolllbilité  morale  que 
le  témoignage  des  Apôtres  ait  été  faux.  Nous  en 
avons  expolc  les  raifons  dans  la  fécondé  Proportion 
du  Chapitre  VII.  de  la  lecondc  Partie.  Nous  y avons 
vû  en  quel  cas  on  peut  dire  qu’/V  cfi  moralement  im- 
pnffible  que  telle  ou  telle  choie  foit  ou  puifle  être. 
Nous  ne  le  répéterons  peint  ici,  & à la  vérité  tout 
fe  réduit  à Içavoir  fi  les  principes  fur  lefqucls  nous 
raifonnons  à cet  égard,  font  ceux  du  bon  iens,  & de 
toute  la  terre. 

z.  Dans  cette  perfuafion,  nous  ne  voyons  de  ref- 
fource  pour  le  Déifme , que  dans  l’introduétion  de 
nouveaux  caraélcrcs  pour  diftingucr  le  vrai  du' faux, 
quand  on  n’y  peut  confulter  que  l’évidence  morale. 
A moins  de  cela,  nous  ne  voyons  pas  comment  ils 
peuvent  démentir  le  témoignage  rendu  parles  Apô- 
tres. S’ils  fuivent  les  principes  jufqu’ici  reçus  de  tous 
les  hommes,  il  ne  lcra  pas  moralement  pofllble  que 
ce  témoignage  loit  faux  II  n’y  aura  tout  au  plus  qu  une 
{Impie  poflibiliré  phÿfiquc.  Ainfi  nous  les  attendons 
au  nouveau  lyllêmc  qu’ils  donneront  fur  l’évidence 
morale.  Nous  verrons  alors  fi  le  genre-humain  y trou- 
vera fon  compte , où  voudra  bien  s’y  foûmettre.  Il 
n’y  a pourtant  point  de  milieu.  Il  faut  que  le  Déiftc 
introduite  de  nouvelles  maximes , ou  qu’il  donne  la 
folution  du  Phénomène,  en  fnivant  les  anciennes, 
qui  font  encore  celles  de  tout  le  monde. 
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CHAPITRE  VII. 

III.  Preuve  tirce  du  témoignage  des  Apdtrcs  en  faveur 
de  la  RcfurrcUion  des  J e s u s-C  h r i s t.  Les  Juifs 
furent  eux -r.icmes  convaincus  que  cette  Refurrec- 
tion  était  vraye. 

I.  SECTION. 

Ce  que  l'on  doit  conclure  de  la  conviStion  des  Juifs , 
fi  elle  fut  réelle. 

LEs  caraétcrcs  du  témoignage  rendu  par  les  Apô- 
tres à la  Rcfurreétion  de  Jesus-Christ, 
nous  préfentent  une  troifiéme  preuve  de  la  vérité 
de  ce  fait.  »*  C’eft  qu'il  paroît  démonftrativement  % 
*>  que  les  Juifs  en  furent  convaincus. 

On  voit  d’abord  où  ceci  va.  Si  la  Nation,  qui  fi z 
mourir  J e s u s-C  h r i s t , qui  témoigna  pour  la  Re- 
ligion’, une  haine  implacable, ‘qui  eût  tant  de  rai- 
fons  de  fouhaiter  qu’il  ne  relïùfcitât  pas,  qui  fut  fi 
intérefiee  à empêcher  que  le  monde  ne  crut  fa  Re- 
furreétion , & qui  enfin  eut  tous  les  moyens  imagi- 
nables d’approfondir  le  fait, fi  cette  Nation,  dis-je, 
fut  elle-même  convaincue  de  la  vérité  de  ce  fait,  il 
n’y  a perfonne  au  monde  qui  puilTe  raifonnablement 
avoir  le  moindre  fùjet  d’en  douter.  Laraifon  en  faute 
aux  yeux.  C’eft  qu’il  n’y  a perlonnc  au  monde  qui 
puifle  avoir  ni  le  même  intérêt,  à examiner  la  cholè, 
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fii  les  mêmes  moyens  de  le  faire.  La  convi&ion  de 
cePeuplc  e il  donc  un  puiflanc  motif  pour  la  nôtre. 

II.  SECTION. 

f 

Les  Juifs  furent  réellement  convaincus  de  la  RefurreSlton 
de  Jésus-Chris  t-  Cela  paroît  i,  à la  maniéré 
dont  ils  reçurent  le  témoignage  des  Apôtres. 

IL  nous  paroît  évident  que  les  Juifs  furent  infail- 
liblement convaincus  de  la  Refurreétion  de  Jésus  j 
Christ. 

Suppofons  deux  Partis  acharnez  à fe  nuire.  L'un 
des  deux  publie  un  fait  qui  lui  donne  des  avantages 
immenfes , & pouvant  être  faux , ne  porte  pas  néan- 
moins des  caraéteres  de  calomnie  qui  manquent  de 
probabilité.  Si  le  parti  contraire  ne  fe  met  pas  en 
devoir  d'informer  le  Public, de  fe  juftifier  du  crime, 
& de  fe  remuer  à proportion  des  confequences , je 
dis  que  ces  derniers  reconnoiflènt  tacitement  une 
vérité  odieufe , & que  par  leur  filence  affe&é  ils  don- 
nent gain  de  caufe  à leurs  ennemis.  On  en  trouvera 
la  railon  dans  la  fécondé  Proportion  du  Chapitre  VII. 
de  la  fécondé  Partie. 

Tel  eft  le  cas  préfent.  Les  premiers  Prédicateurs 
de  l'Evangile  attellent  formellement  atout  le  monde, 
que  les  Juifs  ont  corrompu  les  Soldats  pour  leur 
faire  dire  que  le  Corps  de  Jesus-Christ  avoit 
été  enlevé  par  lès  Difciples. 

L’accufation  eft  grave , & fi  elle  eft  fondée , les 
Juifs  doivent  palTer  pour  le  plus  méchant  Peuple 
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qu’il  y ait  dans  l’Univers.  Car  il  s’enfuit  qu’il  a foule 
aux  pieds  toutes  les  Loix  de  la  confcience  & de  la 
Religion,  qu’il  combat  de  fang  froid  la  vérité,  &c 
qu’il  s’tn  prend  à Dieu  lui-même,  afin  de  conten- 
ter la  haine  aveugle  dont  il  cft  animé  contre  Jesus- 
Christ  & contre  fa  Religion. 

Lors  donc  que  les  Prédicateurs  de  l'Evangile  pu- 
blièrent de  vive  voix  à tout  le  monde,  & qu'ils  écri- 
virent enfuite,  queles  /«//i  étoient  coupables  de  cette 
infâme  fubornation  ; ils  les  peignirent  des  plus  noires 
couleurs,  Sc  les  repréfenterent  comme  des  furieux 
au  dcfcfpoir  qui  ne  gardoient  plus  de  mefures  ni  avec 
Dieu  ni  avec  les  Hommes. 

Cependant  l’acculàtion  n’étoit  pas  fi  vifiblement 
calomnieufe  quelle  le  réfutât  d'elle-mcme,  & quel- 
que vif  que  put  être  le  relTcntimcnt  des  Apôtres  con- 
tre la  Nation  qui  venoit  de  crucifier  leur  Maître,  on 
ne  fçauroit  dire  que  le  bruit  qu'ils  répandoient  ne 
fût  qu'un  effet  de  colere.  Ce  bruit  étoit  fondé.  On 
n’a  qu’à  en  pefer  les  circonftances  pour  s’en  con- 
vaincre. Examinons  la  Relation  que  làint .Matthieu 
nous  en  donne. 

{a)  Il  y avoit  eu  , dit-il  , un  grand  tremblement  de 
terre  ,•  car  un  Ange  du  Seigneur  étant  defeendu  du  Ciel 

étoit  <uenu  ûter  la  pierre Son  vifage  étoit  comme  un 

éclair  , fes  habits  étaient  blattes  comme  la  neige. 
Ceux  qui  gardoient  le  fépulcre  en  aboient  été  tellement 
effrayez. , qu  ils  demeurèrent  comme  morts. . . Quelques- 
uns  de  ceux-là  étant  entrer  dans  la  Ville  , rapportèrent 
aux  principaux  Sacrificateurs  tout  ce  qui  étoit  arrive. 
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A ccs  nouvelles  , le  confèil  s’aflemblc  ; il  y paroît 
néccflairc  de  fermer  la  bouche  aux  Soldats,  on  le 
détermine  à donner  de  l’argent  pour  acheter  leur  fi- 
lencc  , & l’on  fe  détermine  à cela  , parce  qu’il  eft 
fort  probable  , que  ces  Soldats  étoient  Romains  ; 
car  s’ils  culfent  été  Juifs  de  naiflancc  & de  religion , 
l’Aflemblée  avoit  allez  d’autres  moyens  de  terreur 
pour  les  engager  à fe  taire.  Quoiqu’il  en  loit , le 
marché  fe  conclut , on  paye  les  lommcs  à ces  gardes , 
& peur  d'accident  on  les  embouche  : (a)  Ils  donnè- 
rent une  fornme  d'argent  aux  Soldats  . leur  dirent  , 
il  faut  que  vous  difez.  que  fes  Dijciples  font  venus  de 
nuit  ft)  qu'ils  lont  enlevé  pendant  que  vous  dormiez.. 
Ne  voila-t-il  pas  de  belles  leçons  à donner  pour  un 
corps  rempli  de  Legiftes  , & honoré  de  la  préfcncc 
des  principaux  Sacrificateurs  î Mais  voyez  un  peu 
comme  ils  embouchent  leurs  gens.  Ces  gens  là  dé- 
voient Içavoircc  qui  s’étoit  palTé  pendant  qu’ils  dor- 
moient.  Il  faut  que  la  tête  tourne  au  conlcil  , pour 
s’avifer  d’un  tour  11  vifiblemenc  ridicule.  Et  que  di- 
roçs-nous  de  la  bonne  foi  qui  régné  dans  la  fuite  > 
(b)  & fî  cela  vient  à la  connotjfance  du  Gouverneur , 
nous  f appaiferons  , nous  vous  tirerons  de  peine.  C c- 

toit  leur  dire  j » Allez , mes  bonnes  gens  , fous  l’a- 
» veu  de  cette  AlTemblée  vous  n’avez  qu’à  mentir  tant 
» & aulfi  hardiment  qu’il  vous  plaira.  Nous  prenons 
» le  crime  fur  notre  compte.  Notre  nom  vous  aidera 
« à en  impofer  au  Public.  Nous  y appuyerons  le 
» menfonge  de  concert  avec  vous  , & Il  le  Gouver- 
» neur  vous  interroge  , trompez-le  avec  autant  de 
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» confiance  que  le  moindre  du  peuple  , & s’il  s’en 
« irrite  , ne  craignez  rien  ; nous  hazarderons  tout 
» plutôt  que  de  ne  vous  pas  tirer  d’affaire  ».  L’ar- 
g ent , & les  promefTes  portèrent  coup  ; [a  ) Les  Soldats 
prirent  l'argent , & firent  ce  qu’on  leur  auoit  fuggeré. 
N’en  foyons  point  furpris.  Des  gens  de  leur  étoffe 
ne  coûtent  pas  beaucoup  à corrompre  , & lorsqu’un 
corps  vénérable  de  Sénateurs  & d’Eccléfiaftiques  s’en, 
mêle  , il  n’cftguércs  de  fcrupules  qui  tiennent. 

Quoiqu’il  en  foit , voilà  le  fait  narré  par  les  Apô- 
tres. Voyons  à préfent  ce  que  les  Juifs  oppofent  à 
cette  accufàtion. 

A juger  des  chofes  fans  paffion,  ce  qu’on  attend  , 
d’une  Nation  fi  fierc  , cft  un  foûlevement  général 
contre  les  Auteurs  d’un  bruit  fi  flétrifTant  , & qu’au 
moins  les  chefs  de  la  religion  & de  l’état  , qui  y 
prennent  le  premier  intérêt  pour  leur  réputation  , 
mettent  tout  en  mouvement  pour  fe  laver  de  l’in- 
jure. Tout  demande  qu’ils  le  fafTent.  Leur  honneur 
eft  attaqué  par  un  endroit  fenfible.  Leur  Religion 
eft  menacée  ; le  monde  entier  va  fe  prévenir  comre 
eux  j la  pofteriré  les  croira  coupables  -,  le  nouveau 
parti  , qui  fe  forme , cft  déjà  fi  puifTant  qu’il  n’eft 
plus  à méprifer-,  il  faut  le  reprimer  par  la  terreur  , 
l’exemple  en  eft  dû  au  fiecle  préfent  & aux  fiecles 
à venir,  & peut-être  y penfera-t-on  trop  tard  , fi  l’on 
ne  le  fait  pas  pendant  que  la  Secbe  naiffantc  eft  en- 
core très  foible. 

Les  ennemis  des  Chrétiens  font  auffi  leurs  maîtres. 
Que  ne  les  citentàls  devant  leur  tribunal  ? Que  ne 
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les  interrogent  ils  fur  les  bruits  calomnieux  qu'ils  pu- 
blient ? Que  ne  pourfuivent-ils  cette  affaire  [avec  tout 
le  loin  que  l’autorité  leur  donne  , 6c  toute  la  cha- 
leur qu’on  doit  attendre  de  leur  fierté  naturelle  > 
Que  ne  travaillent-ils  à mettre  ce  fait  dans  un  fi 
grand  jour  que  les  Chrétiens  , couverts  de  confu- 
sion , & juftement  punis  , n’ofent  plus  attaquer  leur 
innocence  ? La  choie  n’en  vaut-elle  pas  bien  la  peine  > 

Au  lieu  de  cela  , qu’eft-cc  que  nous  voyons  ? 
Le  confeil  délibéré  à nuis  clos  ; il  murmure  en  fe- 
cret  -,  il  envelope  la  chofe  dans  les  ténèbres.  Il  fe 
contente  du  bruit  qu’il  fait  femer  par  les  gardes.  Les 
Soldats  font  ce  qu’on  leur  a fuggeré  , fa  ) 6c  ce  bruit 
a couru  parmi  les  Juifs  jufqu  aujourd'hui . Il  fc  répand 
à l’oreille.  C’eft  une  fourdc  rumeur  de  cabale  , & 
l’on  ne  fait  aucune  démarche  pour  lui  donner  l’éclat 
d’un  fait  avéré  fur  des  perquifitions  juridiques.  Ces 
délibérations  myftérieules,  ces  murmures  fccrets , cet- 
te rumeur  obfcurc,tout  cela  détruit-il  l’acculâtion  que 
les  Apôtres  intentent  ; C’eft  un  examen  & des  preuves 
qu’il  faut.  A quoi  bon  tout  le  relie,  que  pour  amufer 
le  public  ? On  n’en  agit  point  ainfi  quand  on  eft  fur  de 
fon  fait,&dcs  gens  de  cette  confideration  ne  fe  laiflent 
pas  injurtement  attaquer  , fans  recourir  aux  moyens 
qui  leur  font  tout  ouverts  pour  une  jufte  défenfe. 

A leur  indigne  manège  on  voit  qu’ils  fc  Tentent 
coupables  , &c  qu’ils  ont  effectivement  corrompu  les 
Soldats.  On  y voit  aufti  par  conféquent  qu’ils  recon- 
noifTcnt  la  Réfurrection  de  Jesus-Christ  pour 
une  vérité.  S’ils  n’en  étoient  pas  convaincus,  auroicnt- 
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ils  recours  à la  fubornation  comme  au  feul  moyen  qui 
rcfte  pour  prévenir  le  peuple  contre  la  prédication 
des  Apôtres  ? J’en  appelle  a tout  homme  , qui  con- 
noît  un  peu  le  cœur  humain  , &:  de  quelle  maniéré 
on  fe  conduit  ordinairement  dans  le  monde.  Croit- 
on  , de  bonne  toi  , que  dans  une  affaire  de  cette 
importance  & qui  décidoit  réellement  entre  le  s Juifs 
& les  Chrétiens , les  premiers  eufTcnt  rien  négligé 
pour  fe  juftifier  de  la  lubornation  , fi  la  confcicnce 
ne  la  leur  avoit  pas  reprochée , & s’ils  n’avoient  pas 
vu  du  danger  à remuer  des  ordures  > 


III.  SECTION. 

Cette  comjiiïion  des  Juifs  p droit  z.  à la  manière  dont 
ils  fe  défendirent  contre  la  force  de  ce  témoignage. 

IL  fe  préfentc  un  autre  Preuve  de  leur  conviétion 
dans  la  manière  dont  ils  foutinrent  leur  caufe  con- 
tre les  Chrétiens. 

Quiconque  voudra  Ce  donner  la  peine  de  compa- 
rer la  méthode  que  prirent  les  Juifs  pour  s’oppofer 
au  progrès  du  Chriftianifme  naifïànt , avec  celle  que 
fuivirent  les  Apôtres  pour  le  répandre  , verra  dans 
la  première  toutes  les  marques  d’une  mauvaife  caufe , 
fi  tanteft  néanmoins  qu’il  veuille  fe  fervirde  fes  yeux. 

Les  Apôtres  expofent  leur  commiffion  en  termes 
clairs  & intelligibles;  ils  difent  nettement  qui  les  en- 
voyé , & pourquoi  ils  font  envoyez  ; ils  laiflent  à 
chacun  le  droit  d’examiner  , & de  juger  pour  foi- 
même.  Parlant  aux  Juif  , qui  ont  Moïfe  & les  pro- 
phètes j qui  les  croient  divinement  infpirez  , ils  les 
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exhortent  à lire  & à confulter  foigneufemcnt  ces  écrits 
pour  chercher  fi  l’Evangile  y répond  ; s’adrelTant  aux 
autres  peuples , ils  en  appellent  au  témoignage  de  la 
raifon  & des  fens  , comme  au  moyen  le  plus  fur  de 
fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  vérité  au  défaut 
de  la  révélation  -,  ils  leur  détaillent  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  Réfurreélion  de  J e s v s-C  hrist; 
ils  defcendent  aux  plus  petites  particularitez  ; ils  le 
foht  avec  ccc  air  de  confiance  que  la  vérité  infpire 
toujours,  ôc  tout  cela  cil  accompagné  de  tant  de  pro- 
bité , de  tant  de  douceur,  de  tant  de  bonté,  de  tant 
de  condcfcendance  pour  leurs  ennemis,  & de  tant 
de  iele  pour  la  caufc  qu'ils  prêchent , que  , fans  art 
& fans  affe&ation  , ils  convainquent  l’efprit  Se  ga- 
gnent le  cœur  , pour  peu  qu’on  écarté  les  pallions , & 
qu’on  fc  dépouille  de  fes  préjugez. 

Les  Juifs  font  précifcmcnt  le  revers.  Ils  fe  met- 
tent en  colere  , & pour  toutes  raifons , ils  difent  dés 
injures.  Pour  tant  de  douceur,  pour  tant  de  bonté, 
ils  payent  les  Apôtres  de  médifanccs  & de  calomnies; 
ils  leur  donnent  les  titres  infamans  , ( a ) & Hommes 
pefiïlemieux  , de  chefs  de  /'édition  , de  gens  ( b ) qui 
boulevcrfoient  lemonde,fO&d’Ennemisde  Ce  far  Se 
de  fon  gouvernement.  C’elt-là  ce  qu’ils  foufflent  aux 
Grands  ; c’eft  par  là  qu’ils  préviennent  le  peuple. 
C’cft  à l’aide  de  ce  lâche  artifice  qu’ils  fufeitent 
par  tout  aux  Apôtres  de  cruels  ennemis.  Les 
villes  entières  courent  aux  armes  contre  eux  ; la  ca- 
naille s’émeut  pour  les  perdre  ; elle  les  attaque  dans 
leurs  maifons  , & leur  tend  des  embûches  pour  leur 
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ôter  la  vie.  Les  Juifs  qui  l’animent  à la  violence  ■ 
s’en  rendent  les  complices  , ou  bien  ils  enflamenc 
le  Magillrat  quand  ils  peuvent.  De- là  les  fers  , les 
priions  , les  iupplices. 

Cette  conduite  ne  marquc-t-clle  pas  bien  claire- 
ment que  les  Juifs  fçavcnt,en  leur  confcicnce,  que 
le  témoignage  des  Apôtres  ne  peut  être  réfuté  qu  a 
force  de  coups  & de  mauvais  traitemens  ; La  vérité 
& l’innocence  peuvent  elles  avoir  pour  compagnes 
tant  d’injuftice  & tant  d’inhumanité  > Si  l’on  peut 
confondre  la  Religion  Chrétienne  par  des  preuves 
de  fait , pourquoi  ces  foûlevemens  populaires  ? Pour- 
quoi ces  chaînes  ? Pourquoi  ces  fouets  ? Pourquoi 
cette  acculàtion  de  crimes  d’état  ? Pourquoi  l’Empe- 
reur & l’Empire  font-ils  mclez  là-dedans  > Pourquoi 
fonder  faulTement , fur  un  efprit  de  révolté , les  per- 
lècutions. qu’on  fait  véritablement  pour  caufe  deRcli- 
gion  ? Eft-ce-là  le  vrai  moyen  d’étouffer  cette  Reli- 
gion , pendant  qu’on  laifle  lubfifter  dans  toute  fa  for- 
ce , le  crime  de  fubornation  , & le  témoignage  ren- 
du à la  Refurreélion  de  Jesus-Christ  ? La  mé- 
difance , les  injures , les  outrages , les  tumultes  perfua- 
dcront-ils  jamais  , à des  gens  fénfez  , que  les  Juifs 
ont  railon  & que  les  Apôtres  ont  tort  ? Pour  s’ima- 
giner que  la  pcrfecution  perfuade , il  faut  être  du 
dernier  bigot  -,  il  faut  renoncer  à fes  propres  yeux 
pour  ne  voir  que  par  ceux  d’autrui.  Jamais  les  coups 
ne  tiendront  lieu  de  raifon  pour  l’efprit.  Ils  peuvent 
faire  plier  le  corps  ; mais  ils  ne  changeront  jamais 
les  idées.  L’entendement  n’cft  ni  de  bois  , ni  de  fer 
pour  le  façonner  à la  hache  & au  marteau.  La  con- 
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fcience  échape  même  au  feu  qui  fond  les  plus  durs 
métaux.  Difons- le  , en  un  mot,  les  perlécuteurs  ne 
traitent  pas  les  hommes  en  hommes  -,  ils  n’en  agif. 
fent  pas  avec  eux  comme  avec  des  Etres  qui  penfentj 
ils  en  font  des  machines  qu’on  poulie  à force  de  bras 
pour  les  faire  aller  où  l’on  veut. 

Quel  honneur  peut  faire  la  perfe'cution  aéfiveàla 
caulc  pour  laquelle  on  l’employe  ? Que  tout  le  mon- 
de en  juge.  Le  procédé  en  efl:  fi  peu  raifonnable  ; il 
cft  d’une  abfurditc  fi  grolfiere  ; il  eft  fi  contraire  à 
tous  les  moyens  connus  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité , qu  a moins  de  la  plus  aveugle  prévention  , il 
n’eft  perfonne  à qui  la  Religion  des  perfécuteurs  ne 
paroific  fiifpcde. C’ell  fur  cette  idée  que,  toutes  au- 
tres confiderations  à part  , je  juge  de  la  caufe  des 
Juifs.  Elle  dût  être  bien  mauvaile  , cette  caufe  ; ils 
en  durent  bien  fentir  eux-mêmes  la  foibleflc  & le 
crime  , puifque  la  fureur  en  fit  l’unique  défence  } 
puifqu’on  les  vit  toujours  employer  la  violence  ou 
la  ruie  contre  leurs  ennemis  , & qu’au  lieu  de  dif- 
cuter  les  faits  , & d’éclaircir  la  matière , ils  ne  cher- 
chèrent qu’à  étourdir  le  monde  par  les  furieux  ora- 
ges qu’ils  y excitèrent  par  tout.  Ha  ! n’en  doutons 
point  ; ils  craignoient  les  éclairciflemcns.  Rien  ne 
leur  faifoit  tant  de  peur  , & rien  , par  conféquent, 
n’étoit  de  leur  aveu  , plus  à craindre  pour  eux. 
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CHAPITRE  VIII. 

JV.  Preuve  tirée  du  témoignage  des  Apôtres  en  faveur 
de  la  Refurreiïion  de  Jesus-Christ.  Il  leur 
étoit  impojfble  d'enlever  par  fraude  le  corps  de  leur 
Maître. 

I.  SECTION. 

Les  Juifs  (èj  les  Déiftes  qui  accufent  les  Difciples  d'a- 
voir enlevé clande f inement  le  corps  de  Jesus-Ch  r*ist 
n'en  allèguent  abfolument  ni  preuve  , ni  ombre  de 
preuve . 

* 

PAssons  à une  quatrième  preuve  de  laRc'fur- 
redtion  de  Jesus-Christ  qui  refultc  claire- 
ment du  témoignage  rendu  par  les  premiers  Prédi- 
cateurs de  l'Evangile.  Nous  dilons  » que  notre  Sau^ 
» veur  doit  être  miraculeufèment  relTufcitc  , puif. 
« qu’il  eft  évident  par  toutes  lescirconftances  mar- 
>•  quées  qu’on  ne  pût  enlever  fon  cadavre  par  au- 
» cune  elpece  de  fraude. 

Ceci  mérite  une  difeuflion  étendue  , & des  plus 
exadtes  , parce  que  les  Déifies  ne  fc  font  aucun  Ce ru- 
pule  de  recourir  à l’artifice  des  Juifs  & de  dire  , 
comme  eux  , que  le  corps  de  Jesus-Christ  fut 
enlevé  par  fes  difciples.  Ils  en  font  leur  arme  favo- 
rite , & c’cft  le  premier  mot  que  les  Dodteurs  du  li- 
bertinage apprennent  à leurs  jeunes  Elevés.  Ecoutez 
ces  apprentifs  incrédules.  Oui  ! difent-ils,  J E s u s- 
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Christ  eft  reffufcité  ! Ccft  a in  fi  que  l'on  en  donne 
a garder  aux  Sots.  Ses  Difciples  firent  diftaroître  le 
corps.  La  Rcfurrettion  'vint  enfuïte  , & le  tout  pour  le 
compte  du  Clergé.  Voilà  le  langage  qu'on  apprend  à 
cette  petite  jeunefte.  Elle  croit  bonnement  que  c’eft- 
là  parler  raifon  & penfer  de  fource. 

Voulez  vous  les  accrocher  ? Demandez  leur  feu- 
lement , comment  ils  ont  appris , ou  de  quelle  ma- 
niéré ils  peuvent  prouver  ce  qu'ils  difent  ? Il  doit 
être  permis  de  leur  faire  cette  queftion  ; car  puif. 

3u’ils  veulent  que  nous  leur  donnions  des  raifons  , 
eft  jufte  aufli  qu’ils  nous  en  donnent.  Les  chofes 
doivent  être  égales , & fur  tout  ces  Meilleurs  , qui 

Jienfent  fi  jufte  , qui  raifonnent  fi  bien , qui  font 
es  beaux -efprits  par  excellence  , peuvent-ils  trou- 
ver mauvais  qu’on  les  confulte  , ou  bien  auroient- 
ils  la  malice  de  ne  vouloir  pas  nous  communiquer 
leurs  lumières  ? Ils  Içavent  bien  que  c’eft  le  propre 
de  la  bigoterie  , & de  la  fuperftition  de  croire  lans 
fçavoir  pourquoi.  Oh  ! qu’ils  n’ont  garde  de  donner 
dans  un  fi  grand  ridicule  ! 

Sur  quoi  donc  fondent -ils  leurs  airs  de  confian- 
ce ? Les  Juifs  , &e  les  Déiftes  , dont  les  intérêts  font 
ici  confondus,  ont -ils  des  mémoires  fccrets,  ou  des 
A&cs  publics  ? Ont-ils  des  monumens  de  l’antiqui. 
té  qui  les  autorilent  à tenir  ce  langage? Ou  bien  au- 
roient-ils  pour  eux  quelque  démonftration  géomei 
trique  ? Mais  non , ne  leur  en  demandons  point  tant. 
Peut-être  n’onr-ils  , comme  nous  , que  des  Té* 
moins  à citer.  Hé  bien  ! ne  les  gênons  pas.  Qu’ils 
choifilTent  leurs  preuves.  Qu’ils  nous  les  donnent  mo- 
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raies  , métaphyfiques  , mathématiques  , nous  les 
écouterons  toutes  , pourvu  qu'ils  nous  en  donnent. 
Pour  moi  , j’avoue  que  je  ne  leur  en  ai  encore  ja- 
mais ouï  alléguer  aucune  , qui  , à la  prendre  dans 
le  lens  le  plus  favorable  , ne  tombât  dans  la  défini- 
tion de  l’abfurdc. 

Mais  évitons  la  difpute  de  mots.  Expliquons  nous. 
Qu’eft-ce  que  j'appelle  Abfurdité  ? Je  n’entends  par- 
la autre  choie  que  ce  que  tous  les  hommes  enten- 
dent ; que  ce  qui  paroît  être  tel  à tout  le  genre  hu- 
main , & que  ce  que  les  Déifies  eux-mêmes  trai- 
tent de  tel  partout  ailleurs  que  quand  on  parle  de 
Religion.  Je  m'en  tiens  là-deflus  aux  idées  commu- 
nes , & cela  me  luffit  pour  juger  fî  les  Incrédules 
ont  quelque  raifon,  s'ils  ont  même  quelque  prétexte 
raifonnablc  de  taxer  de  fraude  la  Rélurredion  de 
Jésus-Christ,  avec  autant  d’aflûrance  que  s’ils 
avoient  vu  la  chofe  de  leurs  propres  yeux.  Mais  s’ils 
parlent  à la  volée  , s’ils  traitent  de»  fripons  les  Difci- 
ples  de  J e s u s - C h R i s T lans  en  avoir  la  moindre 
preuve  , la  moindre  ombre  de  preuve,  que  l’on  pro- 
nonce entre  eux  & les  Apôtres  , de  quel  coté  e/l  lu 
friponnerie  ? N’elt-ce  pas  fe  jouer  vilainement  du 
monde  ? N’eft-ce  pas  en  impofer , fans  pudeur,  au 
genre  humain  , que  de  donner  magifiralement  un 
conte  en  l’air  pour  une  vérité  hiftorique  * A les  en- 
tendre , vous  diriez  qu’ils  font  fûrs  de  leur  fait  ; qu’ils 
vont  vous  le  prouver  papiers  fur  tables  , qu'une  ré- 
glé & un  compas  en  feront  l’affaire  ; & quand  on  les 
prcfic  , vous  en  avez  pour  tout  payement  un  peut- 
être  , un  petit  plan  de  poflibilitez  hazardées  ; quel- 
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qucs  conjectures  que  l'homme  le  plus  patient  ne  peut 
entendre  làns  irritation.  Si  je  m’y  connois  , c ’cll-là 
véritablement  le  moquer  du  monde  de  la  maniéré 
la  plus  inlultante.  C’el't-là  pourtant  l'endroit  fort  du 
Déifme  ; c’eft  parce  moyen  qu’il  le  maintient  en  cré- 
dit , ou  , fi  l’on  fe  plaint  que  je  ne  lui  rends  pas  juf- 
tice  , que  les  DoCteurs  nous  montrent  leur  fçavoir 
faire , & que  nous  les  entendions  un  peu  raifonner. 

En  attendant  leurs  preuves,  nous  allons  produire 
les  nôtres  , & montrer  que  le  corps  de  Jesus- 
Christ  ne  pût  être  enlevé. 


II.  SECTION. 


L' enlevement  du  corps  de  Jesus-Christ  éttit 
impojfble  , à confiderer  Uchofe  i .far i..pp  rt  a*x 
Juifs. 

JE  me  propolè  de  faire  voir  que  l’Hiftoire  de  la 
Réfurrc&ion  de  Jesus-Christ  n’cft  fufpe&c 
ni  de  fraude  ni  de  lourdes  menées  de  la  part  des 
Difciples  ; que  le  foupçon  , formé  par  les  Incrédu- 
dules  , eft  deftitué  de  tout  fondement , & qu'ils  ne 
peuvent  le  foutenir  fans  pécher  également  contre  la 
vrailemblance  & contre  la  vérité.  Pour  exécuter  ce 
delTcin  avec  ordre  , nous  devons  confidércr  la  choie 
fous  deux  égards  differens  ; i.  par  rapport  aux  Juifs 
& z.  par  rapport  aux  Chrétiens. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  Juifs  , il  eft  clair  que 
les  précautions  qu’ils  prirent  d’avance  , pour  préve* 
nir  toute  fraude  & toute  furprife,  ne  leur  laiflercnt 
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allez. , fuites  - le  garder  , comme  wons  l'entendrez^ 

Cetcc  Relation  de  l’Evangelilfe  n'a  jamais  été  atta- 
quée. Les  Juifs  ne  l’accûfcnt  point  de  les  avoir  ca- 
lomniez en  ceci.  Ils  partent  cet  article  fous  filcncc , 
de  même  que  celui  de  la  fubornation.  Les  raifôns 
qu’ils  en  ont  ne  peuvent  être  aurtî  que  les  mêmes. 
Il  doit  être  vrai  qu  a leur  priere  "Pilate  leur  donna  ce 
pouvoir,  & qu’ils  en  firent  ufage.  {a)  Ils  s en  allèrent 
donc , ft)  pour  s'a Jurer  du  sépulcre , ils  mirent  le  fcc  au 
fur  U pierre , (ff  poferent  des  Gardes. 

Après  cela , quel  fujet  leur  reftoit-il  de  fc  plaindre  > 
Quelles  objc&ions  ont-ils  à faire  contre  la  narration 
des  Apôtres  ? Quels  doutes  ont-ils  à y oppofer?  Ne 
furent-ils  pas  les  maîtres  des  furetez  qu'il  y avoit  à 
prendre,  &c  n’eurent  ils  pas  un  plein  contentement  » 
Le  Gouverneur  s'y  oppolà-t-il,  ou  les  croifa-t  il  dans 
leurs  vues;  Manquerent-ils  ou  de  pouvoir  pour  com- 
mander les  Gardes;  ou  d’argent  pour  animer  ces  Sol- 
dats à faire  leur  devoir  ; ou  de  haine  pour  ne  rien 
négliger  de  ce  qu’il  falloit  dans  une  rencontre  fl  dé- 
licate ? S’imagine-t-on  qu’ils  ne  donnèrent  pas  les 
ordres  les  plus  exaéts  & les  plus  féveres  aux  gens 
qu’ils  commirent  pour  garder  le  Sépulcre  ? Comp- 
tons qu’on  n’y  omit  ni  belles  paroles , ni  promefTes , 
ni  ménaces,  ni  exhortations  ; rien,  en  un  mot,  de  ce 
que  l’on  pouvoir  dire  ou  faire  dans  une  conjoncture 
de  cette  importance.  Or  voici  comme  nous  raifon- 
nons  là-dcrtus. 

Les  Juifs  eurent  en  main  tout  le  pouvoir  nécef- 
faire  pour  empêcher  qu’on  enlevât  par  furprife  le 
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Corps  de  J E s u s-Ckrist.  Ils  le  hailloicnt  trop  pour 
ne  s'y  pas  oppofer.  Ils  ne  fouhaitoienc  rien  plus  que 
de  parer  le  coup.  Les  plus  forts  interets  du  coeur  les 
y engageoient.  Donc  ou  ils  prirent  toutes  les  précau- 
tions nécefl’aires,  ou  ils  ne  les  prirent  point. 

S’ils  ne  les  prirent  point , pourquoi  ne  le  firent- 
ils  pas  ; Qui  les  en  empêcha  ? Quelles  raifons  îmagine- 
t-on  de  cette  négligence  ? L’occafion,  l’intérêt,  le 
penchant,  tout  ne  dût-il  pas  les  faire  tenir  lur  leurs 
gardes  ? 

Mais  s’ils  les  prirent, comme  effectivement  ricnjne 
leur  fut  plus  aile,  qu’ont-ils  encore  à dire  ? De  quel 
front  avancent-ils  une  chofe  qu’ils  avoient  rendue 
impoftible  rSetant  précautionnez  contre  tout  le  pou- 
voir, &:  contre  toute  l’adreflc  des  hommes , qui  peut 
leur  avoir  enlevé  ce  Corps  qu’une  PuilTance  infinie  ? 
Peuvent-ils  ne  pas  reconnoître  en  ceci  le  doigt  de  la 
Providence  ? Tant  que  les  chofes  vont  leurs  cours 
naturel,  il  n'eft  point  d’homme  qui  ne  puifle  être 
fur  du  fuccês  en  tout  ce  qu’il  fait,  pourvu  qu’il  n’en- 
treprenne rien  au-defïus  de  fes  forces , & qu’il  y ap- 
porte tous  les  foins  nécefTaires.  Lors  donc  qu’après 
avoir  pris  les  plus  fages  mefures,  & fait  tout  ce  qui 
fe  pouvoit  faire , il  en  refulte  un  effet  tout  contraire 
à celui  que  nous  en  attendions , & que  nous  en  de- 
vions attendre,  ne  faut- il  pas  l’aveuglement  le  plus 
ftupide,  ou  le  plus  criminel  pour  n’y  point  voir  la 
direction  d’une  caufe  fiiperieure  à toute  la  fagefle 
des  hommes  ? 

Les  Juifs  fe  font  donc  ôté  à eux -mêmes  tout 
prétexte  , & toute  ombre  de  prétexte  de  rejetter 
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Jésus-Christ,  & de  combatrre  fa  Refaire  dion. 
C’eft  une  aggravation  de  leur  crime.  Ils  fçavent,  en 
leur  confcicnce , que  Jésus  eft  relfafcité  ; ce  qu'ils 
ont  fait  eux-mêmes  le  leur  attelle  -,  pluficurs  centai- 
nes de  témoins  le  leur  confirment  ; ils  font  convain- 
cus de  la  fincerité  des  témoins,  & malgré  tout  cela, 
ils  corrompent  des  Soldats,  ils  les  fabornent  pour  ré- 
pandre le  bruit  que  le  Corps  de  J e s u s a été  enlevé 
pendant  qu’ils  dormoient.  Le  crime  cil  des  plus  énor- 
mes, & l'on  ne  doit  pas  croire  que  ce  fait  le  relfen- 
timent  qui  nous  en  fait  parler  de  la  farte,  puifque 
nous  avons  encore  allez  de  charité  pour  efperer  que 
le  Sang  de  Jésus,  auquel  on  fit  de  fi  cruelles  in- 
fultcs,  cil  d’un  prix  à faire  l’expiation  de  ce  crime, 
quelque  affreux  qu’il  fait  de  fa  nature. 

III.  SECTION. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  Jfafs  regarde  aujfi  de  plein 
droit  les  Déiltes. 

ON  voit  à préfent  que  toutes  les  Loix  de  la  JuC 
tice,  de  la  vérité,  & de  la  raifan,  ferment  ici 
la  bouche  aux  Juifs , & ne  leur  permettent  plus  de 
rien  dire.  Ils  n’ont  plus  aucun  droit  à demander  qu’on 
les  écoute.  Tout  ce  que  dirent  leurs  ancêtres  , & 
tout  ce  que  ceux  d’aujourd’hui  difent  encore  ne  mé- 
rite aucune  attention  de  la  part  de  Juges  intègres. 
On  doit  s'en  convaincre  far  les  Reflexions  de  la 
Se&ion  précédente.  Il  ell  inoui , il  cft  fans  exemple 
que  des  gens  qui  étoient  revêtus  de  tout  le  pouvoir 
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qu’il  leur  falloir  pour  prendre  les  précautions  les  plus 
lages  & les  plus  néceffaires  dans  une  rencontre  lèm- 
blable,&  qui  les  prirent  effe&ivemcnt  toutes , foient 
enfui  te  reçus  à donner  pour  exculc  vague  qu'ils  y 
avoient  manqué  en  quelque  choie. 

La  Reflexion  ne  porte  pas  moins  contre  nos  Incré- 
dules modernes  que  contre  ce  peuple.  Car  fi  les  Juifs 
font  obligez  de  garder  le  filence,  quel  droit  les 
Déifies  auroient-ils  de  parler  ? Penfcnt-ils  qu'ils  au- 
roient  pû  prendre  de  plus  jufles  mefures  pour  pré- 
venir l’impoli ure , ou  pour  la  découvrir  ; A moins 
qu’ils  ne  le  prétendent  & qu’ils  ne  nous  montrent 
en  quoi  leur  prudence  auroit  pû  aller  plus  loin  ; il 
efl  vifîblc  & certain  qu’ils  devroient  être  couverts 
de  la  même  confuflon  que  les  Juifs. 


IV.  SECTION. 

L enlevement  étoit  impojfble  à confîdcrer  la  chofe  i.  par 
rapport  aux  Chrétiens.  Quelque  envie  qu  ils  en  eujfent 
pu  avoir , on  avait  pris  trop  de  précautions  pour  les 
prévenir. 

APrès  avoir  confidcré  la  chofe  par  rapport  aux 
Juifs , il  faut,  félon  notre  plan,  la  confîdcrer 
encore  par  rapport  aux  Chrétiens , & montrer  que 
ceux  ci  ne  peuvent  avoir  commis  la  fraude  qu’on 
leur  impute.  La  chofe  ne  peut  être  plus  évidente. 

Il  paroît  d’abord  qu’ils  n’auroient  pû  en  venir  à bout, 
quand  bien  même  ils  auroient  été  allez  méchans  pour 
en  former  le  deffein.  Les  précautions  que.  l’on  avoir 
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prilès  pour  les  prévenir,  rendoienc  l’execution  de  ce 
projet  impoflible.  Il  n’y  avoir  ni  force  ouverte , ni 
ftratagêmcs  adroits  qui  puflent  y réuffir.  Les  Juifs  ne 
purent  négliger  tous  les  foins  néceflaires  pour  empê- 
cher l’enlevement  du  Corps,  à moins  qu’on  ne  les 
fuppofe  dans  les  vues  de  confcntir  à l’abolition  de  la 
Loi  de  leurs  Peres , & à l’ctabliflcment  du  Chriftia- 
nifme.  Ils  étoient  pleinement  convaincus  que  ce  dé- 
voient être-là  les  fuites  de  la  perfuafion  qui  le  ré- 
pandoit  dans  le  monde,  de  la Refurredfion  de Jesus- 
Christ.  Ces  fuites  étoient  faciles  à prévoir.  Une 
Religion  fcelc'e  par  un  miracle  de  cet  éclat,  devoit 
palier  infailliblement  pour  divine.  Il  n’y  avoit  donc 
point  de  révélation  précédente  que  cette  nouvelle 
révélation  n’écliplat.  La  volonté  de  Dieu  manifeftée 
autrefois  aux  Hebreux,  ou  à tous  les  autres  Peuples, 
ne  pouvoir  point  tirer  à conféquence  contre  une  ma- 
nifeftation  plus  recentc  de  cette  volonté  fouveraine. 
Les  principaux  Sacrificateurs  le  fentirent;  ils  en  aver- 
tirent P i Lite  s U derniere  erreur , dirent-ils , fera,  pire 
que  U première.  S’ils  furent  éclairez , s’ils  furent  pru- 
dens,  s’ils  eurent  en  main  tous  les  moyens  nécelTai- 
res , ils  rendirent  donc  impolfible  aux  Difciples  de 
Jésus-Christ  l'enlevemcnt  du  Corps  de  leur 
Maître. 
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V.  SECTION. 


Le  rapport  des  Cardes  marque  Eimpojfibilité  qu'il  y 
aucun  fondement  à ce  qu'ils  difent. 


ait 


2, 


On  feulement  la  chofe  étoit  impoflîble  -,  mais 
encore  la  maniéré  dont  on  la  raconte,  en  fait 
entir  toute  la  faufleté.  Cela  fe  fit,  dit-on,  pendant 
ue  les  Gardes  e'toicnt  endormis.  Le  tour  eft  fi  grof- 
îer  qu’on  devroit  en  rougir,  & quelque  férieux  que 
l’on  prenne,  il  faut  que  les  gens  qui  débitent  ce 
conte  croyent  le  monde  bien  foc,  ou  qu’ils  fe  croycnt 
eux-mêmes  en  droit  d’y  faire  tout  pafier. 

Voyez  un  peu  la  belle  invention  ! Les  Difciples 
ont  enlevé  ce  Corps  pendant  que  les  Gardes  dor- 
moient  ! D’où  l’a-t-on  fçû  ? Les  Difciples  eux-mêmes 
lont-ils  dit  ? Les  Gardes  ont  ils  vu  ce  qui  fe  pafToit 
pendant  leur  fbmmeil  ? Les  autres  hommes  n’appren- 
nent ce  qui  eft  arrivé  pendant  qu’ils  ont  dormi,  que 
des  perfonnes  qui  étoienr  éveillées.  Mais  ceux-ci  font 

Jiarfaitcmcnt  informez  d’une  chofe  quis’çft  faite  dans 
eur  plus  profond  fomme.  Ils  détaillent  la  maniéré,, 
ils  nomment  les  perfonnes.  En  vérité  cela  eft  bien 
nouveau  ! Difons  mieux.  Cela  eft  bien  ridicule.:  On  y 
voit  des  gens  embouchez.  On  y voit  une  défaite  in- 
ventée , & ne  filloit-il  pas  que  le  Sanhédrin  fût  bien 
étourdi  du  coup  pour  n’avoir  rien  à inventer  de 
meilleur  ? 

En  effet  que  les  Gardes  fuffent  éveillez  ou  en- 
dormis , pendant  que  les  Difciples  cnlevoient  le 
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Corps,  vous  ne  voyez  dans  leur  rapport  qu’inconfif- 
tances  & que  ridiculs  qui  choquent  le  bon  (ens,  & 
dont  les  Déifies  feroient  tous  les  premiers  à rire,  fi 
tout  ce  qui  les  accommode  n’étoit  pas  toujours  dans 
les  réglés  du  bel  cfprit.  Permis  à eux  d'en  faire  ce 
qu’ils  voudront.  Ces  minucies  commencent  à m’en- 
nuyer. Le  fujet  eft  grave,  & je  crains  que  l’imperti- 
ncncc  d’une  objection  qui  le  tourne  en  pur  badina- 
ge, ne  m’emporte  ou  à lortir  de  mon  caraéfere,  ou 
àdefeendre  à des  objets  trop  frivoles.  Il  fufft  que  le 
rapport  des  Gardes  foie  d’une  abfurdité  à être  indigne 
d’une  réfutation  férieufe. 

VI.  SECTION. 

Si  Us  Apuircs  azoient  été  capables  d une  lâcheté  fi  noire , ' 
ils  ne  l auroient pas  été  de  remplir  comme  ils  firent , 
la  grandeur  de  leur  minifiere. 

IL  étoit  impoflîble  aux  Difciples  de  Jesus-Christ 
d’cxecuter  le  deflein  qu’on  leur  impute.  C’eft  ce 
que  nous  venons  d’établir.  Ajoûtons  qu’en  les  fup- 
polant  capables  de  la  fourbe,  on  ne  conçoit  pas  que 
des  gens  d’un  cœur  fi  lâche  & fi  noir , ayent  pû  le 
charger  d’un  miniftere  G faint,  &c  y apporter  tant 
de  zelc  ni  tant  de  fermeté. 

Au  nom  de  qui  prêchent  ils  la  rémiffion  des  pé- 
chez & la  vie  éternelle  ; Au  nom  d’un  homme  dont 
ils. ont  enlevé  le  Corps  pour  le  fuppolèr  vivant.  Us 
fçavent  donc  qu’ils  n’en  peuvent  attendre  ni  fecours 
dans  ce  monde,  ni  rémunération  dans  un  autre.  Car 
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s’il  ne  put  fc  fauver  lui-même,  comment  pourra-t-il 
fauver  qui  que  ce  loit  ? S’il  a luccombé  lous  le  pou- 
voir de  les  ennemis  .comment  pourra-t  il  défendre, 
comment  pourra  t il  protéger  les  Dilciplcs  » D ail- 
leurs engagez  à l'appui  d'une  infâme  impo!fure,de 
quel  droit  compteroient-ils  lur  l’alliftance  du  Ciel  7 
Quand  bien  même  une  confcience  endurcie  les  rafiure- 
roit  contre  les  frayeurs  de  la  vengeance  divine  , leroic- 
il  poflible  qu’ils  portaffent  la  prélomption  julquafe 
flatter  des  loutiens  & des  coniolations  de  la  grâce  ? 
Enfin  du  côté  du  monde  , l’opprobre  , le  mépris  , 
les  perfécutions  , le  dernier  luppliceelf  tout  ce  qui 
leur  eft  le  plus  affiné.  Leur  Religion  choquante  par 
la.  rigoureufe  morale  , achève  de  révolter  par  la  grofi 
fîereté  du  langage  & du  tour  de  ceux  qui  la  prêchent. 
Quels  Partifans  pourront  ils  fe  faire  , & quel  prodi- 
gieux nombre  d’ennemis  ne  vont-ils  point  s’attirer  > 

Aufli  jamais  n’y  eut  il  de  gens  plus  malheureux. 
Le  Ciel  & la  terre  fe  déclarent  contre  eux  , & con- 
jurent leur  perte.  Ils  s’expofent,  dans  le  préfent,  aux 
traitemens  les  plus  rudes,  & pour  l’avenir  aux  tour- 
nons les  plus  rigoureux.  Et  quels  tournons  fl  rigou- 
reux dans  les  enfers  , le  pourroient  être  trop  pour 
des  feelerats  qui  fe  parent  du  faint  nom  de  Dieu  pour 
en  impoler  au  genre  humain  par  la  plus  infâme  des 
impolfures  ? 

Conçoit  on  que  des  gens  comme  ceux-là  , ayent 
pu  avoir  le  courage  de  prêcher  l’Evangile  , ou  mê- 
me d’en  former  le  deffein  ? Non  , jamais  ils  n’euf- 
fent  ofé  le  faire,  & dés  les  premiers  jours  ils  auroienc 
été  déconcertez  ou  par  les  obffaclcs  qu'ils  rencon- 
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trercnt  , ou  par  le  fentiment  intérieur  de  leur  cri- 
me. 

A leur  zele  que  rien  n’ébranle , à leur  application 
que  rien  n’épuile  , à cette  intrépidité  plus  qu'héroï- 
que , à ce  miniftere  qui  fe  roidit  contre  les  plus 
grands  orages,  & dont  l’ardeur  augmente  meme  au 
milieu  des  perlccutions  les  plus  redoutables  , à ces 
traits  fi  beaux  & fi  marquez  , reconnoifTons  donc 
une  confcience  pure  , & l'effet  de  la  plus  entière 
conviéHon.  Des  gens  qui  fe  feroient  fenti  coupables 
du  crime  qu’on  leur  impute  , n’auroient  point  été 
capables  de  ce  qu’ils  firent  (a). 

VIL  SECTION. 

Les  Apôtres  ri  auraient  oje  employer  tri  pu  trouver  per- 
fanne  pour  faire  un  coup  fi  noir  fi  téméraire. 

Observons  encore  que  les  Apôtres  , inca- 
pables par  eux  mêmes  d’un  crime  fi  noir,  pu- 
rent ni  y employer  perfonne  , ni  trouver  perfonne 
qui  voulut  s’en  charger  pour  leur  rendre  fervice. 

Suppofons  pour  un  moment  que  n’ofant  l’entre- 
prendre par  eux-mêmes  , ou  que  ne  fe  {entant  pas 

(4)  Le  Connue  héroïque  de*  ApAtics  parta  aux  Chrétiens  qui  les  fiiivirent  dans 
l'o.  lre  du  u ms.  On  en  trouve  des  choies  fur. menantes.  Voici  et  qu'en  dit  S.  ^uflin 
Martyr . Di  il.  C.  Tty.  pag.  rtfamtan  » *1  >_«y- 

O'uit.  N jus  foulfrons  avec  conltmc  • le*  deniers  Itipphccs,  Bc  nous  nous  rciouïllons 
,i  de  mourir  „ . Eufrb:  d r .l'illi  des  Chrétiens  , Hdk.  te.  Lib-  VIJ I.  Cap.  IX.  Mit» 
y , *4  *v$-,.#v»*Ç  ï Cfârwt  à* 'Çaril*  -»  0«*î*tV  * «r*/  «y.*$  » Q^'d* 

„ rev  ivent  les  ricnicrcs  approchas  de  *a  merr,  avec  foie  , cn(  riant  & avec  allc“rdlc„  . 

Il  apure  Liç  «4/T*»  'T’  T(\ivraf*r  «>**?•.»  , T «At»e»  i,  Ura&Lyjl  , i,  à*7*»70»  4&T|r- 
fHi  , £c«  4«i.AH»  kf  de  r/»  tS»  • Ah»  «*•»  *r «*•//*♦.». 

„ Q:e  iufqu’au  dernici  loupir  ils  co '*c»Vcnt  une  corüance  paie,  ferme , intrépide  juf- 
„ qu'a  dunccr  des  H) aines,  & à picicnicr  au  Dieu  de*  1 Univers  des  actions  dcgtacc* 
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en  état  d’y  réufln-  , ils  y ayent  voulu  employer 
quelques  autres  pcrlonnes.  Voyons,  dans  cette  lup- 
pofition  , ce  qu'il  faut  penlèr  raifonnablcment 
de  la  chofe. 

Ils  étoient  en  petit  nombre  ; ils  avoient  etc  inti- 
mement attachez  à ce  J E s u s que  les  Juifs  venoient 
de  crucifier.  Cette  union  dans  laquelle  ils  avoient 
vécu  avec  lui  , & la  profeflion  qu’ils  faifoient  de  fui- 
vre  fes  loix  , les  expofoit  à toute  la  haine  que  les 
Juifs  avoient  portée  à leur  maître.  Ils  étoient  pau- 
vres , & n’avoient  point  de  fommes  à dépenfer  pour 
corrompre  du  monde.  Ils  ne  pouvoient  tenter  per- 
fonne  par  les  promefies.  Ils  ne  pouvoient  même  avec 
prudence  confier  ce  fecret  à perfonne.  L’horreur  du 
crime  , la  crainte  du  châtiment  fi  l’on*étoit  décou- 
vert, ou  les  récompenfes  qui  ne  pouvoient  manquer 
au  dénonciateur  , dévoient  leur  faire  craindre , avec 
‘ railbn , que  le  premier  homme  auquel  ils  s’ouvri- 
roient  iroit  les  dénoncer.  Ces  complices  , inftrumens 
de  la  fourbe  étoient  également  redoutables,  foit  qu'ils 
euflent  de  la  conlcience  ou  qu’ils  n’en  euflent  point. 
Honnêtes  gens , la  noirceur  du  fait  les  foulcvera  con- 
tre ceux  qui  le  leur  propofent.  Scélérats , l’attrait  du 
profit  les  leur  fera  trahir.  Du  côté  des  Apôtres,  il 
n’y  a rien  à attendre.  Du  côté  des  Juifs , il  y a tout 
à cfperer.  Point  de  motifs  qui  engagent  à garder  le 
fecret  aux  premiers  -,  mais  on  voit  , de  la  part  des 
autres  , réputation,  carefles,  emplois  , argent  à ga- 
gner. Ajoutez  à toutes  ces  confidérations  temporel- 
les le  fervice  qu’on  rendroit  à Dieu  en  prévenant  le 
coup  d’une  impollure  fi  criminelle. 

Comment 
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Comment  eft-il  donc  croyable  que  les  Apôtres 
ayenr  pu  fè  flatter  de  trouver  autant  de  gens  qu'il 
leur  en  falloir  pour  cette  entreprfle  , & qu'ils  ayent 
meme  tenté  d’en  chercher  ? Comment  cîl-il  croya- 
ble encore  qu’il  y ait  eu  un  nombre  fuffîlànt  de  gens 
aflez  fous  pour  fe  prêter  à un  deflein  dont  les  Juifs 
avoient  rendu  l’execution  extrêmement  difficile  , ôc 
qui  d’ailleurs  étoit  accompagné  de  tous  les  dclavan- 
tages  que  nous  venons  de  marquer  ? Comment  eft- 
il  croyable  , après  cela  , que  ces  gens  , qui  contre 
toute  forte  de  prudence , & de  conlcience  le  feroient 
chargez  d’un  coup  fi  Cce lerat , en  vinflent  à bout  , 
Ce  franchisent  toutes  les  oppofitions  que  la  prudence 
des  Juifs  y a mifes  ? Je  le  dis  hardiment.  De  quel- 
que côté  que  j’envifage  la  chofe , rien  ne  m’y  paroît 
croyable  ; toutes  les  vraifemblances  y font  choquées  ; 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  fl  improbable  qui  le 
foit  tant  que  çela. 

Conlultons  l’hiftoire.  Prenons  les  fuffrages  de  l’ex- 
périence. Examinons  s’il  y eut  jamais  de  complots 
femblablcs  qui  ayent  été  formez  , ou  qui  ayenc  réuflï 
çn  de  telles  mains,  & en  des circonftances  de  cette 
nature.  Mais  que  dis-je  > Quelque  femblant  qu’on 
en  fafle , il  n’y  a point  d’homme  aflez  fou  pour  croire , 
de  bonne  foi , que  des  perfonnes  , dans  l’état  où 
étoient  les  difciples  de  Jesus-Christ  , ayent  pu 
fuppofer  un  miracle  , contre  toutes  les  précautions 
de  leurs  ennemis  , maîtres  de  la  nation , revêtus  de 
l’autoricé  fouveraine  , éclairez  , vigilans  , défians  , 
Ce  conduits  par  les  intérêts  les  plus  forts  de  la  Re- 
jLigion  , Ce  du  mondct 
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Un  fait  de  fraîche  datte  , & rccent  encore  dans  l'a 
mémoire  de  tout  le  monde  expliquera  mieux  ma 
penfée. 

Il  cft  un  (4  ) Pays,  où  , depuis  peu  d'anne'cs  , on 
vit  des  gens  en  affez  grand  nombre , qui  le  van- 
tèrent de  prophétie  , & qui  prétendirent  à l’infpira- 
tion.  Ils  parloicnt  cffeétivcmcnc  en  qualité  de  Pro- 
phètes , & leurs  Avertiflemens  fe  pubhoient  fous  le 
nom  du  faine  Efprit. 

On  n‘a  pas  oublié  qu’un  de  leur  troupe  venant  à 
mourir  , ils  répandirent  dans  le  public  (6)  une  pro- 
phétie qui  en  promit  la  refurre&ion.  La  prédiéhon 
fut  fi  précife  , & le  bruit  femé  avec  tant  d’airs  de 
confiance  , que  toute  la  capitale  en  fut  en  rumeur.. 
L’heure  étoit  marquée  aufiï  bien  que  le  jour.  On  fçaic 
ce  qui  en  arriva. 

Le  Magiftrat  donna  de  bons  ordres  pour  préve- 
nir la  fupercherie.  Ces  ordres  pourtant  étoient  don- 
nez en  forte  que  le  miracle  n’en  auroit  eu  que  plus 
d’éclat  s’il  étoit  arrivé.  Tout  étoit  fi  bien  réglé  que 
fi  le  mort  ctoit  forti  du  fepulcreà  l’heure  indiquée,, 
il  auroit  été  facilement  vu  d’un  nombre  infini  de 


^ ( 4 ) ( L’Auteur  veut  parler  de  YAniUterre , qui , yen  le  commencement  de  ce  ficelé 
rit  dans  fâ  capitale  , un  nombre  allez  grand  de  prétendus  infpirez  , qui  faillirent  à y faire 
quelque  grand  coup  , ou  qui  du  moins  y firent  grand  bruit.  Cctoit  originairement  des 
Franfou  qui  venoient  des  Crvttuj , où  ils  s'étoient  formez  à une  habitude  d'extales  qu'il* 
prenoient  pour  des  operations  du  faint  Efprit.  Quelques  Anghit  s’y  joignirent  , éc  l’on 
ne  ffiit  ou  rout  cela  auroit  abouti , fi  ces  Fanatiques  ne  le  fuflênt  pas  avifc2  de  promet- 
tic  un  miracle  qu'ils  ne  purent  donner.  Cette  faillie  démarche  les  affaiblir  conûdcrablc- 
raent  , &c  ils  font  toujours  allez  en  diminuant.  Il  y en  avoir  pourtant  encore  quelques- 
uns  en  i7»f.  qui  s'jflcmbloicnr  avec  allez  de  fccrer,  La  Veuve  de  Monfieur  Jnrim  , 
qui  le  retira  à Lcndrts , apres  la  mort  de  fon  mari,  en  fut  entièrement  poflcdcc,&  le* - 
loutint  beaucoup  par  fa  bourfe. 

(J)  [C'étoic  une  cfpcct  de  Médecin  , nommé  J ïtms.  Les  prérendus  rrophetes  promi- 
T«nt  fa  réiurreétion,  qu’ils  fixèrent  précifément  au  z 6.  de  Mai  1708.  Toute  la  ville  ac- 
courut au  Cimetière  de  Murchtnfitldt  où  il  étoit  entetré,  & où  l’on  lclaifla  rwomc  il 
y cft  encore.  ] 
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gens  qui  croient  accourus  au  fpe&acle.  Tous  ces 
ipe&ateurs  auroient  été  certains  de  la  réalité  de  cette 
refurreétion  , & n’auroient  pu  douter  quelle  étoic 
l'ouvrage  de  la  toute-Puiflance  divine.  Le  miracle 
ne  fe  fit  point  , & tous  ces  fpeétateurs  fe  retireront 

1>révenus  au  polüble  contre  les  prophètes,  & contre 
a prophétie. 

Suppofons  pourtant  que  la  prédittion  fe  fut  accom- 
plie ; que  le  mort  fut  refliifcité  comme  fes  cama- 
rades l'avoient  promis  ; que  Dieu  fe  fut  déclaré  en 
leur  faveur  dans  cette  rencontre  , & qu’il  eut  ap- 
pofé  fon  fceau  à leur  million  devant  ce  nombre  pro- 
digieux de  témoins  , on  ne  fçauroit  alors  douter  , 
que  cette  nouvelle,  répandue  dans  le  royaume  , n'y 
eut  fait  de  grandes  imprelfions  j quelle  n’eut  gagné 
beaucoup  de  Profelytes  à ces  Prophètes  , & que 
peut-être  elle  n’eut  apporté  beaucoup  de  change- 
mens  dans  les  affaires  de  l’état , & dans  celles  de 
lEglife. 

Je  demande  , en  ce  cas, aux  Déifies,  qui  étoient 
dans  ce  tems-là  fur  -les  lieux  , fans  être  néanmoins 
fpe&ateurs  oculaires  , comment  ils  s’y  feroient  pris 
pour  bien  difeuter  cette  avanture , & s’ils  ne  croient 
pas  , qu’à  force  de  foins  & d’examen  , ils  feroient 
parvenus  à l'entiere  connoilTance  de  la  vérité. 

Ils  m’avoueront  que  la  chofe  étoit  tre's-polfiblc  ôc 
très-praticable  , & je  veux  croire  pour  leur  honneur 
qu’ils  auroient  eu  la  curiofité  de  faire  les  recherches 
requifes. 

Or  je  voudrois  bien  fçavoir  , fi  les  hommes  n’é- 
ïoient  pas  auffi  curieux  , il  y a dix-fept  cens  ans  , 
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qu’ils  le  font  à cette  heure  ? N'étoit-il  pas  cncorff 
aulfi  facile  de  parvenir  à la  connoilfancc  de  la  Ré- 
furrcétion  de  Jésus-Christ  qu’il  l’a  été  de  voir 
la  faufleté  de  celle  du  Prophète  moderne  ? Les  DéiC 
tes  d’aujourd  hui  auroient-ils  eu  plus  d’attention  & 
plus  de  moyens  de  démêler  le  vrai  du  faux  , que 
n’en  eurent  les  Juifs  ? Cela  ne  fe  peut;  ils  n’auroient 
eu  ni  les  mêmes  occafions,ni  la  même  autorité,  ni 
les  mêmes  rai fons.  Tout  ce  qu’ils  peuvent  dire,c’eft 
qu’ils  auroient  eu  les  yeux  meilleurs  , & n’y  a-t-il 
point  un  peu  trop  de  vanité  dans  leur  fait , s’ils  fe 
le  perfuadent  ainfi  > 

Suppofons  à préfent  la  chofc  d'une  autre  maniéré. 
Imaginons-nous  que  par  furprife  , que  par  rufe  , ou 
que  par  quelque  autre  artifice  fcmblable  , les  Pro- 
phètes de  1708.  euffent  enlevé  du  fepulcrc  le  corps 
de  leur  camarade  ; les  Déifies  fe  feroient-ils  tenus 
les  bras  croifez  ? On  les  auroit  vus  le  donner  mille 
mouvemens  , pour  approfondir  le  Myfterc.  Quel 
feu  ! Quelle  ardeur  ! Quelle  vivacité  ! Ils  ne  fe  fe- 
rment payez  ni  de  contes  bleus  , ni  de  vaines  cxcu- 
fes.  Des  bruits  vagues  ne  les  auroient  pas  contentez. Ils 
auroient  tant  creufé  , tant  remué  , tant  fait  de  re- 
cherches , que  la  moindre  particularité  de  l’impof- 
ture  leur  feroit  parvenue  , & qu’ils  en  auroient  in- 
ceffammcnt  inflruit  toute  la  terre.  Peu  contens  de 
faire  courir  une  rumeur  fourde  que  les  compagnons 
de  ce  Prophète  l’avoient  enlevé  la  nuit , ils  en  au- 
roient remplis  le  monde  entier,  & les  Juifs  en  au- 
roient fait  tout  autant  fi  les  Apôtres  euflent  com- 
mis cette  fourbe. 
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Nos  Déifies  pourroicnt-ils  avoir  l’impoliteflc  de 
dire  que  les  Juifs  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas 
faire  , pour  découvrir  limpofture  , ce  qu’eux,  Déli- 
tes , feraient  en  circonfbanccs  pareilles  ? 

Ils  doivent  m’avouer  au  moins,  que  des  deux  mi- 
racles propofez , l’un  cft  fans  comparailon  plus  con- 
fîdcrable  que  l'autre  -,  non  feulement  à caufe  de  la 
perfonne  , mais  aulïî  pour  les  çonléquenccs.  Cette 
difproportion  eft  fi  grande  , que  l’ayant  bien  pelée  , 
ils  doivent  aulfi  convenir  avec  moi  , que  les  Juifs 
prirent  au  moins  les  mêmes  précautions  , pour  pré- 
venir ou  pour  découvrir  la  fraude  qu’eux-mêmes  , 
Déiltcs , auroient  prifes , dans  ce  rems-:à  fur  les  lieux , 
ou  qu’ils  auroient  prifes  dans  le  cas  du  Prophète 
moderne  enlevé  par  fes  camarades. 

S’ils  le  croient  plus  d’elprit  & plus  de  pénétration 
qu’ils  n’en  donnent  aux  Juifs  d’alors  , je  ne  penfe 
pas  qu’ils  veuillent  aufli  le  donner  la  même  haine 
aveugle  , & la  même  animofité  de  fureur.  Cepen- 
dant ils  n’ignorent  pas  que  la  colere  donne  fouvenc 
de  l’efprit , & que  le  caradlcrc  vindicatif  aiguife  ter- 
riblement le  genie.  D’ailleurs  les  Juifs  n’étoicntpasfi 
bêtes  non  plus , que  ces  Meilleurs  font  mine  de  le 
croire. 

Voilà  qui  fuffit , à mon  avis,  pour  la  quatrième 
preuve  que  nous  tirons  du  témoignage  des  Apôtres 
en  faveur  de  laRefurrcdlion  de  Jesus-Christ. 
Si  les  Déifies  daignent  pefer  les  Réflexions  prece- 
dentes , nous  olons  nous  promettre  qu’ils  auront  la 
diferétion  de  le  prendre  fur  un  ton  plus  bas  en  par- 
lant d’impollure  & de  fraude.  Ces  petits  airs  fiéenc 
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fort  mal  à des  gen*  qui  n’ont  pas  la  moindre  preuve 
à donner , & qui  même  ne  peuvent  montrer  que  leur 
vague  foupçon  foit  probable.  On  y voit  feulement 
le  deflçin  d'amufer  le  monde  par  l’attente  de  grandes 
difficultez  qui  ne  viennent  jamais,  ou  la  vanité  de 
croire  que  le  monde  aura  la  lottife  de  prendre  leur 
{impie  parole  pour  une  démonftration  de  la  der- 
nière évidence. 


CHAPITRE  IX. 

Ou  Ion  donne  four  une  cinquième  preuve  de  la  Refur - 
rettion  de  J e s u s-C  h r i s t , les  affreu/es  abfurditex, 
où  l 'on  s' engage  ^ en  taxant  dimpojlure  ou  de  vijiou 
le  témoignage  des  Apôtres . 

I.  SECTION. 

Expojition  de  plujteurs  abfurditez.  où  Ion  tombe, 
en  rejettant  comme  faux  le  témoignage 
des  Apôtres. 

JE  n’ai  plus  qu’une  autre  preuve  de  la  Refurreélion 
de  J e s us  Christ  à tirer  du  témoignage  de  fes 
Apôtres.  Cette  derniere  preuve  fe  réduit  aux  affreu- 
fes  abfurditez , qui  refulteroient  de  la  fuppofition 
que  J e s u s-C  h R i s T ne  reflufcita  point. 

On  a vû  dans  la  fixiéme  Proportion  du  Chapi- 
tre VII.  de  la  féconde  Partie;  que  les  abfurditez, 
en  fait  de  morale , font  naturellement  pires , & plus 
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à éviter  que  dans  les  fciences,  & que  par  confcquenc 
il  eft  plus  fâcheux  d’y  être  réduit  en  cela , qu'il  ne  le 
fèroit  en  tout  autre  chofe. 

Nous  n'avons  qu’à  voir  à prefent  à quelles  abfur- 
ditez  morales  on  eft  entraîné  par  la  fuppofition  que 
la  Refurre&ion  de  J E s u s-C  h r i s t ne  fut  qu’im- 
pofture  & que  fourbe. 

Il  faut  croire  qu’une  méprifable  troupe  d’indignes 
fripons , fortis  d une  nation  & d’une  religion  égale- 
ment haïes  , fans  fçavoir,  fans  expérience  dans  les 
affaires,  fans  éloquence,  & deftituez  de  tous  les  ta- 
lens  qu’on  eftime  & qui  plaifent,  l’emportèrent  fur 
tout  l'efprit,  fur  tout  le  pouvoir,  & fur  toute  l’adreffe 
du  monde  ; & qu’en  prêchant  une  Religion  très- 
méprifée,  incroyable,  dire&ement  oppofée  aux  paf- 
fions,  & à l’intérêt  temporel  des  hommes,  à leurs 
Religions,  à leurs  Coutumes,  à leur  raifon,  à leurs 
fyftêmes  philofophiques , ils  la  répandirent  pourtant 
fi  bien  d’un  bout  à l’autre  de  la  terre , qu’il  n’y  eut 
prefque  point  de  Nation,  qui,  en  tout  ou  en  partie, 
ne  la  reçût  comme  une  révélation  divine  , & com- 
me l’unique  moyen  de  falun 

Que  fi  l’on  prend  fimplement  les  Apôtres  pour  des 
vifionnaires  & pour  des  fous,  il  faut  croire  que  la 
feule  force  d’une  imagination  dérangée  leur  donna 
tous  les  avantages  qui  produifirent  des  effets  fi  fur- 
prenans , ou  que  cette  quantité  prodigieufe  de  gens 
qui  fe  rendirent  à leur  Prédication,  furent  encore 
plus  fous  qu’eux  ; qu’ils  fe  laifferent  prendre  à l’en- 
thoufiafme  le  plus  infènfe  ; qu’ils  prirent  des  extra- 
vagances pour  des  raifons  ; qu’un  tiftu  de  menfonges 
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leur  parut  un  fyflême  démontré  ; que  tant  de  per,' 
fonncsd’efprit,  de  Philofophcs , de  Magiflrats,  cru- 
rent trouver  des  preuves  où  il  n‘y  en  avoit  point . de 
la  clarté  en  ce  qui  étoit  fort  obfcur,  de  la  grandeur, 
de  la  majcflé  dans  un  vain  afTcmblage  de  mots  pro. 
noncez  par  de  pauvres  fanatiques,  qui  les  profe- 
roient  au  hazard,  ou  qui  n’y  attachoient  point  d’i-, 
de'es 

Il  faut  croire  enfin  qu’une  des  plus  grandes  & des 
plus  mémorables  révolutions  qu  il  y ait  eû  dans  le 
monde  fut  produite  fans  moyens  naturels  qui  y con- 
vinrent , ou  fans  aucune  afliflance  furnaturelle.  Je  dis 
fans  moyens  naturels , parce  qu’en  fuppofant  les  ApcV. 
très  ou  fourbes  ou  fous  , ils  ne  purent  gagner  le 
monde  que  par  la  contrainte , qui  fit  entrer  les  Pro-, 
felytes  par  force,  ou  que  par  la  corruption  qui  les 
fe'duific.  Or  je  défie  qu’on  me  puifle  alléguer  un  feul 
exemple  où  les  Apôtres  Ce  foient  fervis  de  l’une  ou 
de  l’autre  pour  faire  embrafler  la  Religion  qu’ils  pré-: 
choient. 

Quant  à Y ajji fiance  f'urnaturelle , il  eft  hors  de  doute  f 
dans  l’idée  des  Déifies  eux-mêmes,  que  les  Apôtres 
jn’en  purent  avoir.  Car  Dieu  ne  pût  vouloir  leur  en 
accorder,  ni  ne  pût  leur  en  accorder,  foit  qu’ils  fuf, 
fent  impofleurs,  ou  qu’ils  ne  fuflent  que  fous,  fa 
gloire  ne  lui  permettant  point  d’appuyer  ainfi  l’im, 
poilu re  ou  la  folie,  dans  une  affaire  fi  délicate  pour 
le  Genre-humain.  Nous  ne  parlerons  point  de  l’affif. 
tance  des  mauvais  efprits , parce  que  les  Déifies  n’en 
croycnt  ni  l'exiftcncc,  ni  les  opérations.  Perfuadez 
qij’ils  font,  que  tout  ce  qu’on  dit  de  la  magie,  des 
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enchantemens,  des  pofleflions,  & des  fortileges,  n’eft 
que  des  contes  de  vieille  , ils  n’ont  garde  de  ioupçon- 
ncr  le  démon  d’avoir  aidé  les  Apôtres  à tromper  les 
hommes.  Au  moins  ne  doivent -ils  pas  Te  plaindre 
de  nous , (I  nous  ne  voulons  pas  leur  permettre 
de  recourir  ici  à un  fyftême  dont  ils  (e  moquent  par 
tout  ailleurs.  Ils  nous  tournent  en  ridicule  toutes  les 
fois  qu’il  nous  arrive  d’admettre  une  intelligence 
fecrettc  entre  les  malins  efprits  & les  méchans.  Quel- 
ques preuves  défait  que  nous  en  donnions,  nous  ne 
fommes,  à leur  avis,  que  des  dupes  ou  que  de  foi- 
bles  genies.  Qu’ils  fc le  tiennent  donc  pour  dit;  nous 
ne  leur  paierons  point  le  privilège  d’admettre  ou 
de  ne  point  admettre  les  démons  félon  que  leur 
compte  s’y  trouve. 

Conclufïon.  Voici  la  révolution  la  plus  furprenan- 
te  qui  fe  fait  dans  le  monde  fans  que  rien  la  produife. 
On  ne  fçait,  on  ne  peut  deviner  quel  en  cft  le  moyen. 
Il  n’y  a rien  d’où  cet  effet  dût  refulter  félon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature , & conformement  à ce  qui 
s’eft  vu  dans  toutes  les  autres  révolutions  qui  font 
années.  Ce  n’eft  ni  l’efprit,  ni  l’adrefle,  ni  l’intri- 
gue, ni  l’argent,  ni  l’interet,  ni  la  violence,  & tout 
cela  mis  à l’écart,  quels  font  les  autres  refTorts  qui 
forment  les  faétions  ou  qui  les  unifTent  ? 

Ce  n’eft  pas  tout.  Si  la  Refurreétion  de  J e s u s- 
Christ  eft  fuppofée,  il  faut  croire  encore  que 
douze  pauvres  pécheurs  deftituez  de  toute  aftiftance, 
furent  capables,  non  feulement  de  réuflîr  dans  l’am- 
bitieux dcfTein  d’impofer  le  joug  de  leur  religion  à 
tous  les  peuples,  mais  encore  de  le  concerter  fi  bien 
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que  les  effets  en  ont  été  perminens,  fans  que  ni  leur  fie- 
clé , ni  les  fiecles  fuivans , ayent  jamais  pâ  approfondir 
l’impofture,&  voir  en  quoi  confifte  la  fraude.  C’cft- 
à-dire  qu’une  troupe  de  gens  grolfiers , & làns  let- 
tres, déroutèrent  toute  la  fâgeffe,  toute  la  pénétra- 
tion du  refte  des  hommes , & fçurent  fl  bien  pren- 
dre leurs  mefures , que  tout  ce  qu’il  y a eu  julqu’ici 
de  grands  efprits  & de  profonds  genies  n’ont  pû 
trouver  l’endroit  foiblé,.  malgré  toutes  les  recher- 
ches qu’ils  en  ont  faites  , & la  forte  envie  qu’ils 
en  ont  eue. 

Il  faut  croire  que  ces  Apôtres  s’étoient  entière- 
ment dépouillez  d’amour  propre  , du  foin  d’eux- 
memes,  de  tout  fouci  de  leur  bonheur;  qu’ils  mé- 
priferent  tous  les  agrémens,  & tous  les  plaifirs  delà 
vie  ; qu’ils  s’expoferent  fans  vues  à la  pauvreté,  à l'in- 
digence , aux  opprobres , aux  perfecutions , aux  tour- 
mens,  à la  mort,  & à la  damnation  éternelle  ; qu’ils  cou- 
rurent avec  intrépidité  à ce  qu’il  y a de  plus  effrayant 
pour  la  nature  humaine,  & néanmoins  fans  raifons^ 
fans  deffein,  & avec  un  courage  où  l’on  ne  vit  qu’une 
aveugle  brutalité. 

En  effet,  un  deffein  qui  n’a  pas  de  proportion  avec 
ce  que  l’on  fait  n’eft  pas  un  deffein,  non  plus  qu  unc 
caulèquine  peut  produire  un  effet,  n’eft  point,  par 
rapport  à cet  effet,  unecaufe.  Tout  bien  confîderé, 
les  Apôtres  n’avoient  point  de  vues  qui  fuffent  pro- 
portionnées aux  actions  qu’ils  firent,  & aux  dangers 
qu’ils  coururent.  Ils  ne  fe  préfentoit  rien  à leurs  yeux 
que  de  décourageant,  & au  lieu  des  motifs  qui  ani- 
ment les  hommes,  tout  les  dut  abattre,  tout  les  duc 
détourner.. 
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ïl  faut  donc  en  faire  une  elafle  d'hommes  fpccifi- 
quement  diftinétc  de  tous  les  autres.  Il  faut  leur  don- 
ner un  elpritjUn  cœur,  des  pallions,  des  penchans, 
qui  n’eurent  jamais  leurs  femblables.  Car , ainfi  que 
nous  l’avons  dit  dans  la  première  propofition  du 
VII.  Chapitre  de  la  fécondé  Partie , le  genre-humain 
a pour  mobile,  la  crainte  ou  l’efperance.  Les  hom- 
mes font  conduits  par  des  vues  de  gain , d’honneur , 
d’eftime , ou  par  des  principes  de  dévotion  & de  pieté, 
foit  que  leur  zelc  fe  conduifc  avec  connoiffance,  ou 
qu'il  n y entre  que  de  l’aveuglement  & que  de  la  lii- 
perftition.  Rien  de  cela  n’ayant  conduit  les  Apôtres, 
il  s’enluivra  qu’en  les  formant,  Dieu  fit  des  hommes 
incomprchcnfibles,  tout  finguliers  dans  leurelpece, 
& feuls  capables  d’executer  un  projet  dont  l’horreur 
demandoit  des  agens  quinetinflenrànousquepar  la 
figure  humaine. 

Allons  plus  loin,  & difons  qu’en  fuppofânt  la*Re- 
furreftion  de  Jésus-Christ  illuloire  & faufle, 
il  faut  croire  que  ces  memes  hommes  qui  eurent  fi 

feu  de  courage  avant  la  mort  de  leur  Maître,  qui 
abandonnèrent  au  moment  du  danger,  ( a ) qui  n’o- 
ferent  alors  s’avouer  {b)  fes  Difciples , malgré  les  pro- 
teftations  de  fidelité  qu’ils  lui  avoient  faites,  te  (c)  qui 
craignirent  même  de  fe  montrer  de  jour  à caufe  des 
Juifs  ; il  faut  croire , dis-je , que  ces  mêmes  hommes 
devinrent  tout-à-coup  fi  hardis , qu’ils  fe  déterminè- 
rent à forcer  les  Gardes  qu’on  avoir  mis  au  Sépul- 
chre,  s’ils  ne  pouvoient  pas  autrement  enlever  le 
Corps  de  leur  Maître;  qu’ils  réulïîrent  dans  ce  dçflein, 
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qu’ils  le  firent  fans  reveiller  aucun  de  ces  Gardes  qui 
fe  trouvèrent  tous  endormis,  & qui  neanmons  fçu. 
rent  à leur  réveil  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  cette  ren- 
contre. 

Il  faut  croire  que  des  gens  engagez  par  le  dcfef- 
poir , à faire  un  coup  de  main  qui  requiert  l’expedi- 
tion  la  plus  prompte , s'amnfent  à de  petites  chofes 
où  ils  perdent  un  tems  précieux  pendant  lequel  ils 
hazardcnt  leur  cntreprifè  & leur  vie.  Car , au  lieu  d’en- 
lever à la  hâte  ce  Corps  pour  lequel  ils  s’expolenr, 
ces  gens-là  le  (a)  dépouillent  de  les  habits  mortuai- 
res qu’ils  mettent  fort  proprement  à part,  ceux-ci 
d’un  côté , & ceux-là  de  l’autre.  Eft-ce  qu’en  dérobant  • 
ce  cadavre,  il  le  leur  faut  tout  nud , & que  les  habits 
mortuaires  ne  lui  ferviroient  pas  dans  le  nouveau  Sé- 
pulchre  où  ils  vont  fans  doute  le  mettre? 

Il  faut  croire  que  d’infignes  impofteurs , qui  durent 
être*auffi  des  feelerats  du  premier  ordre,  donnèrent 
aux  hommes  le  fyftême  le  plus  parfait  de  morale  qu’il 
y ait  jamais  eu,  & des  leçons  de  vertu  qui  partent 
tout  ce  qu’en  ont  donné  les  plus  grands  Philofo- 
phes  : 

Que  des  gens,  dont  l’unique  but  étoit  de  trom- 
per tout  le  monde,  établirent  furies  plus  furs  fon- 
demens  la  paix  & la  tranquillité  publique  &c  parti- 
£uliere  : 

Que  d’infames  hypocrites  paflerent  toute  leur  vie 
au  milieu  des  plus  grands  travaux  & des  plus  grands 
dangers , à rendre  le  refte  des  hommes  finceremenc 
vertueux , dénonçant  toutes  les  peines  de  l’éternitd 
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contre  l’hypocrifie,  pendant  qu’eux-mêmes  e'coicnt 
coupables  de  ce  crime  dans  tout  ce  qu’il  peut  avoir 
de  plus  déteftable  : 

Que  n’ayant  aucunes  idées  d’un  Dieu  tout  fagc  & 
tout  bon,  ils  en  donnèrent  les  plus  pures  & les  plus 
magnifiques,  & Remployèrent  l’Athéifme  qu’à  infpi- 
rcr  aux  hommes  les  defirs  les  plus  ardens  de  fervir  & 
d’honorer  cet  Etre  fuprême  : 

Qu’ils  fc  donnèrent  plus  de  peines  pour  fe  perdre 
de  réputation  dans  le  monde  qu’il  ne  leur  en  auroit 
fallu  pour  s’y  en  faire  une  immortelle  : 

Et  qu’enfin  leurs  fermons  & leurs  écrits  n’étanc 
qu’une  réfutation  perpétuelle  de  leur  conduite , ils  ne 
fondèrent  leur  Religion  que  pour  être  un  monu- 
ment éternel  de  leur  honte. 

II.  S E C T I O N. 

Jl  paraît  par-là  que  le  Jyfiême  Déifie  efl  infiniment  plus 
incroyable  que  le  Jyfiême  Chrétien. 

JE  ne  prétends  point  avoir  recueilli,  dans  la  SeéHon 
précédente , toutes  les  abfurditez  où  le  Déifte  s’en- 
gage en  niant  la Refurreétion  de  Jesus-Christ. 
Celles  qu’on  vient  de  lire  n’en  font  qu’une  petite 
partie.  On  y voit  pourtant  à peu-prés  le  fymbole 
Déifte , en  ce  qui  concerne  le  témoignage  que  le9 
Apôtres  rendirent. 

En  vain  l’incrédule  fait  mine  de  défavouer  des 
conféquences  fi  odieufes.  Nous  fçavons  que  les  dé- 
tours fpécicux  , que  les  faux-fuyans  capables  d’er- 
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blouir  ne  lui  manquent  pas  au  befoin.  Tant  qu’il  ne 
faut  payer  que  de  belles  paroles  , il  en  eft  prodi- 
gue. Ce  ne  (ont  pourtant  que  des  paroles,  & quand 
il  s'agit  de  raifonner,  il  n’y  a que  les  dupes  qui  s’en 
contentent.  Le  Déifte  a beau  le  plaindre  que  nous 
lui  faifons  injuftice.  Sans  nous  embarrafler  de  ce  qu’il 
dit , nous  examinons  ce  qui  eft.  Avons-nous  tort  ou 
raifbn  ; Ce  que  nous  dilons  en  eft-il  moins  vrai  ;• 
parce  qu’il  n’en  convient  pas , ou  qu’il  élude  adroi- 
tement le  coup  qu’on  lui  porte  ? Toutes  fes  évafîons, 
toutes  les  fubtilitez  de  fon  efprit,  ne  fçauroient  em- 
pêcher que  les  conclufions  que  nous  tirons  contre 
lui  ne  foient  juftes  , fi  elles  le  font  réellement.  Or 
elles  le  font  au  pié  de  la  lettre , & je  fuis  afliiré  qu’elles 
paroîtront  toujours  telles  à tout  homme  qui  ne  pren- 
dra point  d’intérêt  à en  nier  la  juftefle.  Sur  ce  prin- 
cipe, je  bâtis  les  deux  reflexions  fuivantes , qui  doi- 
vent achever  de  confondre  l’incrédulité. 

i.  » Le  Déifte,  qui  refufe  de  donner  créance  à 
» cette  RefurreéHon , eft  obligé  de  croire  des  chofes 
« qui  font  >fans  compa.ra.ifon , beaucoup  plus  prodigteu- 
» fes , & beaucoup  plus  incroyables  que  ce  que  croyent 
« les  Chrétiens  qui  admettent  le  témoignage  rendu 
« par  les  Apôtres. 

Qu’eft-ce  que  les  Chrétiens  croycnt  ; C’eft  qu’a- 
près  avoir  fouffert  fur  la  Croix  une  mort  honteufe, 
Jesus-Christ  fut  reftufeité  le  troifiéme  jour , 
parla  vertu  de  Dieu  tout-puiifant,  qui,  peu  de  tems- 
eufuite , l’éleva  au  Ciel , où  il  eft  à prefent  couron- 
né d’honneur  & de  gloire. 

Qu’y  a-t-il  en  cela  qui  foit  incroyable  ? Qu’y  a-t-il 


Digitized  by  Google 


DE  L' INCREDULITE'.  34J 

qui  choque  le  bon  fens  & la  droite  raifon  ? (a  ) EJl-ce 
une  cho/e  qui  pajfe  toute  créance  que  Dieu  rejfujcite  les 
morts  ? Où  efl-il  incroyable  que  Dieu  ait  refïuf- 
cite'  ic  glorifié  ce  J e s u s , qui  s'attira  toute  la  haine 
des  hommes,  par  des  endroits  à mériter  leur  ref- 
peCt  le  plus  tendre,  Sc  qui  finit  dans  le  comble  des 
douleurs  & de  l’infamie,  une  vie  toute  employée  à 
lexercice  de  la  plus  brillante  & de  la  plus  parfaite 
vertu  ? Nous  n’y  voyons  rien  qui  comoate  aucune 
des  perfections  divines  , & l’on  ne  fçauroit  allé- 
guer, à priori , aucune  raifon  qui  démontre  que  Dieu 
ne  le  devoir  pas  faire.  On  doit  fe  rappellcr  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit,  & nous  ajouterons  feulement 
ici  que  la  Foi  Chrétienne  n’a  point  de  confequences 
qui  mène  à l’abfurde. 

En  eft-il  de  même  du  fentimentdes  Dciftes?  Il  eft 
chargé  d’abfurditcz  & de  contradictions.  Il  y faut 
recourir  a des  fuppofitions  inouyes,  & qui  foulevcnt 
le  fens  commun , & dont  ces  gens-là  feroient  tous  les 
premiers  à fe  moquer,  fi  d’autres  qu’eux-memes  y 
rccouroient.  Il  faut  donner  le  démenti  à l’expericn- 
ce  de  tout  le  monde  ; déranger  toutes  les  Loix  de  la 
nature  humaine.;  fuppofer  les  hommes  tout  autres 
qu’ils  ne  font , & les  faire  agir  d’une  maniéré  oppo- 
fée  à ce  qu’ils  ont  fait , & qu’ils  feront  toujours.  Ces 
confequences  naifTent  naturellement  du  fyftêmc 
Déifie.  Sans  lui  faire  violence,  & dans  l’impartialité 
la  plus  intégré,  vous  ne  fçauriez  en  conclure  autre 
chofe. 

(*)  AB.  XXVI.  8. 
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III.  SECTION. 

Pur  confisquent  les  Déifies , qui  fe  moquent  de  lu  crédu- 
lité (t)  de  l'entêtement  des  Chrétiens  , font  eux  - 
mêmes  les  plus  crédules  g}  les  plus  entête \ des 
hommes. 

CEci  nous  conduit  à notre  t.  Reflexion.  » La  jufi- 
» teffe  & l'impurtiulité  dans  le  raifonnement  dont 
»>  lesDéiftes  fe  piquent  comme  d'un  avantage  exclufif, 
» eft  la  prétention  du  monde  la  plus  fiuufie,ic  la  plus 
t»  illufoire , fur  tout  en  ce  qui  regarde  notre  fujet. 

Cette  avcrfîon , par  eux  fi  vantée,  de  tout  ce  qui 
s’appelle  entêtement  & crédulité,  n’eft  que  jeu  & 
que  grimace,  & l’on  peutaflurer  au  contraire  qu’ils 
font  réellement,  ou  les  plus  crédules,  ou  les  plus  obf- 
tinez  de  tous  les  hommes. 

Qu'eft-ce  que  la  crédulité  ? C’eft  de  croire  les  cho- 
fes  les  plus  incroyables  fans  preuves  & fins  raifon. 
Qu’eft-ce  que  l’entêtement  ? C’eft  de  croire  les  chofes 
les  plus  ridicules  & les  moins  raifonnables  fur  l’auto- 
rité de  quelque  homme,  à qui  on  fe  laifte  conduire 
en  aveugle.  Or  je  demande,  fur  cette  définition,  fi 
les  Dciftes  ne  portent  pas  ces  deux  défauts  au  fuprê- 
me  dégré? 

Il  eft  parmi  eux  comme  par  tout  ailleurs , un  petit 
peuple  qui  n’examine  rien  ; qui  n approfondit  rien  ; 
qui  s’abandonne  à la  conduite  des  autres, & qui  ne 
voit  les  chofes  que  par  des  yeux  étrangers.  Ceux-ci 
forment  la  clafle  des  entêtez  ; gens  qui  s’en  laiffent 
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grofficrement  impolcr , &;  qui  croycnt  à la  legcrc 
t'out  cc  qui  favorite  la  caufe.  Nul  titre  ne  leur  con- 
vient mieux  que  celui  de  Dupes  du  Clergé , qu’ils  don- 
nent par  infulteau  comrnun  des  Chrétiens,  quand  ils 
veulent  leur  reprocher  la  foi  pour  les  décihons  des 
perlonnes  d’Eglile.  Toute  la  différence  qu’il  peut  y 
avoir,  c’cll  qu’au  moins  les  Ecclcüaltiques  Chrétiens 
rendent  raifon  de  ce  qu’ils  veulent  qp’on  croye  ; au 
lieu  que  les  Chefs  du  Déifme  n’ont  garde  de  payer 
de  raiions  leur  petit  peuple , fçaehant  bien  que  l igno- 
rance eft  aufli  néceffaire  pour  mener  les  hommes  à 
l’indcvotion  fpc'culativc,  que  pour  les  entretenir  dans 
une  fauffe  dévotion  de  pratique. 

Quant  à ces  Chefs  du  parti,  qui  font  mine  de 
railonncr,  leur  crédulité  doit  encore  aller  au  prodi- 
ge , s’ils  croycnt  finccremcnt  leur  fyftême.  Car  quelles 
abfurditez,  quelles  contradictions  n'ont -ils  pas  à y 
digerer  ? Il  me  femble  que  des  gens  qui  s’y  peu-  * 
vent  réfoudre  , s’arrêtent  à moitié  chemin , s’ils  ne 
pouffent  pas  la  foi  jufqu  a croire  1 ' Alcorun  de  Mahomet. 

Je  veux  qu’il  y ait  dans  cgt  ouvrage  une  infinité  de 
chofcs  extravagantes  ; & que  par  conlcquent  à cet 
égard , un  honnête  homme  ne  puiffe  que  les  mépri- 
fer  ou  que  s’en  moquer.  Cependant  il  n’y  a ni  plus 
d’inconfiltanccs , ni  plus  d’impoffibilitez  réelles  qu’il 
s’en  trouve  dans  le  iyftême  Délite.  En  effet,  clt-il 
rien  de  plus  impoffible  à concevoir  que,  fur  le  té- 
moignage de  douze  miferables  pécheurs,  deftituez 
de  tout  art  humain  & de  toute  afliltancc  divine,  tout 
un  monde  d’Etres  intclligcns  ait  adoré  comme  le  Fils 
de  Dieu , & comme  le  Juge  de  l’Univers , un  homme 
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qui  mourut  fur  une  Croix  en  qualité  d’infigne  cou- 
pable. 

Oui,  je  le  foûtiens  : cette  révolution  pafle  infini- 
ment toutes  les  forces  humaines.  Si  Meilleurs  les 
Déifies  ne  veulent  pas  nous  en  croire,  qu’ils  en  faf- 
lent  1’efTai  par  plaifir.  Qu’ils  inventent  quelque  nou- 
veau fyflême  de  Religion  ; qu’ils  forment  entre-eux 
une  troupe  qui  aille  le  publier  par  toute  la  terre  ; qu’ils 
le  parent  de  tous  les  agrémens  de  l'efprit  & de  l'élo- 
quence ; qu’ils  raifonnent  ; qu’ils  déclament  ; qu’ils 
mettent  en  œuvre  les  menaces , & les  promettes. 
Croyent-ils  férieufement  de  réuflir  dans  ce  dettein  ; 
de  faire  recevoir  cette  nouveauté  parmi  tous  les  peu- 
ples du  monde,  & de  l'imprimer  fî  fortement  dans 
î'cfprit&  dans  le  cœur  des  hommes,  que,  par  tout, 
le  dogme  fondamental  de  lafeéte,  devienne  le  prin- 
cipal objet  de  la  foi,  que  par  tout  on  en  reçoive  ref- 
* peélyeufement  le  témoignage  écrit,  que  par  tout  on 
traduifè  ce  Livre , & que  par  tout  on  fe  croye  dans 
le  devoir  de  le  faire  patter,  comme  un  trélor  fans 
prix , jufqu  a la  pofterité  Ja  plus  reculée  ? Je  penfe 
qu’ils  y trouveroient  plus  de  difficulté  qu  ils  ne  s’ima- 
ginent, & j’ofe  avancer  que  ces  Meffieurs-là  ne  fc- 
roient  point  d’humeur  [a)  de  fàcrifier  à ce  jeu  leur 
réputation , leurs  plaifirs,  leurs  biens  & leur  vie. 

S’ils  daignent  donc  y réfléchir  férieufement,  cela 
fcul,  n’y  eut-il  autre  chofê,  les  doit  convaincre  de 

( * ) Quand  on  confidcr©  le  peu  de  chofe  au’ctoienr  les  Apôtres  & les  travaux  infini* 
de  leur  mini(lcrc,on  fenc  tout  le  ridicule  & le  faux  de  toutes  les  comparaifons  que  l'on 
fait,  entre  eux  & une  troupe  d’Jmportcurs  accréditez  qui  fe  moquent  de  la  crédulité  du 
vulgaire.  Cependant,  foit  dit  à l’éternelle  honte  des  Dciflcs , ils  confondent  intention- 
nellement ces  deux  chofes , au  meme  tems  qu'un  refit  d'honneur  les  leuriait  diAingucr* 
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l’affiftance  du  Ciel  dans  le  fuccès  des  Apôtres,  puill 
qu’on  y vit  un  petit  nombre  de  perfonnes,  fans  cré- 
dit , & fans  lettres , faire  en  deux  ou  trois  ans , une 
chofc  dont  plufieurs  milliers  de  Déiftes  ne  feroient 
pas  lacentiémc  partie,  avec  tous  les  talens  de  l’efprit 
louplc,  fin,  infinuant,&  délicat  qu’ils  ont  en  parta- 
ge ; y miffent-ils  autant  de  fieclcs  que  les  Apôtres  y 
mirent  de  mois  & de  (cmaines. 

Que  fi  les  Incrédules  admettent  les  conféquences 
de  leur  fyftême,  s ils  en  voyent,  s’ils  en  connoiffent 
toutes  les  abfurditez,  & qu’ils  aillent  pourtant  tou- 
jours leur  chemin  ; c’eft  encore  bien  pis  qu’en  les 
fuppofant  dans  la  bonne  foi.  L’affaire  alors  devient 
fi  infâme,  que  j’aime  mieux  n’en  rien  dire,  que 
de  dire  des  cliofes  où  l’on  rcmarqueroit  une  indigna- 
tion qui  n’cft  que  trop  jufte. 


CHAPITRE  X. 

Où  Ion  examine , ft)  ok  Ion  réfuté  les  objectons  que 
font  les  Déiftes  contre  le  témoignage  rendu , par 
les  Apôtres , d la  RefurreÈlion  de  J.  C. 

I.  SECTION. 

Les  Ob je  El  ion  s que  font  les  Déiftes  font  en  general 
peu  de  ebofe. 

AVant  que  de  réfiimer  nos  preuves  & que  d’en 
tirer  la  démonftratioq  qui  en  réfulte,  en  vertu 
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des  principes  polczdans  notre  fécondé  Partie,  il  cft 
jultc  d'entendre  les  Déiftes,  & d’écoutcr  ce  qu'ils 
ont  à dire  pour  eux-mêmes.  Nos  preuves  n’en  de- 
viendront que  plus  fortes,  & nous  ne  bifferons  pas 
à l'Advcrfaire  la  reflource  de  dire , comme  il  le  fait 
d’ordinaire,  qu’il  a contre  nous  des  difficultcz  ac- 
cablantes. 

Je  conçois  que  pour  mériter  ce  nom,  les  difficul- 
tés doivent  au  moins  cacher  délicatement  le  iophif- 
me , & approcher  afficz  du  vrai  pour  ébranler  un  peu 
l’efprit  quand  on  les  pro^ofe  , & pour  ne  pouvoir 
pas  être  trop  ailément  démêlées.  Dans  ce  fens  il  ne 
me  paroît  pas  que  les  objections  faites  par  l’incré- 
dule contre  la  Refurrcâion  de  Jésus-Christ, 
ayent  rien  d’accablant. 

Je  parle  de  celles  qui  nous  font  connues,  & fur 
lefquclles  le  Dciftc  a jufqu’ici  daigné  s'expliquer. 
Toutes  les  autres  font,  par  rapport  à nous,  comme 
n’ayant  point  d’exiftence;  les  plus  grandes  difficultcz 
que  l’on  pourroit  faire  n’étant  point  des  difficultés 
jufqu’à  ce  quelles  ayent  été  produites.  Ainfi  nous 
nous  bornerons  à celles  que  nous  connoilfons,  & 
nous  les  confidererons  toutes  diftinétement  l’une 
après  l’autre. 
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On  a.  dé; a,  répondu  à deux  des  plus  fortes  ,•  l'une  efl 
lu  jkpp.  jhion  de  l enievement  du  Corps  de  Jésus- 
Chris  t ; Li  fécondé , efl  U prétendue  im~ 
pojjîbilue  pbjjtqtie  d une  RcfurreElion. 

IA  première  objection  que  l’on  fait  cft  celle  de 
j » {'enlèvement  que  l’on  donne  pour  une  choie 
» certaine.  Les  Difciplcs , dit-on , dérobèrent  le  Corps  de 
leur  Maître.  Nous  y avons  déjà  répondu , &:  l’on  a dû 
fe  convaincre,  fur  ce  que  nous  en  avons  dit,  que 
s’il  y a parmi  les  hommes  une  méthode  & des  réglés 
pour  fçavoir  quand  les  choies  font  extravagantes  & 
abiurdes , la  fuppofition  que  l’on  fait  en  porte  tous 
les  caraCteres.  Mais,  pour  couper  court  à la  chicane 
ôc  pour  n’y  plus  revenir,  je  dirai  ici  en  peu  de  mots, 
ce  que  je  pcnle  de  ce  faux^fuyant  des  Déiltcs.  Quand 
illeurfcroir  polhble  de  faire  voir  inconteilablement 
dans  la  théorie,  que  cet  enlevement  clandeûin  e'toit 
praticable,  quand  illeurfcroir  polfible  de  former  là- 
deflus  un  plan  h régulier  Se  fi  lié,  qp’il  répondît  à 
toutes  les  circonftances  de  la  relation  hillorique , & 
qui  montrât  pied  à pied  comment  le  projet  pût  être 
exécuté  en  dé. ail  j quand  il  leur  lèroit  polhble  de  le 
concerter  fi  bien  qu’il  n’y  eût  ni  contradictions,  ni 
rien  qui  choquât  les  Loix  de  la  nature  humaine  & 
du  monde  j cela  ne  luffiroit  point  encore,  & toutes 
leurs  lpéculations  ne  lcroient  qu’un  Roman  des  plus 
ridicules,  à moins  qu’ils  ne  prouvaient  que  c’eit  une 
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vérité  de  fait , & que  les  cliofcs  fc  font  paffe'es  com- 
me ils  s'imaginent  quelles  ont  pû  fè  paffer. 

Ne  tiendra  t-il  qu’à  faire  des  luppofuions  en  l’air 
pour  démentir  l’hiltoire  ? En  vérité  ç’eft  le  moquer 
du  monde,  que  de  lui  donner  des  conjectures  arbi- 
traires pour  des  preuves  lolidcs,  & cela  lur  tout  dans 
une  affaire  de  la  confcquencc  de  celle-ci.  S’ils  n’ont 
à nous  oppofer  que  des  peut,  être  , entièrement 
deftituez  de  faits , lorfquc  nous  leur  alléguons  des 
réalitez,  que  veulent- ils  qu’on  leur  dife  ? On  doit 
les  écouter,  tout  au  plus  comme  on  écouteroit  un 
Philofophe  qui  railonne  à la  volée  contre  des  expé- 
riences certaines  quand  il  s’agit  d’un  Phénomène  de 
la  nature  qu’il  veut  expliquer. 

La  fécondé  objection  des  De'iftes  efl:  tirée  de  la 
Rcfurrecfion  même  de  Jesus-Christ,  qu’ils 
prétendent  être  une  chofe  abfurde , contradictoire , çÿ 
par  confecjuent  hnpojfible.  Nous  avons  auffi  vû  plus  haut 
la  foibleffe  & l’injuftice  dccette  difficulté.  Nous  avons 
montré  qu’il  n etoit  ni  indigne  de  Dieu  de  permet- 
tre ce  miracle,  ni  au-delà  defon  pouvoir  de  le  faire. 
Les  répétitions  nous  paroiffent  entièrement  inutiles, 
&.  nous  fouhaiterions  que  les  difputes  que  nous  avons 
avec  les  Incrédules  ne  roulaffcnt  que  fur  les  deux 
points  que  nous  venons  d’indiquer.  L’affaire  (croit 
bicn-tôt  vuidée,  auquel  des  deux  qu’ils  s’en  tinffent. 
Mais  nous  concevons  qu’ils  ont  quelque  autre  tour 
à donner  à la  chofe,  & nous  devons  les  fuivre  dans 
tous  leurs  écarts. 


Digitized  by 


DES  "DEISTES. 


III.  SECTION. 

Il  en  refie  une  troifiéme  prife  de  ce  que  J E s u s-C  h r i s t 
ne  rendit  pas  fa  Refurreclion  ajfe x.  publique  , & 
que  les  témoins  rien  furent  que  des  amis. 

SI  je  dis  qu’il  ne  refte  plus  qu’une  feule  difficulté 
à faire  de  la  part  des  Déiftes , ils  ne  doivent  pas 
s'en  offenfer.  En  difant  que  c’eft  la  feule,  je  ne  pré- 
tends ni  preferire  des  bornes  à leur  imagination,  ni 
fuppofer  qu’il  leur  foie  impoffible  d’allcguer  autre 
choie.  Ce  que  j’ai  dit  ne  regarde  que  les  obje&ions 
qui  portent  quelque  air  de  difficulté  réelle,  & qui 
peuvent  mériter  l’attention  d’un  honnête  homme. 
D’ailleurs  je  conviens  que  le  champ  eft  affiez  vafte 
pour  un  efprit  qui  ne  cherche  la  difpute  que  pour 
l’amour  de  la  dilpfite,  & que , quand  on  ne  veut  que 
chicanner  à tort  & à travers  *on  peut  trouver  ici  de- 
quoi  lalfer  les  plus  patiens. 

Voici  donc  cette  grande  difficulté,  qui,  à notre 
fens,  eft  le  dernier  & le  plus  fort  argument  des  Dc'i£ 
tes.  Au  moins  s’imaginent-ils  qu’ils  nous  jettent  par- 
la dans  un  furieux  embarras. 

» Pourquoi  eft.  ce , Aifent-ils , que  la  Rcfurreétion 
» de  J ^s  os  -Christ  ne  fut  pas  auffi  publique 
» que  fa  mort  ? D’où  vient  qu’il  ne  fortit  pas  du  Sé- 
» pulchre  aux  yeux  de  tout  le  monde , afin  que  le 
» peuple  pût  être  témoin  oculaire  du  miracle  ? D’où 
« vient  au  moins,  que  pour  ôter  tout  lujct  de  doute, 
» & que  pour  mettre  tous  les  hommes  dans  la  neccf- 
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« (îté  de  croire  fa  Rcfurrcétion , il  ne  parut  pas  en 
» public,  & ne  rentra  point  dans  le  commerce  des 
» vivans,avec  autant  de  liberté',  &c  d'une  façon  aulTi 
» familière  qu'il  l’avoit  fait  avant  Ion  (upplice?  D’où 
»»  vient  enfin  qu’au  lieu  de  cete'clat,  il  ne  le  montre, 
».  à ce  qu’on  dit,  qu’à  les  Dilciples,  & à quelques 
»•  autres  perfonnes , en  petit  nombre , qui  dilent  mê- 
»me  quelles  ne  le  virent  que  peu  de  jours,  au  bout 
» dcfqucls  il  fut  enlevé  au  Ciel»»  ? 

Il  me  femble  que  j entends  les  Juifs,  qui,  pour 
infulter  à Jesus-Christ  fur  la  Croix , lui  de- 
mandent quelque  chofc  de  fort  approchant  de  ce 
qu’en  exigent  ici  les  Déifies.  O toi  ! lui  crioient  ces  in- 
lolens,  (a)  0 toi!  qui  détruis  le  Temple , & qui  le  re- 
bâtis en  trois  jours , Juive -toi  toi -même.  Si  tu  es  le 
Fils  de  Dieu , defeens  de  la.  Croix.  Ainfi  parla  le  petit 
peuple.  Ainfi  parlèrent  aufii  les  Grands,  & les  beaux 
efprits.  [b)  Il  a.  fauve  les  autres,  •dirent-ils,  ft)  il  ne 
peut  fe  Jauver  lui-même •!  S il  efi  le  Roi  d IJia'él , quil 
de  fende  à prefint  de  la  Croix , (êf  nous  croirons  en  lui. 

Ces  gens-là  croyoient  apparemment  que  Jesus- 
Christ  devoir  manifefter  fon  pouvoir  à leur  goût 
& à leur  mode.  Ils  lui  en  preferivent  avec  précifion 
le  tems  & la  maniéré.  A ce  prix,  & non  autrement, 
ils  le  reconnoîtront  pour  le  Sauveur  du  monde.  Ne 
voila-t-il  pas  nos  Déifies?  Il  falloir,  à leur  dire  que 
la  Rcfurrcétion  fe  fît  à la  vue  de  tout  un  peuple  in- 
vité au  (peébacle,  ou  que  le  Sauveur  refiufcité  fût 
rentré'  dans  le  monde,  & y eût  repris  les  fondions 
de  (on  minifiere.  Alors  ces  Meilleurs  n’auroient  eu 

(4)  Mattb.  XXVII.  +o.  (j;  \Uith.  XX  VII.  ♦». 
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rien  à dire.  La  conviélion  feroit  entière.  On  en  croi- 
roit  les  Juifs , & quelque  douteufe  que  foie  l’évidence 
morale,  on  fc  rendroit  au  témoignage  de  cette  Na- 
tion, convaincue  elle-même  de  la  réalité  du  miracle. 
Voilà  ce  qu’on  dit,  & voyons  ce  qu'il  faut  en  penfer. 

IV.  SECTION. 

Deux  r ni  forts  qui  doivent  fonder  cette  objeEtwn , f elle  4 
quelque  force  ,•  l une  e/l  la  certitude , (Bf  l autre 
le  fîmple  Joupçon . 

SI  l’obje&ion  que  l’on  tire  contre  la  RcfurreéHon 
de  Jesus-Christ  de  ce  quelle  ne  fc  fit  pas 
en  public,  ou  de  ce  qu’il  ne  fe  montra  pas  enfuite  à 
tout  le  monde,  fi  cette  objection,  dis-je,  a quelque 
force , ce  doit  être  pour  l’une  des  deux  raifons  lui- 
vantes. 

1.  Les  Déifies  la  donnent  pour  une  raifon  for- 
melle & concluante , ou  du  moins  pour  un  foupçon 
tre's-jufte  & tre's-legitime. 

Ou  bien  1.  ils  croient  ferieufement  qu’il  auroitété, 
à tous  égards , plus  convenable  pour  la  convi&ion 
du  genre  humain,  & par  confequent  d’une  utilité  plus 
generale , que  J e s u s-C  hrist  lui-même  eût  donné 
en  perfonne  une  preuve  de  fa  Refurreétion  qui  eût 
fait  le  même  éclat  que  fa  rport. 

Lequel  que  ce  foit  des  deux,  nous  cfperons  de 
montrer  que  l’on  n’en  peut  rien  conclure  raifonna- 
blement  contre  le  témoignage  des  premiers  Prédi- 
cateurs de  l’Evangile. 
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Quant  à la  certitude , il  s en  faut  bien  qu'il  y en  ait , 
(cfi  le  Joupçon  cfi  fi  tavhe  qu’un  n'a  rien  de  raifon- 
nable  à dire  pour  lui  donner  un  air  de  wai/èm- 
b lance. 


L’Objedion  ne  peut  être  donne'e  pour  une  rai- 
fon  concluante  contre  la  Rcfurredion  de  J.  C. 
parce  que  la  conclufion  ne  fuit  nullement  des  princi- 
pes. Il  ne  fie  montra  pas  en  public  ,■  donc  il  ne  rejfujcita 
point.  Les  Juifs  ne  le  'virent  point  après  fa  mort  s donc 
fes  Difciplesne  le  'virent point.  Cela  ne  s’appelle  point 
raifonner,  & les  Déifies  fc  plaindroient  fans  doute 
de  nous  fi  nous  les  fàifions  argumenter  de  la  forte. 

Tout  fe  rc'duit  chez  eux  à fc  croire  légitimement 
fondez  là-deflus  à former  des  foupçons.  Cependant 
ces  foupçons  même  ne  font  point  raifonnables.  Car 
quand  bien  même  nous  ne  fçaurions  dire  pourquoi  la 
Refurredion  du  Sauveur  n’eut  pas  autant  de  lpeda- 
teurs  que  fa  mort,  il  ne  laifleroit  pas  d’être  vrai  qu’un 
Etre  tout  fage , qui  voir  les  chofes , & qui  en  juge  bien 
autrement  que  nous,  pût  avoir  pour  cela  des  raifons 
qui  nous  lont  inconnues. 

Mais , me  dira-t-on  peut-être,  voilà  Dieu  qui  vient 
par  tout  à votre  fecours.  Il  peut  faire  ceci  ou  vouloir 
cela  ; quand  vous  n’avez  point  de  raifons,  vous  en 
cherchez  en  fa  volonté,  & vous  vous  mettez  à cou- 
vert dans  ce  retranchement  où  l’on  ne  peut  vous  for- 
cer. Ce  ne  font  pourtant-là  que  des  conjcdurcs , & 


Digitized  by  Google 


DES  DEISTES.  J;/ 

qu’efl-ce  pour  nous  que  des  railbns  qui  nous  font 
inconnues  ? 

Fort  bien  ! Ce  ne  font  que  des  conjectures,  je  le 
veux  . & je  ne  les  donne  pas  pour  autre  choie  ; mais 
vous  fait. on  tort,  Meilleurs,  de  répondre  par  des 
conjectures  à vos  loupçons  ; Vous  n’avez  que  des. 
peut  être . & vous  ne  voulez  pas  qu’on  vous  paye  ja- 
mais de  la  même  monnoyc?  Donnez-nous  des  preu- 
ves , & vous  ferez  alors  en  plein  droit  de  nous  en  de- 
mander. 

Cependant  je  ne  veux  pas  en  agir  avec  eux  à tou- 
te rigueur.  Je  confcns  à leur  montrer  que  ce  que 
j’avance  cft  plus  que  ftmplc  conjecture,  & qu’il  cil 
meme  appuyé  d’expericnces  & de  faits.  Je  compte 
alors  qu’ils  ne  viendront  plus  nous  alléguer  de  va- 
gues foupçons,&  qu’ils  le  croiront  obligez  de  réfu- 
ter nos  preuves  par  des  raifons,  qui  feront  pour  le 
moins  aulïl  fortes.  Expliquons-nous.  Je  leur  demande 
de  bonnes  & de  folides  raifons , qui  fondent  leur  foup- 
çon , que  J b s u s-C  h R x s T ne  rejfufcita  point , parce 
qu'il  ne  Je  montra,  pas  à tout  le  monde , & je  m’engage 
à en  donner  qui  jullifieront,  que  Dieu  peut  ri  avoir 
pas  trouvé  à propos  de  donner  de  la  RefuncElion  de  Jon 
Fils , une  démonjlration  aujjt  publique , ft)  d un  aujji 
grand  éclat  qu'on  le  demande. 

Je  ne  penfe  pas  que  l’on  puilTe  rien  propofer  de 
plus  équitable  des  deux  cotez.  Je  vais  donc  inccf- 
farnment  donner  ce  que  j’ai  promis , & je  lailTe  aux 
Déiltes  le  foin  de  ce  qui  les  regarde;  comptant  néan- 
moins, ou  qu’ils  rempliront  notre  attente,  ou  qu'ils 
fe  déferont  de  leurs  injuftes  loupçons. 

Y y ij 


I 


OBJECTIONS 
VI.  SECTION. 


'3 


Lorjquon  développe  l'objcBion  , ;/  y?  trouve  que  ce 
quelle  a de  plus  fort  Je  tire  des  raiforts  de  con- 
venance pour  la  gloire  de  Dieu , pour  t utilité 
du  genre  humain. 

DOnnons  d’abord  l’objettion  dans  toute  fa  force. 

Selon  les  Déifies,  les  grandes  fins  où  dut  ten- 
dre la  Refurreélion  de  Je  s us-Ch  r i st  étoient  de 
convaincre  le  monde  de  la  divinité  de  l’Evangile, 
de  fonder  cette  conviétion  fur  l’évidence  de  ce  mi- 
racle , & de  manifefter  la  gloire  de  Dieu  par  lera- 
blifTcment  de  la  Religion  Chrétienne.  La  fageffe  de 
Dieu,  dit-on,  feroit  plus  aifément  parvenue  à ces 
fins,  en  donnant  à la  Refurreétion  du  Sauveur  au- 
tant d cclat  qu’en  avoit  eu  fon  fiipplice^  mais , ajoûte- 
t-on  enfin,  puifque  la  chofe  s’elf  pafTée  autrement, 
le  miracle  doit  avoir  été  fuppofé,  puifqu’il  n’efl  point 
concevable  que  l’Etre  toutlâge  & tout  bon  n’ait  pas 
fuivi  la  méthode  la  plus  directe  & la  plus  efficace, 
pour  la  fureté  de  fa  gloire  &c  pour  l’utilité  du  genre 
humain. 

Nous  avouons  qu’il  ne  fè  peut  rien  de  plus  jufle 
& de  mieux  penfé  que  ce  qu’ils  difent  que  Dieu  doit 
avoir  choifî  le  chemin  le  plus  fur  & le  plus  court 
pour  fa  gloire  &:  pour  le  bonheur  de  fes  créatures. 
Je  doute  feulement  que  ce  qu’ils  difènt  foit  fort  fé- 
rieux , parce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à comprendre 
que  des  ennemis  déclarez  de  la  Religion  Chrétienne 
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fe  fanent  de  fort  grandes  ide'es  de  l’Etre  fûprême. 
Mais  n’importe.  Que  ce  foit  de  leur  part  raifon  ou 
prétexte  , je  dois  le  prendre  comme  fî  le  cœur  par- 
loir , & qu’ils  fe  firtént  effectivement  de  Dieu  les 
notions  les  plus  magnifiques.  Nous  en  retirerons  au 
moins  cet  avantage  , que  nous  pourrons  raifonner 
contre  eux  fur  la  iuppofition  qu’ils  croient,  du  pou- 
voir , de  la  fagefle , de  la  toute-puirtancc , de  la  bon- 
té , de  la  juftice  & de  la  véracité  de  Dieu  , tout  ce 
que  nous  en  croyons.  Il  fuffit  qu’ils  fartent  mine  de 
le  croire  , puifque  nous  ne  pouvons  juger  de  ce 
qu’ils  penfent  que  par  ce  qu’ils  difent.  Nous  avons 
donc  des  Principes  communs  , & nous  allons  voir 
qui  en  conclut  le  mieux  ou  d’eux  ou  de  nous. 

VII.  SECTION. 

Pour  répondre  à ces  raifons  de  cont  enance  , on  entame 
une  quefiion  qui  regarde  la  Religion  naturelle  , 

Ton  demande  fi  Dieu  ne  pourvoit  point  sy  faire  connaî- 
tre avec  plus  d’évidence , gy  par  conféquent  avec  plus 
de  /accès , tant  pour  fa  propre  gloire  que  pour  l utilité 
des  hommes.  On  prouve  que  cela  fe  pouvait. 

J’E  nt  A m e une  quefiion  que  je  fais  aux  Déifies. 

N’auroit-il  pas  été  infiniment  facile  à l’Etre  fuprê- 
me  de  fe  manifelter  fi  clairement  lui-même  aux  mon- 
de , c\\T aucun  homme  n’eût  p \x  douter  de  fon  cxiflen- 
ce  , ni  fe  former  de  faujfes  iciees  de  fes  perfections  , 
ni  lui  rendre  un  culte  indigne  de  là  Majeflé  fouve- 
raine  > 

Y y iij 
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En  vertu  des  principes  que  les  Déifies  avouent  , 
& des  idées  qu'ils  fc  font  de  la  nature  divine  ,ils  ne 
peuvent  croire  que  les  rites  inhumains  ou  fûperfti- 
tieux  du  monde  Gentil  (oient  dignes  de  Dieu  ou 
lui  l’oient  agréables  ; qu'il  prenne  à honneur  un  tas 
de  cérémonies  ridicules  -,  qu'il  fe  (oit  plu  au  fang  hu- 
main verlé  lur  les  Autels  ; qu’il  voye  avec  fàtisfac- 
rion  le  caprice  , &:  l’irréverencc  qui  regne  dans  le 
culte  de  divers  Peuples  du  monde,  ou  qu’il  Te  croyc 
glorifié  par  l’extravagance  de  tant  de  Nations  , (a) 
qui  ont  changé  Ja  gloire  à l image  (gr  a la  rejjemb lance 
de  l homme  corruptible  , des  oi/eaux , des  quadrupèdes , 
(g-  des  reptiles. 

Cependant  ces  faufies  notions  de  la  nature  divine, 
ces  indécences  dans  le  culte  divin  , ces  écarts  de  la 
Religion  naturelle  , qui  félon  ces  MefTicurs , cil  la 
feule  qui  foit  & jufle  & raifonnable  , tout  cela,  dis- 
je  , pouvoir  être  prévenu  , ou  du  moins  le  mal  pou- 
voir être  guéri  , par  une  manifellation  plus  claire  de 
la  Majeflé  fouveraine  , & Dieu  pouvoir  la  donner 
avec  autant  de  facilité  qu’il  peut  conduire  à fes  fins 
le  plus  petit  événement. 

Parlons  ici  comme  les  Déifies.  Pourquoi  Dieu  n’a 
t-il  pas  fait  ce  qu’il  pourroit  faire  fi  aifément?  Qu’il 
feroit  à fouhaiter  qu’il  le  fit  ! Quel  ordre  excellent 
n’y  auroit-il  pas  dans  le  monde  ? Quel  refpcél  fi 
profond  & fi  tendre  n’auroit-on  pas  par  tout  pour 
le  magnifique  Auteur  de  la  nature  > Le  fou,  qui  dit 
à préfent  dans  fon  cœur  ( b ) qu’/7  n y a point  de  Dieu , 
tiendroit  un  autre  langage.  Ces  autres  fous , qui  di- 

(«)  Rom.  I.  i|.  (i)  XIV.  ■. 


DES  DEISTES.  j59 

fcnt  aufïî , que  (a.)  le  Seigneur  à laijfé  la  terre  , çÿ  ns 
prend  point  garde  à ce  que  font  les  enfans  des  hommes , 
(croient  retenus  par  l’éclat  de  fon  augufte  prcfence. 
La  vraie  Religion  , la  vertu  , la  concorde  , la  paix 
fleuriraient  dans  tous  les  lieux  de  la  terre.  Que 
de  maux  finis  ! que  de  malheurs  & de  crimes  infail- 
liblement prévenus  : Quel  plan  (î  utile  pour  le  bon- 
heur du  genre -humain  , & s’il  nous  appartenoit 
de  donner  des  mémoires , & de  fournir  des  projets  à 
la  Providence  , les  beaux  arrangemens  que  nous  pro- 
polérions  pour  la  conduite  de  l’Univers  : 

Mais  ne  tremble-t-on  point  à la  (eule  penfée  de 
fe  croire  plus  (âge  que  Dieu  , & de  trouver  à dire  à 
(es  voyes  ? Pouvons-nous  feulement  nous  imaginer 
qu’il  auroit  été  meilleur  , par  rapport  à la  race  en- 
tière des  hommes,  que  Dieu  fe  fut  réglé  fur  ce  plan  , 
qu’il  ne  l’elt,&  qu'il  ne  le  fera  toujours  à permettre 
la  confufion  qui  paroit  y regner  à prélcnt  ? (b)  On 
ne  fçauroit  fe  hazarder  à le  croire  (ans  la  préemp- 
tion la  plus  criminelle.  Il  elf  donc  infailliblement 
certain  que  Dieu  a des  raifons  infiniment  (âges  , (âin- 
tes , équitables  , & bonnes  pour  les  arrangemens  qu’il 
a fait  dans  le  monde.  Mais  ces  raifons  nous  paflent, 
& nous  devons  les  adorer  (ans  les  connoîrrc.  Ses  ( c ) 
jurement  font  incontpréhenfi’olcs  , fis  Voies  font  im- 
posait s à trouver.  ( d)  Scs  penfees  font  atiffi  fùpcrieu- 

( m 1 Pfet'r»  X.  ii.  &cc. 

(h  ) [En  effet  le  fyrteme  da  mriUtur  , dans  Ii  création  & «fans  la  conduit*  du 
monde  , va  diuéKmcni  a déduire  route  la  différence  téellc  entre  le  bien  0c  le  mal  , 
tant  moral  que  phvliquc  , & ce  fyfiémc  clt  alors  l’éponge  de  la  Religion.  Car  eu  l é- 
tat  prêtent  du  genre  humain  cft  îc  meilbur  , ou  il  ne  l’cft  pas.  S’il  ne  l’crt  point , le 
fyftémc  ell  faux  } & s'il  l’tft  » la  Religion  , qui  noirs  promet  un  avcnii  mciUtar  , pro- 
met une  chofc  impoflible  , 0c  par  conséquent  clic  c(k  fauUc# 

(c)  Rm.  XL  3;.  ijMÏt  LV.  8*  9» 
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res  aux  mitres  que  les  deux  font  au-dcjfits  de  la  terre. 
Notre  curiofité  pourroit  lui  déplaire  , lins  pouvoir 
le  latisfaire  elle-même.  Il  nous  convient  d’etre  fages 
avec  diferetion,  (a  ) de  chercher  les  chofes  qui  nous 
ont  été  révélées  & de  lailTer  à Dieu  les  chofes  le- 
crettcs  qui  n appartiennent  qua  lui. 

VIII.  SECTION. 

Les  mêmes  raijbns  de  fageffe  (g)  de  bonté  qui  nont  pus 
porté  l évidence  au  plus  haut  point  pojjible  dans  la. 
Religion  naturelle  , ont  pu  laijfer  quelque  inévidence 
dans  la  Religion  révélée. 

AP  r l i q_u  o n s à notre  fujet  les  confiderations 
que  nous  venons  de  faire  fur  la  Religion  na- 
turelle. On  vient  de  voir  qua  l’oçcafïon  des  obfcu. 
ritez  , que  la  ligeflc  divine  y a laiflees , les  hommes 
y tombent  en  quantité  d’ablurdixcz  également  hon- 
teufes  à la  railon  humaine  ,&  injurieufesà  laMajef- 
té  divine.  On  a vu  aufli  que  cette  manifeftation  im- 
parfaite ne  laifle  pas  que  d'être  fuffifante  pour  rem- 
plir les  grandes  fins  de  la  gloire  de  Dieu , & du  bon. 
heur  des  hommes.  Or  s’il  cil  vraijqu  a cet  égard  Dieu 
ait  abandonné  les  hommes  à l’étude  de  la  nature  , 
fans  leur  donner  le  fecours  de  la  révélation,  de  l’inf 
piration  & de  la  Prophétie  j s’il  eft  vrai  qu’il  ne  leur 
ait  pas  fait  connoître  fa  volonté  avec  tant  d’éviden- 
ce quoi  qu’il  l’eut  pû  faire  avec  la  même  facilité  , 
qu’il  fait  lever  le  foleil , ou  tomber  la  pluie  ^ je  dc- 

( »)  Dtulir.  XXIX.  ij>.  . _ 
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mande  en  quel  fens  la  gloire  de  Dieu  a été  plus  in- 
térefTée  à donner  un  éclat  plus  public  à la  Réfurrec- 
tion  de  Jesus-Christ  qu  il  ne  l’a  fait  ? 

Il  faut  que  les  Déifies  croient , ou  ne  croient 
point  , que  l’Etre  tout-puiflant  fe  met  peu  en  peine 
de  la  nature  du  culte  que  les  hommes  lui  rendent  ; 
qu’il  cft  content  de  tous  les  honneurs  qu’on  s’avifc 
ae  lui  rendre  , quelque  ridicules,  ou  quelque  extra- 
vagans  qu’ils  foient  ; qu’il  n’éxige  pas  même  qu’on 
croie  fon  exiftence  , ou  qu’on  le  falfe  de  lui  des  no- 
tions dignes  de  fa  nature  , & que  par  conféquent  il 
n’importe  à la  félicité  du  genre  humain  ni  de  ce  que 
l’on  croit  de  Dieu  , ni  de  quelle  manière  on  le  fert. 

S’ils  croient  tout  cela  , de  quel  front  viennent  ils 
nous  parler  de  la  gloire  de  Dieu,  ou  de  l’intérêt  des 
hommes  , comme  de  raifons  qui  fondent , à leur 
avis,  la  néceflité  qu’il  y avoit  de  rendre  la Rélurrec- 
tion  de  Jesus-Christ  plus  publique?  S’il  cft 
polfible  , félon  eux , qu’un  Etre  infiniment  bon  & fa- 
ge  foit  dans  cette  indifférence  parfaite  de  ce  que 
nous  penlons  ou  ne  penfons  point  de  lui  , de  quel 
droit  en  exigent-ils  ici  tant  d’attention  ? Ne  peut-il 
pas  avoir  poufle  la  négligence  aufti  loin  fur  le  fait 
de  l’incrédulité  que  fur  1 Athéifme  , le  blafphême, 
i’idolatrie  & la  luperftition  ? Quand  ces  Meftleurs 
y auront  bien  penfé  , ils  nous  diront  , s’il  leur 
plaît , quelle  eft  celle  des  perfe&ions  divines  qu’ils 
croient  intéreflée  à prévenir  ! ce  crime  plutôt  que 
les  autres. 

Mais  s’ils  ne  croient  pas  de  Dieu  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , qu’ils  concilient  eux  mêmes  le  foin 
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qu’il  prend  de  fa  gloire  , & fa  bonté  pour  les  hom- 
mes , avec  l'obfcurité  fenfible  de  la  religion  natu- 
relle ; obfcurité  , que  la  fageflc  auroit  pû  n’y  point 
laifler  , lans  qu’il  eut  été  beloin  pour  cela  de  mira- 
cle. Quand  ils  auront  concilié  ces  deux  chofes , nous 
verrons  û , en  raifonnant  fur  leurs  principes,  ou  lur 
d’autres  tout  aufli  lûrs  que  ceux-là  , nous  ne  pou- 
vons pas  de  même  accorder  le  foin  que  Dieu  doit 
à fa  gl  oirc  , & à fa  bonté  pour  les  hommes  , avec  le 
prétendu  défaut  d’évidence  dans  la  Réfurreélion  de 
Jésus-Christ. 

IX.  SECTION. 

Tl  Je  trouve  en  effet , entre  les  deux  Religions  , U 
même  proportion  de  lumière  & d'obfcurité.  De  forte 
que  l'objeHion  ne  prouve  pas  plus  contre  lune  que  con- 
tre l’autre. 

• r 

SI  les  Déifies  fe  donnoient  la  peine  d’y  bien  ré- 
fléchir, ils  trouveroient  certainement  un  accord 
parfait  , une  exaéte  uniformité  entre  les  deux  œco- 
nomies  -,  je  veux  parler  de  la  Religion  naturelle , & 
de  la  Révélation  Chrétienne  ; même  proportion  de 
lumière  & de  ténèbres  dans  l’une  & dans  l’autre. 

Dans  la  première  , l’admirable  dilpolîtion  de  l’U- 
nivers , les  merveilles  de  la  Providence  , & les  pré- 
rogatives de  la  nature  humaine  nous  fourniflênt  des 
moyens  fuffilans  pour  nous  convaincre  de  ce  que 
nous  lui.  devons.  Dans  la  dernierc  , nous  avons  aufli 
tout  ce  qu’il  faut  à la  rigueur  pour  la  çonviélion  de 
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1 efprit , &c  la  Rcfurre&ion  de  J e sus-Ch  r ist  eit 
démontrée  par  les  memes  principes  dont  la  raifon 
£è  (ert  dans  la  recherche  de  toutes  les  autres  véritez , & 
dont  on  ne  peut  s’écarter  fans  fc  brouiller  avec  tou- 
tes les  idées  du  fens  commun. 

Cependant , ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  , nous 
n’avons  point  ce  degré  d’évidence  fondé  fur  le  té- 
moignage des  fens  , qui  peut-être  feroit  plus  d’im- 
preflion  fur  l’efprit  des  hommes  qui  jugent  de  tout 
par  leur  fens.  Pour  nous  élever  à fa  connoiflance  , 
de  même  que  pour  nous  faire  recevoir  la  Refurrec- 
tion  du  Sauveur  , Dieu  nous  a donné  des  moyens 
fuffifâns  & pour  la  raifon  & pour  le  cœur. 

Cet  Etre  tout  miféricordieux  , qui  n’éxige  rien 
.au-delà  de  nos  forces  , outre  les  preuves  invincibles 
dont  il  a appuyé  la  Religion  , outre  l’autorité  qu’il 
a accordé  à fonEglife  pour  fixer  la  foi  des  fideles  eft 
toujours  dans  la  difpontion  de  fubvenir  aux  infirmi- 
tez  de  la  nature  , par  les  fecours  de  fa  grâce.  Mais 
par  rapport  à cette  afiiftance  furnaturelle  même  , il 
faut , pour  nous  la  rendre  utile  , que  nous  voulions 
nous  en  fervir  , que  nous  la  mettions  en  œuvre , & 
que  nous  agirions  même  avec  la  même  application 
que  fï  nous  ne  l’avions  pas  reçue. 
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//  efi  £ ailleurs  très-vifible  que  l'objeElion  n'efi  pas  fé- 
rieufe  de  la  pan  des  Déifies  , g)  que  , quand  le 
fait  auroit  été  revêtu  de  toute  l'évidente  qu'ils  de. 
mandent  y ils  rien  auraient  pas  cru  davantage. 

JE  penfe  avoir  répondu  fuffifamment  à l’objec- 
tion que  font  les  Déifies  contre  la  Réfurreéhon 
de  Jesus-Christ  fous  prétexte  qu’çlle  n’euc 
pas  afTez  de  témoins  , ou  que  le  Sauveur  ne  rentra, 
pas  dans  le  commerce  ordinaire  du  monde  J'ai 
pris  la  chofe  du  plus  grand  férieux  , afin  de  leur 
ôter  tout  lieu  de  fe  plaindre  qu'on  néglige  leurs  dif- 
ficultcz  , ou  qu’on  n’ofe  y toucher.  Il  me  fcmble  à 
prefent , s’ils  font  fages  , qu’ils  ne  toucheront  plus 
cette  corde  , & qu’aflûrément  ils  auroient  mauvaife- 
grâce  d’y  revenir.  Mais  , après  les  avoir  fuivis  , ou 
ils  ont  voulu  me  mener  , j’ai  à mon  tour  quelques 
Refléxions  à leur  propofer  , & c’efl  ici  peut-être  la 
meilleure  réponfe  qu’il  y avoit  à leur  faire. 

Je  dis  donc  » que  nous  ne  fommes  pas  afTez  du- 
» pes  pour  croire  que  l’objeétion  Toit  ferieufe  de  la 
« part  des  Déifies  , & qu’ils  en  fufTent  en  rien  plus 
»>  dtfpcfcz  à recevoir  l’Evangile  , quand  bien  la  Re- 
» furreélion  de  Jesus-Christ  auroit  eu  mille 
» fois  plus  d éclat  public  qu’ils  n’en  demandent. 

i.  Quoi  qu’il  en  eut  été  alors  , il  eft  certain 
qu’aujourd’hui  le  plus  ou  le  moins  n’cmpêcheroit  pas 
qu’il  ne  fallut  s’en  tenir  à l’évidence  morale  , fur  le 
pied  où  nous  l’avons  à préfent.  Quelles  autres  preu- 
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ves  les  incrédules  pourroient-ils  avoir  que  celles-là 
même  dont  ils  badinent , ou  qu’ils  traitent  avec  le 
dernier  mépris  ? Quand  on  les  entend  Te  moquer 
de  tout  témoignage  humain  , & crier  perpétuelle- 
ment, à la  démonjt ration  , ne  faudroit-il  pas  être  bien 
{impie  pour  s’imaginer  qu’ils  parlent  lérieufement  , 
lorlqu’iîs  viennent  nous  dire  ; oui  ,•  nous  croirions  fi 
Jésus  s'étoit  montré  dans  le  temple , & dans  les  rues , 
comme  a<vant  fa  mort  i tout  le  monde  auroit  été  convain- 
cu, de  la  vérité  du  fait  ; cette  démarche  auroit  produit 
tant  d'éclat , & fe  feroit  fi  univer/ellemènt  répandue  , 
on  en  auroit  tant  parlé  par  tout , que  la  mémoire  ne  s en 
feroit  jamais  effacée  , ou  que  perfonne  ne  l auroit  pâ 
contefier.  ' 

Hc  ! Meilleurs , comment  fçauriez-  vous  que  Jesus- 
Christ  fe  montra  dans  le  Temple  , &:  dans  les  rues 
de  Jerufalem  ? C’eft-là  le  point  de  la  difficulté  , Sc 
ne  fubfîftcra-t-il  pas  toujours  } 

Au  bout  de  dix-fept  ficelés , comment  fçaurez- 
vous  , je  vous  prie  , que  Jésus-Christ  après  fà 
Réfurrcétion  , parut  en  public  ; qu’on  en  parla  dans 
tout  le  monde  , & que  perlonne  alors  ne  le  mit  en 
doute  2 Vous  auriez  cru  , au  moins  dans  ce  tems-là , 
dites-vous.  Et  comment  auriez-vous  donc  fait  pour 
vous  afliirer  de  la  vérité  > N’auroit-il  pas  fallu  que 
vous  vous  y fufliez  pris  précifement  comme  il  fau- 
dra que  vous  vous  y preniez  encore  , fi  jamais  vous 
venez  à croire  l’Evangile  2 N’auroit-il  pas  fallu  pefer 
les  circonftances  , confronter  les  témoins  , exami- 
ner leur  caradtere  , & vous  contenter  enfin  du  Té- 
moignage , quand  vous  lui  auriez  trouvé  toutes  les 
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marques  nccefldires  dé  crédibilité.-  Quelque  éloigner 
que  vous  loyez  du  rems  , auquel  lé  pafferent  ces 
chofcs  , vous  avez  encore  toute  la  réalité  des  Preu- 
ves les  plus  convaincantes  qu’on  put  avoir  alors , & 
par  conléquent  vous  auriez  eu  alors  les  mêmes  pré- 
textes de  doute  que  vous  alléguez  aujourd’hui.  Car 
enfin  des  preuves  qui  (ont  les  mêmes , abfolumcnt 
les  mêmes  , tant  par  rapport  à leur  nature  intrinle- 
que  , que  par  rapport  a la  maniéré  d'y  parvenir  , 
doivent  toujours  produire  les  mêmes  effets.  Vous 
vous  moquez  donc  du  monde  lors  que  vous  venez 
nous  dire  que  , fuppofé  ceci , ou  cela,  vous  auriez 
cru  la  Réfurrection  de  Jésus-Chris  t.  Il  n’en  Ce- 
roit  ni  plus  ni  moins  , & ce  que  vous  dites  n’eft 
qu’un  jeu  de  pure  comédie. 

Preuve  incontcftable  que  les  Déiftes  ne  fc  feroient 
pas  rendus  à l’Evidence  qu’ils  exigent  eux-mêmes  , 
c’efl:  i.  qu'ils  rejettent  tous  les  Miracles  que  fit  notre  Sau- 
veur. 

De  quelque  maniéré  que  fa  Réfurre&ion  eut  été 
atteftée  , il  n'eft  pas  croyable,  qu'ils  s’y  fuffent  ren- 
dus , puilqu’ils  ne  lé  rendent  point  à l'atteffation  de 
Tes  autres  miracles  ; quoiqu’il  foit  démontrable  que 
fi  ces  derniers  n’euffent  été  que  des  fourberies  , la 
Religion  Chrétienne  n’auroit  jamais  pû  faire  le  moin- 
dre progrès  dans  le  monde. 

Ils  ne  veulent  pas  croire  que  Jésus -Christ  (a) 
alla  en  plufieurs  lieux  de  la  Galilée , enfeignant  dans 
les  Synagogues,  y prêchant  le  Royaume  des  Cieux, 

& guériffant  toute  forte  de  maladies  -,  que  fa  répu- 

(•)  M*lth  IV.  IJ.  14.  & IX.  J J.  fcc. 
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ration  courut  dans  toute  la  Syrie  , & dans  les  pais 
voifins  & qu’on  lui  amena  des  malades  de  toutes  les 
cfpeccs  , des  gens  attaquez  de  diverles  indifpofitions , 
des  pofledez  , des  Lunatiques,  des  Paralytiques  , & 
qu’il  les  guérit;  (a)  cjue  de  grandes  multitudes  le 
luivoient , cherchant  a le  toucher,  & que  vertu  for- 
tant  de  lui , il  les  gue'riffoit  tous  ; (b  ) que  les  habitans 
d’un  lieu  , ayant  appris  qu’il  étoic  venu  chez  eux  , ils 
le  firent  annoncer  aux  environs  , & qu’on  apporta  , 
où  il  étoit , des  malades  dans  leurs  Lits,  & que  dans 
tous  les  endroits  où  il  entroit,  foit  Villages,  loit  Vil. 
les  ou  Provinces  on  mettoit  les  malades  dans  les  rues , 
le  priant  qu’ils  puflent  le  toucher  , quand  ce  n’au- 
roit  e'te'  qu’au  bord  de  Ton  vêtement , & que  tout 
ceux  qui  le  touchoient  étoit  rétablis  ; qu’il  fit  toutes 
ces  merveilles  (c)  en  prelênee  de  divers  Pharifiens  , 
& Do&eurs  de  la  loi  , qui  étoient  venus  de  toutes 
les  Villes  de  la  G^/iiee  , & de  la  Judée , & qui  par- 
ticipant eux-mêmes  aux  falutaires  effets  de  la  puif- 
fance  furent  étonnez  , glorifièrent  Dieu  , & rem- 
plis de  crainte  s’écrièrent  qu’ils  avoient  vû  des  cho- 
ies étranges. 

„ Cependant  tout  cela  fe  fit  aux  yeux  de  tout  un 
peuple  , & ces  faits  curent  certainement  tout  l’éclat 
toute  la  notoriété  publique  que  les  Incrédules  de- 
mandent. Ce  font  des  fichons  , dilent- ils  , ce  font 
des  menlonges.  Cela  eft  bientôt  dit  , & la  dc'cifion 
eft  fort  cavalière. 

Les  Evangehftcs  écrivent , que  des  troupes  nom- 

(«}  Mm.  III.  «0.  Luc,  VI.  19.  ( 4 ) A lMib.  XIV.  )G.  , V I.  fj ~j|f. 

( 1 ) Lit,  V.  «7--1Ô.  < 
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breufes  admirèrent  les  œuvres  de  Jesus-Chrisîj 
(a)  quelles  glorifièrent  Dieu  qui  avoit  donné  ce 
pouvoir  à un  homme  ; (b)  quelles  s’écrièrent,  dans 
leur  étonnement  , qu’il  avoit  tout  bien  fait  , qu’il 
avoit  fait  ouïr  les  fourds  , parler  les  muets,  voir  les 
aveugles,  & qu’il  commandoit  aux  efprits  impurs  qui 
fortoient  à les  ordres.  Ces  Hiftoriens  ajoutent  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  virent  ces  merveilles  cru- 
rent en  lui , devinrent  fes  Difciples,  & (c)  reconnu- 
rent que  Dieu  avoit  vificé  fon  peuple , & qu’un  grand 
Prophète  avoit  été  fufcité  parmi  eux. 

C’cft  à cette  notoriété  publique  que  les  Apôtres 
en  appellent  quand  ils  prêchent  la  doctrine  Chrétien- 
ne. Parlant  aux  Juifs  eux-mêmes  , ils  donnent  ces 
faits  pour  des  chofes  certaines  , avérées  , & fur  lef. 
quelles  on  ne  pouvoit  former  , & l’on  ne  formoit 
a&ueliement  aucun  doute.  Ils  le  font  avec  la 
plus  grande  confiance  dans  les  plus  grands  audi- 
toires. (d)  Jésus  de  Nazareth,  leur  dit  Saint  Pierre  , 
a etc  un  homme  approuvé  de  Dieu  au  milieu  de  vous 
par  des  miracles  },des  merveilles , des  fignes  , que 
Dieu  a faits  par  lui  au  milieu  de  vous  ; comme  vous 
le  /çavez..  ( e ) Vous  fqavez^  ce  qui  s efi  fait  dans  toute  U 
Judée  &c.  comment  Dieu  a oint  de  faint  Efprit  & de 
puijfance  , Jefus  de  Naiaretb , qui  alloit  par  tout  fai - 
fant  du  bien  , & guerijfant  tons  ceux  qui  étaient  tour - 
mente^par  le  Diable  ; car  Dieu  était  avec  lui. 

Si  ces  faits  euflent  été  fuppofez , qui  eft-ce  que 
Jcs  Apôtres  auroient  pu  tromper  ? Ne  falloit-il  pas 

ImJMtrth  IX.g.  (4 ) Uuth.  XV.  jo.  j t tf.  M»ri , VII-  )?. 

( t } Luc  , VII.  l«.  [*)  A3.  II.  i».  (»)  AU.  X.  J7.  jg 
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qu’ils  fuffcnt  fous  pour  les  alléguer  devant  tout  un 
peuple  qui  pouvoir  les  démentir,  &:  que  falloit-il 
de  plus  qu'un  mcnlonge  fi  groflier  pour  les 
d'honneur  & de  réputation  ? 

La  confiance  avec  laquelle  ils  parlent , marque 
l’impoflibilité  qu’il  y avoir  de  les  en  dédire  j & de 
fait  on  ne  fçauroit  nous  citer  aucun  Incrédule  de  l'An- 
tiquité qni  le  loir  jamais  inlcrit  en  faux  contre  cet- 
te partie  de  l’Hiltoire  de  nos  Saints  Evangiles.  Au 
contraire  il  n'en  cil  aucun  , qui  n’ait  reconnu  la  vé- 
rité de  ces  fai  es  , ou  qui  ne  l’ait  pofée  pour  une  cho- 
fe  conilaruc.  L’auroicnt-ils  fait  s’ils  eulfent  vu  le 
moindre  jour  au  doute  > Ou  fe  fcroient-ils  amufezà 
affoiblir  cette  Preuve  s’il  leur  avoitété  poflible  d’en 
nier  l’cvidence  ? Aux  petits  détours , aux  pitoyables 
fubterfuges  où  ils  recourent , pour  foudre  la  difficul- 
té ou  pour  l’éluder  , on  voit  des  gens  qui  convien- 
nent des  miracles  de  Jesus-Christ,  & qui  ce- 
pendant voudroient  bien  ménager  quelque  apparen- 
ce de  railon  à la  rcjeébion  qu’ils  font  de  l’Evangile. 

Nous  avons  déjà  vu  les  petitefles  où  donna  là-dcf. 
fus  l’Empereur  Julien.  Celfe  , avant  lui  , s’étoit  en- 
core plus  mal  tiré  d’affaire  , en  attribuant  ces  mi- 
racles (a)  à la  Magie.  Les  Juifs  témoignent  le 
même  embarras  quand  ils  recourent  par  la  folution 


(a)  C’cft  Origene  qui  nous  l’apprend  dans  fon  I.Lîv.  contre  cc  Philofophe.  K ernytfZ  /* 
+•  ro*Tç  §Ç»S  i.  T»  m;  ytnrt'at  a.  f/oÇs 

Ceft-â-dirc , „ dans  b fuire  Celle  accufe  le  Sauveur  d'avoir  pu  faire  par  art  magique 
„ les  chofes  étonnantes  qu’il  fie  Et  dans  un  autre  endroit  du  même  Livte  , Origent 
dit  que  . félon  Ctlft  » «ri»,  ’lurV»,  cXoVo» 

fvULfil** t t/»«i  »T«  , } fin1»  /*  «**»*«  ràç  /viâ,u«( 

Jésus  élevé  dans  l’obfcuricé  > Sc  dans  une  Profcflion  raéchaniquc  . 
,,  étoic  allé  en  Egypte  pour  y faire  l’cflai  de  certains  enchantcmcns  , &:  qu’en  étanr 
» revenu  , il  s’ccoic  débite  pour  un  Dieu  à b faveur  de  ces  charmes. 
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du  Phénomène  à la  vertu  du  Schem  bac  arebangh 
othyoth  nom  à quatre  /crf/fj,  ouà celle  des enchan- 
temens,  comme  le  dit  Origene.  C’etoit  toujours  con- 
venir du  fait  , quelle  qu’en  put  être  la  caufe. 

On  doit  en  dire  autant  des  Payens  qui  mirent  en 
oppofition  à Jesus-Christ  , d'autres  Payens  à 
miracles.  N’eut  été  leur  conviction  hilforiquc  , 
(a  ) Hicroc/ès  n’auroit  pas  dit  que  Jésus  pafloit  pour 
un  Dieu  parmi  les  Chrétiens,  a caufe  de  quelques  pe- 
tites merveilles  qu'il  avoir  faites,  & d'autres  Philofo- 
phes  n’auroientpaseu  l’imprudence  de  dire(t)qu’^- 
pulée  y Apollonius  ôc  quelques  autres  avoient  fait  des 
chofes  aufîi  mervcillcules  & même  plus  merveillcu- 
fes  que  Jesus-Christ. 

En  un  mot  il  cft  clair  comme  le  jour  que  dans 
les  premiers  tems  il  ne  put  être  douteux  fi  notre 
Sauveur  avoit  fait  ou  non  des  miracles.  Il  y en  eut 

(a)  Ertfele  courre  HierotÛs  , p.  jn.  fait  parler  ainfice  Phüofophc  Payen  : 

/uy  T»it*Ta  witoirXi'-ra*  «Mot  >fo7ç  , w>7/*«9a  , ci  p /««a/)cs# 

rtîat  rhof  rii  l»»7r  «ia7c|>to**i.  Ccft  a dire  , „ Nous  cfkimons  que  celui 

„ qui  fait  de  tilles  choies  , cil  non  un  Dieu  , nuis  un  homme  chéri  des  Dieux  : au 
» lieu  que  ccs  gens  - la  ddent  que  ^fefrn  c(k  Dieu  peur  avoir  Lit  quelques  petites  mer- 
veilles. 

(le)  Marcel.  Ep.  4.  ab  Aug.  in  Augufl.  Opp.  Tom.  II.  pag.  7.  Fd.  Par.  idîf.  Kit 
Mwphus  Domtnum  Jcfum  , qu.im  alu  Hommes  futrt  potutrunr  , fetiffevel  grjjijft  ntttu 
ttuntur  : Appnllomum  pquidtm  fuum  nobss  , & Apulcium  , ahofque  ma*  ire,  aras  H o. 
mines  in  mrdtum  proférant  , quorum  mater*  eontendunt  extittjfe  miraculé.  C’elti-diic, 
»>  Ils  difent  effrontément  que  le  Seigneur  %rfus  n’a  rien  fait  de  plus  que  ce  que  d’autres  bom- 
,,  mes  peuvent  faire;  3c  ils  citent  leur  Apollonius  , & Apulée  , 3c.  d'aunes  Magiciens  , 
„qui  , à ce  qu’ils  prétendent  , ont  fait  meme  de  plus  grands  miracles  „ . Saint  Auguf- 
*tn  fc  moque  avec  raifon  d’une  comparaifon  fi  ridicule,  Ep.  f.  ad  Marcel.  guis  autem 
vel  rtju  dtgnum  non  putet , quod  Apollonium  , Apuleium  , cetero/que  majiearum  Artium 
ptrttijfimot  y c on  ferre  Chriflo  , Vel  et  mm  preferrt  conantur  f gui  ne  rirott , dit- il , des  ef- 
forts cjut  l'on  fuit  pour  compnrer  mvec  Jesus-Christ  , <$»  même  pour  lui  préférer  Apollo- 
nius , Apulée  , les  antres  magiciens  du  premier  ordre  / Dans  le  même  cfprit  Amebo 
défie  les  Ennemis  du  nom  Chrétien  , de  produire  aucun  de  leur*  iUufkrcs  en  fait  de 
Magie  , Qui  avec  tout  fon  fçavoir  ait  pu  faire  la  millième  partie  de  ce  que  fit  notre  Sau- 
veur.  C'clk  ce  que  fignific  le  latin  qu’on  va  lise  : Potejlis  nliquem  depgnare  , ex  omnô- 
knt  illis  mugis , qui  unquam  fuere  per  ftcul*  , eonpmile  nhquid  Cbxilko  mtlUjima  tX  pnrtt 
egsti  feterit  ? Àinob.  ad  Geo  t.  Lib.  J.  Pag.  31.  Edit.  Par.  iaoj. 
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des  aétes  publies  , & des  monumens  autentiques  , 
confervcz  dans  les  archives  de  l'empire  Romain.  Les 
Chrétiens  renvoyèrent  fouvent  à ces  pièces  , & de- 
mandèrent qu’on  les  confrontât  avec  leur  Hiftoirc 
facrée.  Quelques  anciens  Apologiftcs  citent , en  parti- 
culier , les  Ailes  dreflez  par  Ponce  Pilate , & la  rela- 
tion de  ce  Gouverneur  à Tibere  concernant  notre 
Sauveur.  On  voit  aifement  l'effet  qu’auroit  dû  pro- 
duire ces  renvois , 8c  ces  citations , fi  on  les  eut  faits 
à faux  titre.  Les  pièces  originales  pouvoient  être 
produites  , & la  Religion  Chrétienne  étoit  desho- 
norée 8c  perdue. 

Je  fçai  que  l’on  met  en  queftion  fi  ces  Ailes  de 
Ponce  Pilate  ont  jamais  exifté  8c  j’avoue  que  nous  ne 
les  avons  plus.  Il  me  paroît  pourtant  que  ceux  qui 
foutiennent  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  , le  font  fans 
raifon.  Car  nous  apprenons  d’Eu/ibe  qu’on  faifoit  cou- 
rir de  faux  Actes  pour  les  oppofer  aux  vrais  , & de 
Saint  Epipbane  que  les  Heretiques  faifoient  ufâge  de 
ces  Pièces  fuppofées  ; ce  qui  n’auroit  pu  Ce  faire  , 
s’il  n’y  avoir  pas  eu  des  relations  autentiques.  Mais 
puifquc  nous  fommes  tombez  lur  ce  fujer , qu’il  nous 
foit  permis  d’en  dire  quelque  chofe  de  plus. 

Tertulien , dans  fon  Apologétique , donne  pour  preu- 
ve hiftorique  des  miracles  , de  la  mort  , de  la 
Réfurrcéfion  &:  de  l’Afcenfion  de  Jésus  Christ, 
la  Relation  qui  en  fut  envoyée  à Tibere  par  Ponce  Pi- 
late. Voici  comme  il  en  parle  dans  le  V.  Chapitre  : 
Tiberius  , ch; us  tempore  nomen  Cbriftianum  in  fxculum 
introivit , annuntiata  ftbi  , ex  Syria , Palxflina , qitx 
'icritateni  illius  Divinitatis  re-zelazerant  , ret/ilit  ad 
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Senatun:  , cum  pr<crogatiia  Juffragii  fui.  Scnatus , quia, 
ipfe  non  proba<verat  , refpuit.  Cafar  in  fententia  manfit 
comminatus perieulum  accufatonbus  Chriflianorum.  C’eft- 
à dire,  » Tibere  , fous  l’Empire  duquel  le  Chriftia- 
» nilme  s’établit , ayant  appris  , par  des  relations 
« c'crites  de  Syrie  & de  Paleièine , ce  qui  démontroir 
» la  Divinité  de  J e s us  , confulta  là-deftus  le  Sénat, 
» fe  refervant  le  droit  de  revifion.  Le  Sénat  rejetta 
» la  choie  , parce  que  la  proportion  netoit  pas  de 
» Ton  goûc.  Mais  l’Empereur  demeura  ferme  dans 
» fon  fentiment , & menaça  de  fon  indignation  les 
>•  acculàteurs  des  Chrétiens  ».  Il  ajoute  dans  le  Cha- 
pitre XXI.  que,£a0W/«/a  Pilatus  & ipfe }pro  fua  con. 
faentui  chnjhanus  , Cafari  tune  Tibcrio  nunciavir . 
C’eft-à  dire  , que  » Pilate , Chrétien  par  feslumie- 
» res , fit  lui-même  rapport  de  toutes  ces  chofcs  à Ti~ 
« bere  qui  droit  alors  Empereur. 

On  ne  peut  s’exprimer  davantage  en  homme  qui 
eft  fur  de  Ion  fait  ; & nous  lui  voyons  le  même  air 
de  Confiance  quand  il  s’agit  de  l’ecliplc  miraculeufe 
qui  arriva  à la  Paillon  du  Sauveur  -,  car  il  dit  formel- 
lement ( a ) que  la  choie  avoit  été  notée  dans  les  ar- 
chives de  l’Empire.  Ce  qu’il  avance  fur  ce  dernier 
point  eft  d’autant  plus  probable  que  nous  apprenons 
(b)  d 'Origene  que  Thlegon  , dans  (a  Chronique  , avoit 
fait  mention  de  cette  éclipfe  & du  tremblement 
de  terre  qui  arriva  au  même  rems.  » Phlegon  , 
dit -il,  * a parlé  aulfi  dans  fa  Chronique,  & fi  je  ne 

(m)  Afoleg.  Cip.  XXI.  (I)  Cent.  Cetf.  Lib.  XI.  p.  gc.  TJ.  Cenreb.^  1*77^ 

* \UtA  /f  ^ f*»  T iCre»*  f XAi-vvoÇ  , t?  jGari  Al  u«Tt(G J*  k,  •*  «oiXf* 

i,  tmV  /a.yà\tai  T«rf  cttep.u'l  •f  >*Ç  , K, 
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» me  trompe  dans  le  XIII,  Livre  , de  1 cclipfe  , & 
» des  grands  trcmblemens  de  terre  qui  arrivèrent 
» au  temps  de  l’Empereur  Tibere , fous  lequel  Jésus 
» nous  paroît  avoir  été  mis  en  Croix  ».  Dans  la  Chro- 
nique d 'Eufebe  on  trouve  cette  même  citation  de 
Phlegon  rapportée  à l’année  1040.  & Scaliger , dans 
fes  Notes  lur  cet  endroit  , fait  voir  non  feulement 
que  le  tremblement  de  terre  eft  attelle  par  d’autres 
Hiftoriens  profanes  j mais  encore  qu’on  frappa  des 
médailles , fous  Tibere  , pour  conferver  la  mémoire 
de  cet  événement. 

Quoiqu’il  en  foit , faint  fufiin  Martyr  renvoyé 
aulli  aux  Ailes  de  Pilate , les  Empereurs  aufqucls 
il  adreflâ  Ion  Apologie  en  faveur  des  Chrétiens  , (a) 
& même  il  y revient  à deux  fois.  On  répond  à l’au- 
torité de  ce  Pere  , qu’il  étoit  fort  crédule  , & qu’il 
y paroît  à ce  qu’il  a dit  de  la  Sibylle  de  Cumes.  Mais 
la  défaite  eft  pitoyable  , à mon  avis  , & deftituée 
de  tout  fondement  ; car  qu’eft-cc  que  faint  Juftin 
Martyr  a dit  de  cette  Sibylle  ,{b)  dans  Ion  Exhortation 
aux  Gentils  ? Il  y dit , qu’il  avoit  été  fur  les  lieux  ; 
qu’il  avoit  vu  de  fes  yeux  la  grotte  de  cette  Prophe- 
tclTc  , & qu’il  apprit  le  refte  des  habitans',  qui  le  te- 
noient  de  la  tradition.  Que  falloit-il  de  plus  pour  le 
mettre  à couvert  de  l’infulte  > Et  quand  il  auroit  ajou- 
té plus  de  foi  qu’il  ne  convcnoità  la  Tradition  du 

( 4)  Apologie  Tl.  [ou  plutôt  I.]  pag.  7 6.  Ed.  Par.  [&  71.  El.  Oxfi  ] K aù  raZra.  tri 
yiytii  Sv)a£>t  yua$HV  « k t5ï  ft»  IUvt/v  IliAarV  vA»ct*#».  C’cft-à-dirc  , 

» Vous  pouvez  apprendre , des  aftes  qu'on  dreflâ  fous  Ponce  Pilate  , que  les  chofes  fc 
pa  fièrent  ainfi  Et  page  84-  de  l'Edit,  de  Par.  ou  9 j.  de  celle  A‘Oxford"Ort  ri 
TtiZ  7 a f K rSt  fr*  IUïrAf  riiAarW  yflOtA*»*  Xjra£t(.  C'cft-i* 

dire  , ,,  Vous  pouvez  apprendre  dcsAtf  es  dicllcz  (oms  Ponce  Pilate  que  Jssus  tir  ces  chofes  „ • 

(b)  [Pag.  114.  £d-  Oxen.  1705.  ] 
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lieu  & aux  Oracles  de  la  Sibylle  , il  cfl  trompe'  , au 
moins  , en  bonne  compagnie.  "Platon  Ion  maître  , 
l’illuftre  Platon  avoit  donné  dans  la  meme  erreur,  fi 
c’en  elt  une , & jugea  des  choies  bien  autrement 
qu’on  le  fait  de  nos  jours.  Platon  cependant  échappe 
aux  ccnfeurs.  On  ne  l’accufc  point  de  crédulité.  On 
épargne  le  Philolophe  & l’on  inlultc  le  Pcrc.  C’elt 
que  le  Philolophe  étoit  payen  , au  lieu  que  faint 
Jufiin  Martyr  profefla  le  Chriftianifme , & le  défen- 
dit d’une  maniéré  invincible.  Voilà  Ion  crime  ce 
que  certaines  gens  ne  Içauroient  lui  pardonner.  Au 
relie  monficur  Crabe  , qui  fongeoit  a défendre  ce 
pcrc  dans  fes  notes  fur  cet  endroit  de  l’ Exhortation 
aux  Gentils , fe  contente  de  dire  qu’il  ne  le  fait  point 
parce  que  le  fçavant  Gérard.  Jean  Vojfius  n’y  a rien 
oublié  dans  le  livre  I.  Chap.  XIII.  de  fes  Hiftoriens 
Grecs. 

Ce  qu’il  y a de  certain  au  fujet  des  Allés  de  Pilate , 
c’elt  qu’on  en  fuppola  d’autres  pour  les  faire  courir 
dans  le  monde.  Saint  Epiphane  dit  en  avoir  vu  ( a ) 
qu’il  convainc  de  fauficté  , & nous  apprenons  d’£«- 
Jcbe  qu’on  en  mettoit  entre  les  mains  des  Enfans  , 
qu’on  leur  faifoit  apprendre  par  cœur  , & répéter 
dans  les  Ecoles.  Il  en  dit  peu  de  choie  dans  le  [b) 
Livre  IX.  de  fon  Hiltoire  ; mais  il  s’y  étend  davan- 
tage dans  le  livre  V.  (c)  dont  nous  traduirons  feule- 
ment les  paroles  , parce  que  le  palfage  elt  allez- 

( 4 ) Htttf.  fo.  C*p.  I.  t t 4 

(b  ) Cell  au  Chap.  VII.  #Ojtj  vi.tit,  «tel  r«  /«/«trXaA**  , * I»r7»  *♦  n.A.TO  ra. 

f 9*  i^zstu'iruxrx  «■»#«.'  i 9* C cfl-à» 

dite#  «.  Lcs„Enfans  portaient  tous  les  jouis  aux  Ecoles  des  nu-uvdics  touchant  J«VI 
„ & PtUre  , qui  avoiciu  été  fuppofez  pour  Aéuir  la  Religion  Cluéucnnc. 

( c ) C'clt  au  Chap.  V* 
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long.  » Ayant  fuppofé  certains  Mémoires  hiftori- 
» tjues  touchant  Pilate  &c  notre  Sauveur , où  tout 
» croit  plein  de  blafphcmcs  contre  Jesus-Christ  , 
« ces  Mémoires  furent  dilperrcz  , par  l’ordre  du 
»«  Gouverneur , dans  toute  l'étendue  de  là  Jundiciionj 
»*  fes  lettres  commandant  qu’on  en  donnât  coramu. 
»>  nication  à toutes  fortes  de  perfonnes  tant  dans  les 
•»  Villes  que  dans  les  campagnes  , ôe  que  les  maîtres 
>>  d’Ecole  eufllnt  foin  d’en  inftruire  les  enfans  , & 
»*  de  les  leur  faire  apprendre  par  cccur  préférablc- 
« ment  à tout  autre  chofe  ».  L’Hiftoire  ajoute  qu’à 
force  de  tourmens  on  contraignoit  des  fcélérats  à 
dire  qu’ils  étoient  Chrétiens  , & à charger  , dans 
leur  confeflïon  , l’Eglilé  de  tous  les  crimes  qu’on 
vouloir  lui  imputer. 

Mais  venons  au  fait.  Eufebe  parle  auflï  des  vrais 
Ailes  de  Ponce  Pilate.  Dira-t-on  de  celui-ci , comme  de 
faint  f u fl  in  Martyr , qu’il  crut  trop  légèrement  ? Qu’il 
s’en  îaiiTa  impofer  ? Qu’il  n’examina  pas  aflez  les  cho- 
fes  ? Mais  de  bonne  foi , n’eft-il  pas  alors  bien  furpre- 
nant  que  lui,  T ertulhen &c  faint  Juflin  Martyr  , foienc 
pre'cilément  tombez  dans  la  meme  bévue  ; Eft-ce 
donc  que  l’on  ne  trouve  pas  vraifemblablc  qu’un 
Gouverneur  Romain  ait  informé  l’Empereur  d’une 
chofe  arrivée  dans  fon  Gouvernement,  & d’une  cho- 
fe auflï  extraordinaire  que  letoit  celle-ci  ? E(t-il  mê- 
me vraifemblablc  que  Pilate , qui  connoifloit  per- 
fonnellcment  Jesus-Christ;  qui  l’avoit  vû  à fon 
Tribunal  ; qui  l’avoit  condamné  à mort  à la  follici- 
tation  des  Juifs,  & qui  étoit  encore  à Jemfalem  lorf 
que  les  nouvelles  de  la  Refurreéfion  de  ce  Crucifie 
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commencèrent  à s’y  répandre  , & à faire  du  bruit  j 
y a-t-il  apparence,  dis-je,  que  Pi/are  n’en  nait 
pas  donné  avis  à Ion  Prince  ? Il  y avoit  donc 
des  Actes  publics,  & des  relations  autentiques.  Quoi 
qu’on  en  dife,  on  ne  Içauroit  démontrer  le  contraire  ; 
& quand  on  penle  aux  faux  Actes  qu’on  fema  dans 
l’Empire,  on  voit  que  les  ennemis  du  nom  Chré- 
tien n’ont  rien  à nous  reprocher  fur  le  chapitre  des 
Fraudes  pïeufes.  Ces  gens-là  s’y  entendent  aufli  bien 
que  pcrfbnnc.  Au  moins  ne  fçaurois-jc  penfer  que 
la  fuppofition  de  ces  pièces  vint  d’une  main  Chré- 
tienne. Car  outre  que  cette  fuppofïtion  c'toit  des  plus 
indignes  de  la  profeflïon  de  l’Evangile  , on  ne  pou- 
voir rien  inventer  de  plus  préjudiciable  à la  caufe. 
C’étoit  donner  aux  ennemis  un  avantage  immenfe, 
puifque  c’étoit  appellcr  le  menfonge  au  fêcours  de 
la  vérité;  bâtir  fur  un  fondement  ruineux  ; & réduire 
tout  à ladifeuflion  d’une  preuve  qui  ne  pouvoit  fou. 
tenir  le  moindre  examen. 

De  cette  efpece  de  digrcfllon,  je  reviens  à mon 
fujet  principal.  Quelque  objection  que  l’on  puiflè 
faire  d’ailleurs  contre  les  miracles  de  Jesus-Christ, 
on  ne  fçauroit  l’accufer  de  les  avoir  faits  en  cachette. 
Il  les  fit  en  plein  jour,  à la  face  de  toute  la  terre, 
en  préfencc  d’un  nombre  infini  de  curieux  , amis 
& ennemis,  étrangers  & compatriotes , ignorans  &c 
fçavans  , qui  tous  furent  témoins  oculaires,  & dans 
une  égale  furprife. 

Cela  cft  vrai , répondra  le  Déifte  ; mais  qui  m’afïu- 
rcra  que  ce  n’étoient  point  des  tours  d’adreflè  ? Les 
yeux  des  Spcdtateurs  ne  furent-ils  point  éblouis  ? Le 
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monde  ne  pric-il  point  des  illufïons  pour  des  réali- 
tez  ? 

En  vérité'  quand  on  en  vient  à de  pareilles  extrava- 
gances , on  ne  fçait  plus  que  dire.  Comment  raifon- 
ner  avec  ces  gens  là  > Lorlqu’ils  difent  quelques  rai- 
fons  bonnes  ou  mauvaifes,  de  leurs  doutes,  encore 
pafle , & l’on  fçait  où  l’on  en  efl:  avec  eux.  Mais  ils 
cloutent  fans  daigner  nous  dire  pourquoi , & leur 
fîerte'  le  retranche  à des  peut-être  vagues , où  l’on  ne 
voit  aucun  fens.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  avouer 
qu’ils  ne  veulent  point  railonner  ? C’eft  effectivement 
à quoi  leurs  queftions  aboutilTent , & l’on  voit  alors 
l’efprit  qui  les  pourtè.  Ces  petits  fubterfuges,  ces  indi- 
gnes chicancs,dans  un  fujet  de  cette  importance, mon- 
trent artez  que  ce  n’eft  rien  moins  qu’une  raifon  éclai- 
rée & libre  de  préjugez  , qui  les  porte  à l’incre'dulite'. 

Nous  voulons  pourtant  bien  avoir  de  la  complai- 
fance  pour  eux  jufqu’au  bout.  Examinons  leurs  dou- 
tes. Voyons  s’ils  lont  férieux.  Quelque  peu  de  bon» 
(êns  que  nous  leur  donnions,  nous  ne  fçaurions  nous 
imaginer,  qu’ils  croient  de  bonne  foi,  que  des  per- 
ionnes  attaquées  de  maux  très -violcns  ayent  été  tout 
d’un  coup  parfaitement  guéries  par  des  tours  d’adref- 
fè  -,  que  la  feule  force  de  l’imagination  ait  rendu  la 
vue  aux  aveugles  , l’agilité  aux  impotens  , l’ouïe  aux 
fourds  , la  parole  aux  muets  , ou  quelle  ait  guéri  des 
lépreux  , & reflirteité  des  morts  -,  que  les  lens  d’un 
nombre  infini  de  gens  ayent  été  fi  bien  trompez  que 
tous  à la  fois  ayent  cru  voir,  entendre,  parler,  man- 
ger, boire,  & cela  en  divers  lieux  , quoiqu’ils  fuf- 
fent  tous  ou  endormis , ou  en  extafe,  ou  éblouis  par 
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Conclufion  : quand  on  a mûrement  pefe  les  cho- 
fes , il  n’y  a que  quatre  partis  à prendre  fur  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ.  Mais  il  faut choifir , & il 
n’y  en  a qu'un  des  quatre  que  l’on  puifle  prendre  à 
la  fois. 

i.  L’Hiftoire  de  ces  miracles  eft  un  tiflu  de  contes 
faits  à plaifir,  & débitez  dans  le  monde  pour  trom- 
per le  genre  humain. 

z.  Ces  miracles  ne  furent  que  des  illufîons , qui 
en  impoferent  aux  fens,  de  quelque  maniéré  que 
cela  fe  pût  faire. 

j.  Quoique  les  fpeétareurs  fçuflent  très-bien  que 
ce  n etoient  point  de  vrais  miracles , tous , amis  & : 
ennemis,  s’unirent  de  concert  pour  favorifer  l’im- 
pofture.  Les  uns  la  prêchèrent  pour  une  vérité  ; les 
autres  les  regardèrent  faire  dans  un  profond  filencc, 
& à l’aide  de  cette  belle  harmonie,  J e s us-C  hrist 
fe  mit  fi  bien  en  réputation  d’avoir  fait  des  miracles, 
que  perlonnc  n’a  jamais  pû  la  lui  concerter. 

Enfin  4.  Jesus-Christ  a fait  réellement  les 
miracles  qu’on  lui  attribue , & les  relations  que  nous* 
en  avons  font  fideles. 

Voilà  toutes  les  diverfes  conclufions , que  l’on  j>eut 
former  là-deflus.  Or,  fi  Ion  ne  s’en  tient  pas  a la 
quatrième,  il  importe  peu  laquelle  on  prend  des 
trois  autres. 

La  première  vous  met  dans  la  neceflïtc  de  prou- 
ver que  l’Hiftoire  de  ces  miracles  n’eft  que  Roman 
& que  Fable,  & cette  preuve  eft  impoflible. 

Quant  à la  fécondé,  fi  les  Déiftes  entreprennent 
de  rejetter  le  témoignage  des  fens  de  plufieurs  mil- 
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licrs  de  perfonnes  qui  attellent  des  choies  qui  fc  ionc 
pailces  fous  leurs  yeux,  en  quantité  de  rencontres, 
& pendant  quelques  années,  s'ils  l’entreprennent, 
dis-je,  & qu’ils  y puiflent  réuflîr,  d’une  manière  ju- 
dicicufc  & folide,  fans  fc  priver  eux-mêmes  du  re- 
cours au  témoignage, de  leurs  propres  fens,  qu’ik 
fubflitucnt  à toute  forte  d’évidence  morale,  je  penfc 
qu’ils  n’y  trouveront  pas  moins  de  peine  qu’ils  en 
auroient  eu  à foutenir  la  conclufîon  précédente. 

S’ils  choififTcnt  la  troifîémc,  nous  les  défions  d’en; 
déveloperle  furprenant  phénomène.  Comment  con- 
cevoir une  confédération  entre  tant  de  perfonnes  fî 
oppofées  dans  leurs  fentimens,  dans  leurs  interets, 
dans  leurs  inclinations , & qui  néanmoins  s’entendent 
toutes  pour  taire  la  vérité , pour  faire  profpcrer  le 
menfonge,  pour  empêcher  la  découverte,  quelque 
fortes  , quelque  indifpenfables  obligations  qui  en 
dûfTcnt  engager  un  grand  nombre  à l’examen  du  vrai 
&:  du  faux  ? 

Telles  font  les  raifons  qui  nous  convainquent , que 
quand  bien  mêmclaRcfurreétiondc  J esus-Chr  ist 
auroit  été  fuivie  d’un  éclat  plus  public , fes  ennemis 
y auroient  toujours  trouvé  des  objections  à faire,  & 
que  les  Déifies  n’en  auroient  ni  plus  ni  moins  cru. 

Si  je  leur  fais  tort,  je  fuis  tout  difpofé  à réparer 
l’injure , dès  qu’on  m’aura  montré  que  la  charité  cfl 
bleflféc  au  jugement  que  j’en  porte.  Au  moins  ne  l’ai- 
je  point  fait  fans  en  donner  de  bonnes  raifons.. 
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XI.  SECTION. 

Il  efl  'viftble  aujfl  que  lob  je  [lion  nefl  qu'une  'laine 
défaite , quelle  porte  à faux , puifque  la  Refur- 
reclion  de  Jésus-Christ  étant  fufffamment 
atteftée , plus  ou  moins  de  témoins , ne  fait  rien  à la 
cbofe. 

LA  grande  objc&ion  du  De'ifmc  efl  donc  rerraf- 
fee,  à la  confîdcrer  par  rapporc  aux  gens  qui 
la  font.  Ce  n’cft  de  leur  parc  que  pur  amufement  & 
que  vrai  badinage.  Ils  auroient  voulu,  difent-ils, que 
J E s u s-C  h r i s t fe  fut  montré  plus  publiquement 
& à plus  de  monde  après  fa  Refurreélion.  Rien  n’cft 
moins  férieux  que  ce  qu’ils  difent.  Si  la  cbofe  s’étoit 
palfée  comme  ils  font  mine  de  le  fouhaiter , ils  n’en 
croiraient  pas  davantage.  On  vient  de  le  voir  dan» 
la  Seélion  precedente, 

Obfcrvons  à préfent  qu’à  confîdcrer  l’objeélion 
par  rapport  à la  chofc  même,  elle  porte  à faux,  & 
ne  vient  point  au  fujer. 

Le  grand  point,  entre  les  Déifies  & nous,  efl  de 
fçavoir  fi  la  Refurreétion  de  J e s u s-C  h r i s T efl  une 
Hifloire  ou  un  conte  ? S’il  efl  réellement  refîufcité 
des  morts,  ou  fi  c’efl  un  faux  bruit  que  celui  de  fa 
Refurreélion  > Si  donc  les  preuves  du  fait  fuffifent 
pour  la  conviélion  ; s’il  y en  a tout  autant  qu’il  en 
faut , qu’importe  que  J e s u s-C  h r i s t fe  foit  plus 
ou  moins  montré  au  monde,  & à quoi  bon  difeurer 
les  raifons  pour  ou  contre  > Tenons- nous  au  princi- 
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pal , & n’allons  point  le  perdre  de  vue  pour  des  quef 

lions  incidentes  qui  n'aboutiflent  à rien, 

Voici  le  point  dc'cifif.  Avons-nous  des  preuves, 
ou  n’en  avons-nous  point?  Les  preuves  font-elles  con- 
cluantes, ou  ne  le  font-elles  pas?  Cet  article  une  fois 
vuide  décide  de  tout.  C’ert  ici  le  nœud  de  l’affaire,  &c 
c’eft  à cela  qu’il  faut  toujours  revenir.  Si  la  preuve 
eft  bonne  dans  toutes  les  réglés,  je  ne  m’e'tonnerai 
pas  de  mille  difficultez  qu’on  feroir,  fuffcnt-elles  mê- 
me d’une  force  à ne  pouvoir  y re'pondrc  , à moins 
quelles  ne  concluent  à l’impoflîbilité  ou  à 1 abfurdité 
palpable.  Si  je  fuis  fûr  du  fait,  j’ai  tout  ce  qu’il  me 
faut.  Quelques  raifons  de  plus  n’y  feront  point  de 
mal,  je  l’avoue  ; mais  je  puis  m’en  paffer,  & avec  la 
certitude  que  j’ai,  je  me  moque  de  toutes  les  objec- 
tions qu’on  peut  faire. 

Que  les  Déifies  fe  donnent  donc  la  torture  tant 
qu’il  leur  plaira,  pour  embarrafTcr  la  difpute  -,  qu’ils 
poufTentles  queflions  à perte  de  vue;  qu’ils  incidcn- 
tent  fur  les  fi  & fur  les  nuis  de  la  Rcfurrélion  de 
J e s u s-C  h r i s t ; le  fait  n’en  cil  pas  moins  certain  , 
lorfqu’il  eft  appuyé  fur  toute  lcvidence  requife  en 
circonftances  pareilles.  Dûffent-ils  m’accabler  de  fo- 
phifmes , dont  je  ne  fçaurois  découvrir  la  foiblefTe, 
ou  démontrer  l’abfurdité  ; dûlTent  toutes  leurs  objec- 
tions être  auffi  terrafTantes  qu  elles  font  réellement 
frivoles,  ma  certitude  n’en  fera  pas  moindre,  & la 
tranquillité  de  mon  efprit  n’en  fera  pas  même  ef- 
fleurée. 

Je  conçois  qu’à  m’entendre  parler  de  la  forte,  ces 
Meffieurs  ne  manqueront  point  de  fôûrire,  & de  me 


Dioitized-bv  Google 


DES  DEISTES.  ?8j 

regarder  en  pitié.  Quoi,  diront  ils, les  plus  preflan- 
tes  objections  ne  peuvent  ébranler  cet  homme  ! Eft- 
on  jamais  fi  lûr  des  choies,  qu'il  ne  faille  écouter  la 
raifon?  Refufer  de  le  faire  , n'eft-ce  pas  entêtement, 
crédulité,  opiniâtreté  ridicule? 

Oui,  je  m’attends  de  leur  part  à ces  titres,  apre's 
la  déclaration  que  je  viens  de  leur  faire.  Qu’ils  y pen- 
fent  pourtant  avant  que  d’en  venir -là.  Les  titres 
pourroient  bien  retomber  fur  eux,  &fije  m’en  mêle, 
je  ferai  voir  encore  une  fois  qu’à  luivre  leurs  propres 
règles,  ils  font  de  tous  les  hommes  les  plus  crédules 
& les  plus  entêtez.  Les  notions  qu’ils  fc  forment  de 
ces  défauts  leur  conviennent  parfaitement  à eux- 
mêmes  , & ne  conviennent  point  aux  Chrétiens  qui 
ne  s’en  font  pas  les  mêmes  idées.  Faifons-en  l’clfai. 

Je  fuppole  que  les  Déiftes,  ou  du  moins  que  quel- 
ques-uns d’entr’eux , fçavent  qu’il  y a quantité  de 
problèmes  de  phyfique,  dont  la  folution  eft  defèf- 
pcréc  par  les  pcrlonnes  même  qui  ont  porté  le  plus 
loin  cette  étude.  A dire  vrai,  il  n’y  a prefque  rien 
dans  la  nature  dont  nous  connoilhons  la  maniéré, 
ou  que  nous  publions  expliquer  par  les  premiers  prin- 
cipes. Le  mouvement  en  general,  la  gravitation  , la 
fcnfàtion,  & la  formation  du  corps  animé,  ne  lont 
expliquables  par  aucunes  Loix  de  la  méchanique , 
d’une  maniéré  à foudre  toutes  les  difficultez  qu’on 
peut  faire.  Un  plus  grand  détail  (èroit  inutile.  Tout 
ce  que  nous  connoiflons  de  l’univers  fc  termine  à un 
certain  nombre  de  faits  dont  nous  tirons  des  consé- 
quences, tantôt  plus  prochaines,  & tantôt  plus  éloi- 
gnées, mais  fans  en  voir  jamais  les  premières  rai- 
fons. 
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Les  Déifies  en  fçavent-ils  plus  que  nous  ? Connoif 
fent-ils  la  maniéré  précifc , & les  premières  raifons 
des  phénomènes  de  la  nature  que  j'ai  indiquez,  ou 
de  quelques-uns  pour  le  moins  ? Peuvent-ils  foudre 
toutes  les  difficultez  qu’on  peut  propofer  là-deffus» 

J’ofe  penfer  qu’ils  me  répondront  que  non,  &ccc 
aveu  d'ienorancc  fe-  peut  faire  fans  un  excès  de  mo- 
deftie. 

Ils  confefïent  donc  cette  ignorance.  Ils  fe  recon- 
noifïcnt  incapables  de  répondre  à toutes  les  difficul- 
tcz.  Cependant  ils  font  entièrement  convaincus  de 
la  réalité  de  ces  phénomènes.  L'exiflcnce  ne  leur  en 
paroît  point  douteufe  , quoique  la  maniéré  & la 
raifon  leur  en  foient  inconnues.  C'cft  ce  qu’ils  m’ac- 
corderont encore  fans  peine. 

He  bien:  Ne  les  voila-t-il  pas  pris  dans  leur  pro- 
pres filets?  A leur  compte  nelont-ils  pas  les  plus  en- 
têtez de  tous  les  hommes  ? La  crédulité  peut -elle 
aller  plus  loin  qu’ils  la  portent  ? Ils  croyent  ferme- 
ment un  million  de  choies,  fur  lcfi^uelles  ils  ne  peu- 
vent foudre  la  plus  petite  difficulté. 

Ohî  mais,  diront-ils  fans  doute,  le  cas  eft  diffe- 
rent. Vous  parlez  à prefent  de  chofes  dont  on  eft  afi. 
furé  par  le  témoignage  des  fens,  & l’évidence  de  ce 
témoignage  rend  nulles  toutes  les  objedtions  qu’on 
y peut  oppofer.  Les  yeux  nous  difent  que  les  corps 
ont  de  la  pefànteur  & du  mouvement,  qu’il  y a des 
corps  animez , & que  ces  corps  ont  leurs  operations 
propres.  Ainfi , quelques  difficultez  embarrafïantes 
qu’il  y ait  fur  la  raifon  de  ces  chofes,  nous  n’en  ré- 
voquons point  l’cxiftcncc  en  doute,  parce  que  tous 
les  fens  nous  en  affinent,  Mais 
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Mais  , eft-ce-là  fc  tirer  d’affaires  , & prend-on 
bien  garde  aux  conféquences  ; approfondirez  cette 
réponle , qui  paroîc  d’abord  fî  plaufible,  &:  vous  ver- 
rez qu’elle  vous  met  dans  la  neceflité  de  pofcr  pour 
maxime,  quV«  certains  cas  le  témoignage  des fens  doit 
faire  méprtfer  des  difficultés  infolubles , (§7- qu'en  d'au- 
tres les  difficultés  infolubles  detruifent  fi  bien  le  témoi- 
gnage des  fens , qtion  ne  peut  s'en  rapporter  au  dernier 
fans  fe  rendre  coupable  d'une  flupide  crédulité. 

Si  ce  n’eft  pas  là  ce  qu’on  veut  dire , on  ne  dit 
rien  qui  combatce  ce  que  j'ai  avancé.  Car  G des  dif- 
ficulcez  infurmontables  ne  fuffifent  pas  pour  nous 
faire  révoquer  en  doute  des  propofitions,  qui  font 
revêtues  de  toute  l'évidence  poffible  dans  la  nature 
des  choies  ; j’ai  eu  raifon  de  loutenir  » que  la  preu- 
•>  ve  étant  entière  de  notre  côté , il  nous  doit  peu 
» importer  des  objections  les  plus  embarraffantes 
» qu’on  y fçauroit  oppofer , fuffcnt-elles  même  d’une 
« nature  à ne  pouvoir  y répondre  » ; ( nous  ne  fom- 
mes  certainement  pas  dans  ce  cas.  ) 

J’ai  encore  eu  raifon  de  dire  qu’il  n’y  a ni  entête- 
ment ni  crédulité  à croire  fermement  une  chofê  con- 
tre laquelle  on  peut  faire  des  difficultez  infurmon- 
tablcs , lorfque  d’ailleurs  elle  eft  accompagnée  de  tou- 
te l’évidence  qui  y convient,  & que  l’on  peut  exiger 
dans  la  nature  des  chofcs. 

Il  eft  donc  évident  que  la  diftinébion  des  Déiftes 
n’eft  qu’une  pure  & pitoyable  défaite.  - En  voici  la 
preuve. 

On  a vîi  dans  la  I X.  Propofition  du  Chapitre  VIL 
de  la  fécondé  partie,  que  la  différence  intrinfeque., 
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dans  la  nature  des  chofes  qui  font  les  objets  de  no- 
tre connoiflancc , e'tablit  une  différence  proportion- 
nelle dans  la  manière  de  les  prouver,  ou  de  nous  en 
affùrer. 

Nous  avons  pofé  ailleurs  qu’en  vertu  dclaconfti- 
tutkm  de  l’univers  & de  l’état  du  genre  humain,  nous 
{ommes  dans  l’indifpcnfable  necclfité  daquiefeer  à la 
vérité'  de  certaines  chofcs  fur  la  feule  certitude  mo- 
rale, & que  cet  aquiefeement  n’eft  pas  moins  necet 
(aire  cjue  celui  que  nous  donnons  aux  démonftrations 
mathématiques,  & au  te'moignage  des  fens. 

Nous  avons  enfin  montré  qu’il  eft  incompatible 
avec  les  perfections  de  la  nature  divine , & par  coiv 
féquent  qu’il  eft  impofiïble , que  Dieu  donne  à l’er- 
reur tous  les  caraétcrçs  d’évidence  qui  conviennent 
à la  vérité,  &c  qu’il  ne  peut  non  plus  en  impofèr  à 
notre  entendement,  dans  les  cas  qui  ne  font  fufeep- 
tibles  que  d’évidence  morale,  qu’il  ne  peut  faire  que 
toutes  les  de'monftrations  mathématiques  deviennent 
fauffes,ou  que  les  fens  nous  reprefentent  toujours  les 
chofes  tout  autres  quelles  ne  font  j l’un  n’étant  pas 
plus  contraire  que  lautreà  fa  juftice,  à fa  bonté,  & 
a fa  véracité. 

De  tout  cela  je  conclus , qu’en  quelque  cas  que 
ce  foit,  où  nous  avons  les  preuves  qui  conviennent 
à la  nature  des  chofes , & toute  l’évidence  requife 
ou  poftible , nous  fommes  indifpcnfàblement  obligez 
daquiefeer,  & d’ajouter  une  entière  créance,  quel- 
ques difficultez  qu’il  y ait  d’ailleurs  à la  chofe,  & ces 
difficultez  fufïent-ellcs  même  incapables  de  folution 
de  notre  part. 


■Diginzod  ByGuugle 


DES  DEISTES.  jS7 

La  diftin&ion  que  les  Déiftes  allèguent,  toute  lpe- 
cieufe  en  apparence , eft  pourtant  la  plus  vaine  du 
monde , & ce  n’eft  que  parler  pour  avoir  le  plaifîr 
deparler.  Quelque  chofc  qu’ils  en  puifle  dire, l’exem- 
ple que  j’ai  tiré  des  phénomènes  embarraflans  de  la 
nature  convient  à notre  fujct.  Ils  n’en  feront  pas  quit- 
tes pour  répondre  qu’ils  méprifent  les  difficultcz  que 
l’on  peut  faire  fur  ces  phénomènes , parce  qu’ils  ont 
pour  eux  le  témoignage  des  fens.  On  eft  en  droit  de 
pouffer  contre  eux  ces  objections,  & ils  font  obli- 
gez de  les  lever,  à moins  qu’ils  ne  veuillent  pafTcr 
pour  des  efprits  crédules  & des  gens  opiniâtres , qui 
croyent  fans  pouvoir  dire  pourquoi. 

J’aurois  bien  pu  me  paffer  de  cette  difgrefïîon  fur 
l’entêtement  &c  fur  la  crédulité  des  Déiftes,  & je  ne 
m’y  fuis  engagé  que  pour  leur  faire  fentir  que  leurs 
petits  airs  d’infulte  font  fort  mal  placez , & retom- 
bent tous  fur  eux-mêmes.  Je  pouvois  répondre,  en 
un  mot,  que  de  toutes  les  difficultez  qu’on  propofe 
contre  la  RefurrcCtion  de  Jesus-Christ,  il  n’en 
eft  aucune  que  l’on  ne  puiffe  lever;  je  l’ai, je  penfe , fuf- 
fîfammcnt  démontré , par  mes  lolutions , & j’ai  tout 
lieu  de  me  flatter  que  les  perfonnes  judicieufes  en 
conviendront. 

Toute  la  difpute  fe  réduit  donc  àfçavoir,  ♦»  Si  la 
» preuve  que  nous  avons  de  la  Refurreétion  du  Sau- 
» veur  eft  bonne  à toute  rigueur , & fufSt  à tous  égards 
« pour  obliger  à l’aquielcement  des  créatures  qui 
» font  raifonnables  ».  C’eft  ce  qui  nous  refte  à exa- 
‘ miner,  & comme  c’eft  de  ceci  que  tout  dépend,  je 
rappellerai  toutes  mes  forces  & toute  mon  attention, 

Ccc  ij 


jgg  LE  FAIT 

pour  faire  cet  examen  dune  maniéré  qui  ne  laifle 
aucune  obfcurité  dans  la  grande  conclufion  que  nous 
nous  propofons  d’en  tirer. 


CHAPITRE  XI. 

Oh  la  Refurrcclion  de  J e s u s-C  h r i s t efl  démontrée 
par  l’ Application  des  caraEleres  de  l'évidence 
requife  à la  preuve  qui  fonde  le  fait. 

NOus  voici  enfin  parvenus  au  quatrième  & der- 
nier des  chefs  généraux  que  nous  avons  pro- 
mis dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Il  faut  y montrer, 
» que  la  preuve  que  nous  avons  de  la  Refurreétion  de 
«Jesus-Christ  cft  revêtue  de  tous  les  cara&e- 
» rcs  de  l'évidence  qui  met  l'entendement  humain. 
» dans  l'obligation  d’aquiefeer»  -,  ou  pour  le  dire  au. 
>•  trement,  que  cette  preuve  eft  telle  que  tout  hom- 
» me  à qui  cette  Refurre&ion  cft  annoncée,  eft  in- 
» difpenlablement  obligé  de  la  recevoir  pour  vraye, 
» quand  la  preuve  lui  en  eft  bien  cxpoféc. 

Ainfi  nous  avons  deux  chofcs  à faire,  i.  Nous  ar- 
ticulerons difliniïement  les  divers  caractères  de  l' éviden- 
ce qui  nous  oblige  à l aquiefcement.  Après  quoi  i.  Nous 
démontrerons  que  tous  ces  car  a Cl  ères  je  rencontrent  dans 
las  preuves  que  nous  avons  de  la  Refaire  El  ion  de 
Jesus-Christ.  Cela  fait,  nous  ne  concevons 
pas  que  raifonnablemcnt  on  puifle  rien  demander 
davantage. 

Quant  au  premier  point , je  fouhaite  que  mes  Lec- 
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teurs  fe  rappellent  ce  que  j’ai  dit  vers  le  commence- 
ment de  ma  fécondé  partie , de  la  nature  & du  genre 
de  preuve  dont  il  s’agit  dans  cette  matière.  Là  je  l’ai 
definie,  & développée  de  maniéré  que  les  pcrlonnes 
de  la  plus  médiocre  capacité  peuvent  aifément  me 
comprendre.  Il  ne  me  rertc  donc  ici  rien  à faire 
qu’à  rapporter  fous  des  articles  diftinéts  ce  cjui  eflr 
lié  dans  l’endroit  que  je  viens  d’indiquer.  Je  réduirai 
le  tout  aux  trois  articles  luivans. 

1.»  La  preuve  requifê  cil  telle,  qu’impartiallemenr 
» pefée  par  un  homme  qui  fait  un  droit  ufàge  de  fa. 
>■  raifon  , elle  l’emporte  fur  toutes  les  objeéhons  , 
» pourvu  que  ces  dernières  loient  bien  & fidelemcnc 
» expofées.  . , > . 

z.  iille  eft  telle  encore»  que  la  rejcClion  qu’on  en 
» fait  entraîne  néceflàirement  à là  fuite  des  confe- 
» qucnccs  qui  dans  toutes  les  réglés  du  fens  com- 
» mun  font  fauflès  & abfurdes  , & que  l’incredule 
» lui-même  trouveroit  telles  , s’il  examinoit  de  fang 
» froid  les  chofes,  & qu’il  ne  voulut  pas  fc  tromper. 

3.  Enfin  elle  eft  telle  , » quelle  fournit  tous  les 
» moyens  qui  font  nécefTaircs  , félon  la  nature  des 
»»  cas  propofez , pour  tirer  des  conclufions  claires  & 
» naturelles,  comme  aulïi  pour  lever  toutes  les  diffi- 
cultez  d’une  maniéré  à fatisfaire  pleinement  la 
» raifon. 

C’eft  le  précis  de  ce  que  j’ai  expliqué  ailleurs  avec 
plus  d étendue.  Voici  donc  en  détail  les  caractères 
de  l’évidence  que  nous  cherchons. 

Les  preuves  doivent  l'emporter  fur  toutes  les  objec- 
tions qu'on  peut  faire . 
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Ces  preuves  doivent  être  de  lefpece , ft)  uniquement 
de  l'cfpece  qui  convient  au  cas  propoje. 

Elles  doivent  être  telles  qu'un  homme  puijfe  être  aujfi 
fur  de  ne  fe point  tromper  dans  ce  cas-là  , qu'il  le  pour - 
toit  être  en  tout  autre  de  la  même  nature. 

La  réjetlion  qu'on  en  fait  conduit  nécejf air ement  à des 
confequences  abj'urdes  , fg)  condamnées  par  la  droite  rai- 
fon. 

Il  faut  que  toutes  les  objections  puijfent  être  levées 
par  des  maximes  univerfellement  reconnues , ff  aufqucL 
les  tous  les  hommes  recourent  dans  le  cas  de  la  même 
nature. 

Tout  ce  qui  eft  requis  de  plus  c’eft  de  la  part 
de  celui  à qui  l'on  propofe  la  preuve  , qu ‘ily  fajfe 
ufage  de  fa  raifon  , de  la  maniéré  la  plus  libre  la  plus 
déjînterejfée  , qu'il  laijfe  tirer , à fon  entendement , 
la  conclufion  que  les  loixff  la  conftitutiun  de  la  nature 
humaine  l'obligent  d en  tirer. 

Voilà  le  premier  point  que  j’avois  à établir.  On 
voit  d’un  coup  d’œil  les  caraétcres  de  l’évidence  qui 
oblige  à l'aquicfcement.  Paflons  à cette  heure  ères  fé- 
cond & démontrons  que  tous  ces  caractères  d évidence 
fe  rencontrent  dans  la  preuve  que  nous  avons  de  la  Ré- 
furreêiion  de  Jesus-Christ.  Pour  cet  effet  raf- 
fcmblons  ici  en  peu  de  mots  tous  les  raifonnemens 
que  nous  avons  fait  là  - deflus. 

Nous  avons  prouvé  avec  étendue  dans  notre  II. 
partie  que  l 'évidence  morale  eft  admife  en  preuve  ; 
qu’on  eft  obligé  de  l’admettre  -,  qu’ily  a meme  une  in- 
difpenfablc  nécefllté  de  le  faire  ; & que  cela  eft  fondé, 
non  fur  des  foupçons  vagues  , & des  conjectures 
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doureufes  j mais  fur  la  pratique  univerfelle  des  hom- 
mes , & l’expérience  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  aufli  montre'  dans  la  IX.  propofition 
du  VII.  chapitre  de  la  II.  partie  que , félon  la  nature 
des  chofes,  cette  preuve  eft  admife  dans  les  cas  de  la 
plus  grande  conléquence  , comme  dans  les  moins 
importans  , & que  par  conféquent  on  ne  peut  rai- 
fonnablemcnc  en  exiger  d’une  autre  nature  pour  la 
Réfurreétion  de  Jesus-Christ  , pourvu  que  le 
fait  (oit  circonftancié  comme  il  faut  pour  en  bien 
juger. 

Enfuitc  nous  avons  fait  voir  que  le  témoignage 
rendu  à la  Réfurreétion  de  Jesus-Christ,  cft 
fî  bien  circonftancié  , qu'on  ne  peut  le  rejctter  , à 
moins  qu’on  ne  renonce  abfolument  à toute  évi- 
dence morale , & qu’on  ne  fe  mette  fur  le  pied  de 
'ne  rien  croire  déformais  , que  fur  des  preuves  fen- 
(îbles  , ou  que  fur  des  démonftrations  Mathémati- 
ques. 

Apres  cela  nous  nous  fommes  attachez  à prou- 
ver qu’il  cft  moralement  impoflible  qu’il  y ait  eu  la 
moindre  fraude  dans  cette  RéfurreéHon  de  la  part 
des  (cébateurs  & des  Difciples  de  J e s u s-C  hrist-, 
que  s’il  y en  avoir  eu  , il  étoit  auffi  moralement  im- 
poffible  quelle  n’eut  pas  été  découverte  ; qu'au  con- 
traire il  ne  parut  vifiblement  de  fraude  & d’impof. 
ture  que  de  la  part  des  ennemis  du  Sauveur,  qui  fi- 
rent, dans  cette  occafion  , tout  ce  que  des  gens  qui 
fe  (entent  coupables  font  naturellement  , & font 
obligez  de  faire,  quand  ils  veulent  rendre  une  affai- 
re obfcure,&  combatre  une  vérité  qui  leur  eft  odieufe. 
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TsJous  avons  vu.  encore  qu’on  ne  peut  fuppoferde 
l’iri.-»  pofture  dans  la  Relurrcdiion  de  J e s u s-C  hrist 
fans  tomber  par  cela  même  dans  les  ablurditez  les 
pli-ïs  grofficres,  &:  fi  contraires  à l’experiencc  com- 
mune , aux  maximes  reçues  , à la  conduite  ordi- 
naire du  genre  humain,  qu’un  homme  qui  voudroic 
s’e  n faire  une  réglé  pafleroic  pour  fou  , ne  feroit 
oint  fouftért  dans  le  commerce  des  gens  raifonna- 
les  , & fe  décrierait  tant , que  perfonne  ne  vou- 
dtroit  avoir  ricivà  démêler  avec  lui. 

Islous  avons  enfin  démontré  que  s’il  eft  des  réglés 
connues  pour  diftingucr  les  objections  fortes  des  foi- 
blcs  , toutes  les  objeélions  que  les  Déifies  oppofent 
à la  Réfurreélion  de  Jesus-Christ  ne  font  d’au- 
cun poids. 

Or  je  dis  que  tout  cela,  bien  pc/e , la  preuve  que  nous 
avons  de  la  Réfurrettion  de  Jésus-Chris  a tous 
.les  caratleres  de  l'évidence  requife. 

Je  le  démontre  en  appliquant  à cette  preuve  cha- 
cun de  ces  caraétercs  pris  à part , & d’une  maniéré 
difiinefe. 

i.  » Les  raifons  qui  prouvent  la  Réfurrcélion  du 
» Sauveur  , l’emportent  fur  toutes  les  objeétions 
» qu’on  y peut  faire , & l’emportent  de  telle  ma- 
» niere  qu’il  n’y  a point  de  proportion  , & par  con- 
>*  féquent  point  de  comparaifon  entre  les  unes  & les 
.»  autres. 

• Ces  raifons  font  toutes  prifes  ; ou  de  faits  de 
notoriété  publique  , & reconnus  même  par  tous  les 
-ennemis  du  nom  Chrétien  ; ou  de  l’expérience  jour- 
nalière & confiante  de  tous  les  hommes  -,  ou  des 
lumières  du  fens  commun.  Si 
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Si  nous  tirons  nos  preuves  d’ailleurs  que  de  ces 
trois  lources  , les  Déifies  (ont  priez  de  nous  redrefi. 
fer.  Jufquà  ce  qu’ils  l’ayent  fait  , je  men  tiens  à ce 
que  je  viens  de  dire  , & ils  peuvent  bien  croire  que 
je  ne  leur  offrirois  pas  le  défi  fi  je  n ’étois  pas  bien  lûr 
qu’il  leur  fera  impoflible  de  me  furprendre  en  fau- 
te , en  quoi  que  ce  foit , au  moins  qui  puifle  être 
de  quelque  importance. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  objections , elles  ne 
peuvent  être  tire'es  des  faits  , ni  de  l’cxpericnce , ni 
du  fens  commun , fi  nos  raifons  le  font , & j’ofe 
me  promettre  qu’on  ne  m’accufera  pas  de  n’avoir 
point  expofé  ces  objections  avec  aflez  de  netteté  pour 
mettre  les  capacitez  les  plus  médiocres  en  état  d’en 
juger. 

Il  eft  donc  vrai  que  nos  raifons  l’emportent  fans 
comparaifon  fur  toutes  leurs  objections  * car  fi  ces 
dernieres  n’ont  point  de  fondement  folide , elles  ne 
peuvent  être  dans  aucune  proportion  avec  les  pre- 
mières qui  font  toutes  parfaitement  bien  fondées. 

Que  l’on  pefe  attentivement  toutes  les  objections 
que  font  les  Déifies  ; que  l’on  reduife  au  naturel 
tout  ce  qu’ils  difênt  de  l’enlevemcnt  du  corps  de 
J e s u s-C  h r i s t j de  l’impoffibilitc  phyfique  d’une 
RéfurreCtion , ou  de  ce  que  celle  du  Sauveur  ne  fut 
pas  aflez  publique  & devoir  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  témoins  oculaires  ? & vous  verrez  que 
ce  ne  font-là  que  de  vaines  déclamations  , ou  que 
mots  vuides  de  fens  , & d’où  l’on  ne  peut  rien  con- 
clure en  bonne  logique.  J’en  fuis  fi  convaincu  , ja 
fuis  meme  fi  fur  de  mon  fait  en  ceci  , que  j’ofe  l’a- 
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vancer  , non  feulement  des  objedions  qui  ont  été 
produites  julqu  a pre'lent  , mais  encore  de  toutes 
celles  qu’on  produira  jufqu’à  la  fin  du  monde.  Et 
que  l’on  ne  s’imagine  point  que  cette  affirmation 
foit  trop  hardie  , ou  que  la  bicn-féancc  n’y  foit  pas 
obfcrvée.  Ce  qui  me  fiait  parler  avec  tant  de  con- 
fiance , c’cft  que  je  luis  pleinement  aflùré  que  Dieu 
ne  changera  pas  la  nature  (gr  l ordre  des  choj  'es.  Il  ne 
fiera  jamais, que  ce  qui  cft  aujourd'hui  inrrinfeque- 
ment  injufte  & dérailonnable  devienne  un  jour  rai- 
fionnable  & jufte  , & que  des  raifons  qui  font  con- 
cluantes dans  un  tems  , ne  le  {oient  point  dans  un 
autre.  A moins  qu'il  ne  le  fafle  , les  objections  que 
l’on  fait  contre  la  Rc'furredion  de  Jesus-Christ 
feront  éternellement  de  la  même  force  , tant  que 
le  monde  aura  des  loix  générales , & que  les  hom- 
mes feront  ce  qu’ils  font. 

i.  » Les  raifons  qui  prouvent  la  Rc'furredion  de 
» Jesus-Christ  font  de  l’efpece  qui  convient  au 
» fujet,  & rien  ne  leroit  ni  plus  de'raifonnable  ni  plus 
» abfurde  que  d’en  attendre  ou  que  d’en  demander 
» d’une  autre  nature. 

Il  s’agit  d’une  queftion  de  fait.  Le  cas  n’cft  point 
fufccptiblc  de  démonftrations  géométriques  , & l’on 
ne  peut  en  exiger.  La  démonlfiration  oculaire  , ou 
la  preuve  des  fens  , pouvoir  bien  convenir  aux  con- 
temporains , ou  du  moins  aux  perfonnes  qui  vécu- 
rent furies  lieux  où  fc  pafTcrent  les  chofcs.  Mais  hors 
dc-là  il  faut  avoir  perdu  le  fens  pour  l’éxigcr.  Sur 
un  fait  particulier  de  cette  efpccc  la  preuve  des  fens 
aie  peut  non  plus  être  demandée  que  la  démonltra- 
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(ion  mathématique  fur  les  faits  en  général  , parce 
que  l’une  & l’autre  font  également  impoflibles. 

D’ailleurs  j’ai  fait  voir  dans  la  VIII.  proportion  du 
Chapitre  VII.  de  la  II.  partie  qu’il  cft  d’une  éviden- 
ce notoire  que  l’on  peut  être  parfaitement  affuré  de 
certains  faits  dont  onn’eft  point  fpeélateur  oculaire -, 
que  c’eft  non  feulement  ainfi  que  tous  les  hommes 
le  penfent,mais  qu’encore  cette  certitude  eft  lame 
& le  principe  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  vie. 

Que  l’on  ait  la  bonté  de  me  dire  de  quelle  ma- 
niéré on  peut  parvenir  à la  connoiflance  certaine  de 
quoi  que  ce  foit,dont  il  eft  impoffible  de  s’aflurcr 
par  fes  propres  yeux,  tant  del’Hiftoirc  que  du  com- 
merce ou  de  la  politique,  & je  m’engage  à faire  voir 
qu’à  luivre  la  même  méthode,  il  fera  encore  incom- 
parablement plus  vrai  qu’on  peut  , & qu’on  doit 
croire  laRélurreétion  de  J e sus  -Chr  i s t , & que , 
pour  ne  la  point  croire  , il  faut  être  de  la  ftupidicé 
la  plus  lurprenante  ou  de  l'opiniâtreté  la  plus  invin- 
cible. 

Si  les  Déiftes  pouvoient  fe  réfoudre  à faire  de 
ceci  le  point  décifif,  la  difpute  leroit  bientôt  termi- 
née. Çar  il  n’y  auroit  que  trois  queftions  à vuider: 
i.  Ne  font-ils  pas  parfaitement  perfuadez  de  la  vé- 
rité de  quelques  faits  qu’ils  ne  fçavent  point  fur  le 
témoignage  de  leur  propres  yeux  , & dont  ils  ne 
pourront  jamais  être  témoins  oculaires  ? 2.  Quels 
lont  donc  en  cela  les  motifs  de  leur  perfuafion  ? 3. 
Avec  autant  d’équité  , & même  avec  plus  de  force  , 
les  mêmes  motifs  ne  peuvent  ils  pas  nous  perfuader 
pleinement  que  la  Rélurrcétion  de  Jésus -Christ 

Ddd  ij 


39<î  LEVAIT 

eft  un  fait  alluré  > Qu’ils  répondent , s’ils  l'oient,  & 

je  n’en  demande  pas  davantage 

j.  » Les  raiions  qui  prouvent  la  ReTurrettion  de 
» J e s u s-C  h r i s t lont  telles , qu’un  homme  qui  ne 
» s’y  rend  pas  eft  réduit  à des  conféquences  d’une 
»>  fauffeté  palpable , & de  l'abfurdité  la  plus  ridicule. 

Il  doit  iuppofer  des  chofes  qui  ne  furent  ni  ne  fe- 
ront jamais, tant  que  le  monde  & les  hommes  de. 
meureront  dans  l’état  où  ils  font.  Il  doit  admettre  , 
pour  bonnes  & pour  certaines  , des  proportions 
que  la  moindre  expérience  dément  tous  les  jours. 
Pour  s’en  convaincre , il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux 
fur  les  conféquences  naturelles  de  ce  fentiment  du 
Déifte , qu’;/  n'y  eut  que  jeu  & qu  tmpofture  dans  le  té- 
moignage rendu  à la  Réfurrcélton  de  Jésus- Christ. 
On  a vu  plus  haut  ces  conféquences,  & je  ne  les  ré- 
péterai point  ici.  Je  remarquerai  feulement  que  j’y 
ai  fi  peu  exagéré  les  chofes  , ou  déguifé  les  objets  , 
pour  les  rendre  odieux  , que  je  les  ai  même  rendus 
plus  doux  & plus  foibles.  Ils  étoient  fufceptibles  des 
plus  noires  couleurs  , & fi  je  ne  les  ai  pas  peints  au 
naturel , fi  je  n’ai  pas  expofé  au  grand  jour  tout  le 
Fanatifme,  toute  la  méprifàble  petirdTe  du  Désfme, 
ce  n’a  été  que  pour  ne  point  fortir  du  caraétere  fé- 
rieux  & pofé  qui  convient  au  fujet  que  je  traite. 

4.  » Les  raifons  qui  prouvent  la  RéfurreéHon  de 
» Jesus-Christ  , nous  fournifTent  de  quoi  ré- 
» pondre  à toutes  les  difficultez  d’une  maniéré  qui 
» fatisfait  pleinement  un  cfprit  qui  ne  cherche  que 
» la  vérité. 

Que  l’on  examine  les  réponfes  que  nous  avons 
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données  , en  divers  endroits  de  cet  ouvrage  , aux 
queftions , aux  doutes  , & aux  obje&ions  des  Déif- 
ies -,  que  des  gens  qui  fc  connoiffent  en  raifonne- 
ment,  pelentavec  impartialité  ces  réponfes,  & nous 
voulons  bien  les  foumettre  à leur  jugement.  Avons- 
nous  quelque  part  affoibli  les  difficultcz  en  les  rap- 
portant ? Avons-nous  pris  à tâche  de  leur  donner 
un  air  de  ridicule  ou  d’impertinence  afin  d'en  émoufi 
fer  les  traits  ? N’avons-nous  pas  eu  loin  au  contraire 
de  les  développer  , d’en  faire  fentir  toute  la  force  -y 
d’y  faire  obferver  tout  ce  quelles  ont  de  plus  em- 
karafiant  pour  les  Chrétiens  ? Nous  a-t-on  vus,  en 
quelques  occafions  , recourir  à l’adrefle  pour  parer 
les  coups  ; Nous  jetter  dans  des  écarts  quand  nous 
n’avons  pu  répondre  d’une  maniéré  direéte  ? Chica- 
ner fur  des  mots  , ou  vetillerlur  desincidens,  pour 
lailfer  le  Lctteur  en  doute  fi  nous  combations  le  fen- 
tintent  des  Déiftes  , ou  des  Fantômes  de  notre  ima- 
gination ? Avons-nous  été  contraints  de  recourir  à 
des  fuppofitions  arbitraires  ou  de  pofer  des  Princi- 
pes oppofez  au  fens  commun  , aux  idées  générales , 
à l’ufage  univerfel  , aux  loix  établies  , & à l’ordre 
éternel  des  chofes  ? Peut-on  nous  reprocher  quelque 
obliquité  de  cette  nature  ? Si  l’on  ne  peut  le  faire  , 
ce  quatrième  caraétere  d’évidence  ne  fçauroit  être 
contefté  dans  la  preuve  que  nous  donnons  delaRé- 
furreétion  de  Jesus-Christ.  Si  l’on  a des  repro- 
ches de  mauvailè  foi  à nous  faire  , nous  fommes 
tout  prêts  à entendre  raifon. 

y.  Enfin  toutes  ces  confiderations  , jointes  à l’E- 
xamen que  chacun  peut  faire  de  la  chofe  clle-mê- 
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me  , nous  font  efperer  que  les  Leéteurs  les  plus  par- 
tiaux nous  rendront  jultice.  Il  y paroît  allez  que 
nous  avons  toujours  railonné  de  fang  froid  , & de 
la  maniéré  la  plus  defintéreflee  ; que  nous  n'avons 
luivi  ni  le  caprice,  ni  les  préjugez  ; que  nous  n’a- 
vons confulté  que  la  nature,  & que  la  ncccfiité  des 
chofes  , &c  que  fï  les  conclufions  fc  terminent  réel- 
lement pour  nous  contre  les  Dciftes  , ce  n’eft  pas 

{>arcc  que  nous  le  voulons  ainlî,ou  parce  que  nous 
es  conduilons  à notre  grc, contre  le  cours  naturel, 
mais  parce  que  l’Etre  luprêmc  a établi  , dans  l’or- 
dre des  choies  , qu’il  foit  de  la  droite  railon  &:  par 
conféqucnt  de  néccfiité  de  conclure  comme  nous  le 
faifons , &:  que  nous  ne  pouvons  conclure  autrement , 
fans  faire  une  violence  manifefte  aux  faculrcz  qu’il 
nous  a donne'cs. 

Ainfi  nous  avons  rafTemblé  dans  ce  Chapitre  tous 
les  caraéteres  de  l’évidence  que  nous  avions  définie 
au  ^commencement  de  notre  II.  Partie.  Nous  avons 
appliqué  ces  caraéteres  à da  preuve  de  la  Rélurrcétion 
de  Jesus-Christ;  nous  avons  trouvé  qu’ils  s’y 
rencontrent  tous  avec  une  mcrveilleufc  jullelle  , & 
nous  lommes  à préfent  en  état  de  conclure. 

Voici  donc  le  raifonnement  dans  les  formes. 

» La  Réfurreétion  de  Jesus-Chr  ist  elt  revê-' 

» tue  de  toute  lcvidcnce  qui  met  les  hommes  dans 
» l’obligation  d’aquiefeer  lorfqu’elle  leur  clt  bien  ex- 
•>  poléc  & qu’ils  font  capables  de  raifonner. 

« Or  il  eft  entièrement  impoffible  que  le  grand 
» Dieu  , qui  préfide  à tous  les  évenemens  , & lur 
» tout  à ceux  qui  concernent  les  Etres  douez  de  rai- 


D E 'MONTRE'.  î99 

» fon  , aie  jamais  revêtu  l’impofture  de  ces  caraéte- 
» rcs  d évidence  qui  mettent  une  créature  raifonna- 
» blc  dans  l'obligation  de  l'aquiefcement. 

» Donc  la  Rélurreétion  de  Jesus-Christ  n’eft 
» point  une  impofture  ; tant  s’en  faut , que  c’cft  une 
» vérité  trcs-certaine  ».  Et  c’cft  ce  que  nous  avions 
à démontrer. 


CHAPITRE  XII. 

Avis  donné aux  Déifies fur  la  méthode  qu'ils  font  obligez, 
de  fuivre  pour  réfuter  cette  démon/lration 
du  fait. 

AVant  que  de  tirer  mes  confc'quenccs  de  la 
grande  conclufîon  à laquelle  je  fuis  parvenu, 
j’ai  un  avis  à donner  aux  Déiftes  ; c’eft  que  , s’ils  dai- 
gnent me  répondre , je  m’attends  , de  leur  part  , à 
quelque  choie  de  plus  qu’à  de  fîmples  conjectures  , 
ou  qu’à  des  décifions  hazardées.  Je  leur  ai  donné  des 
raifons  & des  preuves  ; ils  doivent  aufli  m’en  donner. 

S’ils  veulent  me  réfuter , ils  n’ont  abfolumcnt  que 
l’une  de  ces  deux  chofcs  à faire  : ils  n’ont  qu’à  choi- 
fïr,  &:  s’ils  ne  peuvent  faire  ni  l’une  ni  l’autre  , ils  fe 
mettront  inutilement  en  dc'fcnfe. 

i . Ils  doivent  montrer  que  mon  plan  a été  mal  conçu , 
ou  que  je  ne  l ai  point  rempli  ; que  les  principes  que  fas 
mis  en  couvre  font  étrangers  au  Juj et,  fi)  qu'ils  ne  peu- 
vent fervir  aux  fins  que  je  me  fuis  propo/ees. 

z.  S ils  me  pa fient  le  plan , ils  doivent  montrer  que 
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l execution  en  a été  mal  conduite , g)  que  j'y  ai  commis 
quelque  part  des  fautes  ejfentielles. 

Je  dis  des  fautes  eflentielles.  Car  un  mot  peu  me- 
furé,  ou  quelque  petite  inadvertcnce  qu’ils  y pour- 
voient découvrir,  ne  détruiroient  point  la  force  de 
mes  raifonnemens  en  ce  qui  les  concerne.  Même 
dans  une  fuite  de  démonftrations  mathématiques, 
une  legere  inexactitude  ne  porte  point  coup  contre 
une  conclufion  bien  tirée.  S’ils  cherchent  des  fautes 
dans  mon  ouvrage,  ce  doivent  donc  être  de  fautes 
capitales,  de  ces  fautes  qui  rendent  la  conclufion 
défettueufe  & irrégulière , ou  plutôt  qui  la  détrui- 
fent. 

C’eft  là  le  point  unique  que  d’honnêtes  gens  doi- 
vent fè  propofèr  pour  but  dans  toutes  leurs  difpu- 
tcs.  Leur  grande  attention  regardera  les  fondemens 
fur  lefquels  on  bâtit  pour  voir  s’ils  font  folides  ou 
non.  On  abrégé  par-là  les  controverfes , & l’on  par- 
vient bien-tôtà  la  fin  qu’on  doit  y avoir  en  vue,  qui 
eft  d’y  découvrir  la  vérité , Se  de  ne  pas  difputer  pour 
le  feul  plaifir  de  la  difpute. 

Je  le  répété  ; les  Deiftes  ne  peuvent  abfolumcnt 
entreprendre  de  me  réfuter,  qu’en  fuivant  les  deux 
routes  que  je  leur  indique.  Permis  à eux  de  s’en  te- 
nir à celle  qui  leur  plaira  le  mieux , & de  les  tenter 
même  toutes  deux  à la  fois  , fi  cela  leur  convient. 

S’ils  veulent  montrer  que  mon  plan  a été  mal  con- 
çu , ou  que  je  ne  l’ai  pas  rempli , ce  qu’ils  ont  à faire 
cft  d’attaquer  ma  méthode  & d’en  prouver  la  fauf- 
feté  ou  l’infuffifance. 

Cette  méthode  a été  de  fixer  d’abord  la  nature  dç 
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l'évidence  qui  met  l'entendement  humain  dans  l'o- 
bligation d’aquiefeer  ; 

Enfuite  de  démontrer  que  lcvidence  ainfi  définie, 
oblige  de  droit  à l’aquicfcemcnt  -, 

Apres  cela,  de  faire  voir  que  Dieu  ne  peut  ja- 
mais permettre  que  l’impollurc  foit  revêtue  des  ca- 
raéberes  de  cette  évidence  y 

Et  enfin  , de  prouver  que  la  Rcfurreétion  de 
Jesus-Christ  eft  accompagnée  d’une  évidence 
de  cette  nature. 

Que  les  Déifies  démontrent,  s’ils  le  peuvent,  en 
quoi  cette  méthode  eft  vjcieufe  ou  imparfaite. 

Quant  à l’execution  de  mon  plan,  fi  j’y  ai  com- 
mis des  fautes  cflenticlles,  ce  doit  être  en  quelqu’un 
des  articles  fuivans. 

1.  Ou  j'ai  mal  defini  la  nature  & les  caraélcrcs  do 
l’c'vidcncc  qui  oblige  la  raifon  humaine  à l’aquicfcc- 
ment. 

2.  Ou  en  définiflantbien  ces  caraéleres , je  n’ai  pas 
réufïi  à prouver  l’obligation  de  fe  foumettre  à cette 
évidence,  foit  que  je  m’y  fois  mal  pris, ou  que  mes 
preuves  ne  foient  pas  aflez  fortes. 

3.  Ou  je  n’ai  pas  démontré  qu’il  eft  incompatible 
avec  les  perfe&ions  de  Dieu  de  fouffrir  que  l’impof- 
ture  foit  revêtue  d’un  caraétcre  fi  refpcélable. 

4.  Ou  enfin  je  n’ai  pas  trouvé  tous  les  caraéteres 
de  l’évidence  dans  la  preuve  que  nous  avons  de  U 
Refurreélion  de  JesusChrist. 

S’ils  m’attaquent  fur  le  premier  article,  qu’ils  ne 
le  faftent  point  fans  nous  donner  une  meilleure  dé- 
finition des  chofes , & qu’ils  fé  fouvicnncnt  fur  tout 
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qu’il  importe  à leur  caufe  de  prendre  abfolument  le 

contre-pied  de  nos  idées. 

S'ils  s’en  prennent  au  fécond,  leur  interet  deman- 
de qu’ils  fupplécnt  âmes  defauts,  & qu’ils  nous  ap- 
prennent cruels  font  les  principes  diftérens  des  miens 
qu’ils  ont  a pofer. 

Sic’cfl  le  troifiéme,  qu’ils  ayent  la  bonté  de  nous 
dire  l’idce  qu’ils  le  font  d’Etre  fuprême  , afin  que 
nous  puiflions  concevoir  comment  il  peut  fe  prêter 
à revêtir  l’impoflure  de  tout  l’éclat  de  l’évidence. 

Enfin  pour  le  dernier,  je  n’exige  de  leur  part  que 
deux  chofes  : i.  qu’ils  montrent  que  les  faits  qui  fer- 
vent de  preuve  a la  Refurreébion  de  Jesus-Christ, 
ne  font  que  des  contes  en  l’air;  ou  i.  que  j’ai  mal 
employé  ces  faits,  & que  la  preuve  qui  en  refulten’a 
point  tous  les  caraéteres  de  l’évidence  requifè. 

Voilà  une  route  qui  leur  eft  toute  tracée.  J’ai  fait 
ufage  de  ces  caraéteres  féparément  Sc  d’une  manié- 
ré diflinéte.  Mes  bévues  n’en  feront  que  plus  faciles 
à voir.  Ils  n’ont  qu’à  les  chercher. 

J’ai  rempli  ma  tâche.  Il  me  femble  au  moins  que 
l’on  ne  pouvoir  exiger  de  moi  rien  de  plus  que  ce 
que  j’ai  donné,  pour  décider  le  grand  point  de  la 
difpute  entre  les  Déifies  & nous.  Je  leur  ai  expofé  la 
méthode  Chrétienne.  Je  leur  ai  même  indiqué  tout 
ce  qui  fe  peut  faire  pour  la  renverfer.  Je  fçai  d’avan- 
ce aufli  à quoi  aboutiront  leurs  efforts. 
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CHAPITRE  XIII. 

Oh  Ton  tire  de  la.  Rejurreclion  de  J e s u s-C  h r i s T 
les  confequences  qui  en  refait eut . tant  pour 
la  fpeculation  que  pour  la  pratique. 

I.  SECTION. 

Confequences  generales , & qui  concernent  également 
les  Chrétiens  (èfi  les  Déifies. 

Tirons  à prcfent  des  confe'quences , tant  pour 
les  dogmes  que  pour  la  morale, du  grand  prin- 
cipe que  nous  avons  démontré. 

On  voit  d’abord  en  general  que  celles  que  nous 
avons  fuppofées  dans  notre  première  partie,  la  divi- 
nité de  la  million  de  J E s u s-C  hrxst,  celle  de  fa 
nature , l’excellence  de  Ion  miniftere , la  vérité  de 
l’Evangile,  le  bonheur  prépare  aux  vrais  Fideles,  6e 
les  dangers  de  l’incrédulité, ne  font  plus  de  fimples 
fuppofitions , mais  deviennent  des  proportions,  ou 
des  théorèmes  d’une  vérité  infaillible. 

Ainfi  nous  pouvons  à préfent  dire  avec  certitude 
que  Jesus-Christ  eft  une  perfonne  divine,  le 
grand  Prophète,  l’envoyé,  le  Fils  de  Dieu,  l’unique 
Sauveur  6c  médiateur  du  genre  humain  ; le  Legiûa- 
teur  qui  a droit  de  nous  donner  des  Loix  ; celui  qui 
nous  a révélé  la  volonté  divine,  &c  que  le  Pere  a éta- 
bli pour  juger  le  monde  univerfel  en  juftice. 
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Que  la  Religion  Chre'cicnne  eft  une  révélation  du 
deflein  & du  bon  plaifir  de  Dieu , pour  l’inftru&ion 
& la  dilcipline  des  hommes  afin  de  les  conduire  au 
faluc  éternel , & quelle  doit  ctre  crue,  & reçue  pour 
la  réglé  de  la  Foi  & des  mœurs,  dans  tous  les  lieux 
où  elle  eft  annonce'e. 

Que  méprifer  cette  révélation , c’eft  méprifer  Dieu 
lui-même,  &fe  rebeller  ouvertement  contre  le  Ciel 
qui  l’a  établie. 

Que  les  Incrédules  qui  pèchent  volontairement , & 
avec  obftinarion,  hazardent  infiniment,  & que  ceux 
qui  perféverent  dans  l’impénitence  jufqu’au  dernier 
loupir,  malgré  les  invitations  de  la  grâce,  & les 
grands  moyens  qu’ils  ont  de  s’inftruire  (ont  perdus 
ians  reflource;  c’eft  ainfi  que  nous  pouvons  en  juger 
fur  les  décidons  formelles  de  l’Evangile  qui  ne  nous 
laifte  rien  à cfperer  pour  eux,  & qui  n’offre  le  lalut 
qu’à  condition  de  croire  en  Jesus-Christ,  defe 
foumettre  fincerement  à fes  Loix  , & de  faire  de 
bonnes  œuvres. 

Que  par  conféquent  les  Déiftes  ne  peuvent  fc  re- 
garder eux-mêmes  que  comme  des  capricieux  & des 
entêtez,  qui  ne  railonnent  point,  qui  n’approfon- 
diffent  rien,  qui  ne  fongent  qu’à  fe  procurer  les  dou- 
ceurs d’une  funefte  indolence  ; & qu’ils  ne  peuvent 
fe  regarder  autrement  jufqu  a ce  que  , pelant  les 
choies  avec  tout  le  férieux  quelles  méritent,  ils  en 
agilfent  en  créatures  railonnables,  & rcconnoiflènt 
enfin, à l’aide  delà  grâce,  fur  laquelle  peuvent  comp- 
ter dcscfprits  appliquez,  humbles  & finceres , qu’ils 
doivent  croire  en  J esus-Christ,  pour  obéir  à 
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Ton  Evangile,  & que  de-là  dépend  tout  leur  bon*- 
heur  dans  la  vie  à venir. 

Puiflent-ils  tous,  tant  qu’il  y en  a dans  le  monde 
Chrétien,  fe  laifler  conduire  à cette  lumière  qui  leur 
cil  prelcntée  ! 

Puiflent-ils  connoître  que  J e s v s-C hrist  eft  le 
Fils  de  Dieu , leur  Sauveur  & leur  Seigneur  -,  brûler 
de  Ton  amour,  & n’ouvrir  la  bouche  que  pour  célé- 
brer Tes  louanges  ! 

Puiflent-ils  ientir  la  componction  la  plus  vive  pour 
les  blafphêmcs  qu’ils  ont  vomi  contre  lui  , & en 
avoir  cette  repentance  à falut , de  laquelle  on  ne  fe  re- 
pent  jamais  ! 

Puiflent-ils  chercher  dans  le  fin<j  de  Jésus  la 
propitiation  de  leurs  crimes,  & par  fa  médiation  offrir 
à Dieu  ce  facrifice  d'un  cœur  contrit  & brife , qu'il  ne 
méprifi  point  ! 

Puiflent-ils  honorer  la  Religion  Chrétienne  au- 
tant qu’ils  l’ont  deshonorée,  & donner  des  exemples 
qui  ramènent  au  devoir  tout  ce  qui  reliera  d’Incrc- 
dules  au  monde  ! 

Puifle  leur  converfion  rejouir  en  même  tems  le 
Ciel  & la  terre,  afin  qu’après  avoir  goûté  ici-bas  les 
confiantes,  douceurs  de  la  grâce,  ils  parviennent 
à la  perfection  fouveraine  , dans  le  Royaume  des 
Cicux , où  Jesus-Christ  , apres  être  mort  fcf  rejfufcité , 
eft  à prefent  affts  à la  droite  de  Dieu , & a préparé  à 
ceux  qui  l’aiment  des  biens  que  l'œil  n'a  point  q, us , 
que  [oreille  n'a  point  ouis}  Çÿ  qui  ne  font  point  montez.  au 
cœur  de  [homme! 

A ces  vœux  ardens  que  je  fais  pour  les  Incrédules, 

Eee  iij 
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je  fuis  afliiré  qu'il  n’eft  point  de  bon  Chrétien  qui 

ne  dife , Amen  ! 

II.  SECTION. 

Confequences  particulières , Çÿ  qui  concernent  uniquement 
les  Chrétiens. 

OUtrc  ccs  confequences  generales , & qui  font 
pour  les  Incrédules  comme  pour  les  Fideles,tl 
en  eft  quelques  autres,  qui  regardent  uniquement 
les  Chrétiens  Elles  font  trop  confolantes  pour  eux, 
quand  ils  profeflent  fincerement  l’Evangile,  pour 
nous  permettre  de  les  fupprimer  ici.  Leur  nombre 
répond  même  à leur  importance. 

La  Refurrcction  de  Jésus-Christ  donne  des 
fondemens  folides  à notre  confiance  en  la  miferi- 
corde  de  Dieu,  (i)  Christ  a,  été  livré  pour  nos  of- 
fenfes , @)  cft  rejfufiité  pour  notre  juftification,  (b)  Dieu 
l a élevé  par  fa  droite  pour  être  Prince  Seigneur , afin 
de  donner  à Ifracl  la  repentance  , & la  remijjion  des 
pechc^.. 

C’eft  encore  ce  qui  fonde  toutes  les  efperances 
Chrétiennes.  Il  a (c)  été  ordonne , avant  la  fondation 
du  monde , mais  manifefté dans  les  derniers  tems  pour  vous , 
qui  par  lui  croyez^  en  Dieu  qui  l'a  reffufeité  des  morts , 
& lui  a donné  gloire  y afin  que  votre  Foi  & votre  cfpe- 
rance  fufent  en  Dieu,  (d)  Le  Pere  de  notre  Seigneur 
Jefus-Chrift  nous  a régénéré par  fa  grande  mifericorde , 
en  efperance  de  vie  par  la  Refurrettion  de  Jefus-Chrift 

(*)  Rem.  IV.  IJ.  C i)  AU.  V.  ji.  (c)  t Pitrrt  1.  to.  il.  (i)  lÀ-mtmt,  y. 
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Centre  les  morts , pour  obtenir  l' héritage  incorruptible 
qui  ne  fè  peut  ni  Joui  lier  ni  flétrir , qui  efl  confère é 

pour  nous  dans  les  deux. 

L’Ecriture  nous  donne  auffi  la  Refurreétion  du  Sau- 
veur pour  un  puifTant  motif  à la  pratique  de  notre 
devoir.  ( a ) Nous  finîmes  enfile  lis  dans  fa  mort  avec 
lui  par  le  Externe  -,  afin  que  comme  Chrifl  efl  reffufeité 
des  morts  par  la  gloire  du  Pere } nous  reffuf citions  auffi 
pour  marcher  dans  une  nouvelle  vie.  (b  J S sachant  que 
Chrifl , étant  reffufeité  des  morts , ne  meurt  plus , çÿ  que 
la  mort  na  plus  de  pouvoir  fur  lui , vous  auffi  confide- 
rez-vous  comme  morts  au  péché  j mais  que  vous  vive z 
à Dieu  par  notre  Seigneur  Je  fus  -Chrifl.  Que  le  péché 
ne  régné  plus  dans  votre  corps  mortel  pour  obéir  à fes 
convoitifcs , & ne  donnez . pus  vos  membres  pour  être  des 
tnflrumens  d'iniquité  a péché  ; mais  donnez-vous  à Dieu 
comme  de  morts  étant  faits  vivant , çj  que  vos  membres 
foient  des  inflrumens  de  juflice  à Dieu. 

S.  "Paul  fe  fert  de  la  même  raifon,  non  feulement 
pour  engager  les  Chrétiens  à la  pratique  de  la  vertu, 
mais  encore  pour  élever  leurs  ientimens , pour  les 
détacher  de  la  terre,  Sc  pour  fixer  leurs  regards  à la 
gloire  &:  aux  plaifirs  du  Ciel,  (c)  Si  vous  êtes  reffuf 
c irez  avec  Chuft , leur  dit-il,  cherchez  h*  chofes  qui 
font  en  haut , où  Chrifl  efl  ajfis  à la  droite  de  Dieu.  Pen- 
fez  aux  chofes  qui  font  en  haut , & non  point  à celles  qui 
font  fur  la  terre  ; car  vous  êtes  morts , tS  votre  vie  efl 
cachée  avec  Chrifl  en  Dieu. 

Il  cil  donc  vrai  que  toutes  les  grâces,  tous  les 
avantages , tous  les  devoirs  de  la  vie  Chrétienne , 

VI-H-  (* ) VI.  9-ri}.  (t)  C*6>/.  III.  1.  ). 
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découlent  de  la  Rcfurrcélion  du  Sauveur,  comme 
de  leur  fource  unique  & naturelle.  * 

III.  SECTION. 

La  ReftirrcElion  de  J e s u s-C hrist  efl  ftngulieremcnt 
un  gage  Cÿ  une  preuve  de  la  RefurrcFlion 
des  F /de  les. 

IL  eft  encore  une  autre  ufage  que  l’Ecriture  a fait 
de  la  Refiirrcction  de  Jesus-Christ.  Cet  ulà- 
ge,  à la  vérité,  ne  regarde  que  la  partie  la  moins 
noble , & la  plus  vile  de  nous-mêmes.  Il  n'en  eft  pas 
moins  digne  de  l’cftime  de  tout  véritable  Chré- 
tien -,  c’cft  que  la  Relurreétion  du  Sauveur  eft  un 
gage  fur  & certain  que  nos  corps  reflufeiteront  pour 
une  immortalité  glorieule, 

( a ) Chrift , dit  S.  Paul,  étant  rejfufcité  des  morts 
a été  fait  les  prémices  de  ceux  qui  dorment.  Ce  terme 
de  prémices  indique  une  relation  étroite  entre  Jesus- 
C h r i s t & les  Fideles.  L’exprcffion  les  reprefente, 
lui  & eux , comme  faifant  partie  d’un  grand  ouvrage 
dont  il  eft  le  commencement^  dont  ils  lont  la  fin. 
La  Rcfurreétion  du  Sauveur  entame  fur  la  mort  & 
fur  le  Sépulcre,  ce  triomphe  dont  la  nôtre  fera  la 
clôture,  (6)  Car  comme  en  Adam  tous  meurent , en  Chriji 
attffi  tous  feront  vivifies^  s mais  chacun  en  fon  rang. 
Chriji  eft  les  prémices , après  lui  font  ceux  qui  font  de 
Chrift  à fon  avenement. 

En  effet,  l’Apôtre  attache  tellement  notre  Refur- 

(«)  I.  Cor.  XV,  10.  (4)1.  Cor.  XV . n.  ij 
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redtion  à celle  de  J.  C.  qu’il  fait  dépendre  toute  la 
certitude  que  nous  pouvons  avoir  de  l’une,  de  la 
certitude  que  nous  avons  de  l’autre,  (a)  Si  nous 
croyons , dit-il,  que  Je  fus  cfi  mon  (y  rejfufiité , de 'mê- 
me au fï  Dieu  ramènera  à lui  ceux  qui  dorment  en  Je  fus. 
Il  porte  même  la  chofe  plus  loin,  puifque,  raifon- 
nant  par  impoflîble,  il  conclut  que  s’il  n’y  a point 
de  Rcfurrcdtion  pour  le  Fidele,  J.  C.  lui-même  n’eft 
point  reftufeite,  la  prédication  de  l'Evangile  cft  inu- 
tile, & la  foi  des  Chrétiens  eft  un  tiflii  d'ablurditcz 
e'tonnantes.  ( b ) Si  les  morts  ne  rcjfufciteut  point , dit  il, 
Cbrift  n ef  point  rejfufiité,  'votre  foi  cfi  'vaine , 'vous 
êtes  encore  dans  'vos  péchez.;  ceux  qui  dorment  en  Je  fus  - 
Cbrifi  font  perdus , nous-mêmes  nous  fuîmes  trouve^, 

faux  témoins  pour  Dieu  ; parce  que  nous  avons  rendu 
témoiçnaçc  a Dieu  quil  a rejfufiité  Cbrifi , lequel  nef 
point  rejfufiité , fi  les  morts  ne  rejfiij citent  point.  Notez 
bien  que  l’Apôtre  revient  à ce  même  railonncment 
trois  ou  quatre  fois  dans  ce  Chapitre,  & cela  mar- 
que allez  qu’il  le  fait  à deftein.  C’cft  exprimer  bien 
fortement  (à  certitude  & la  nôtre.  Nous  ne  fommes 
pas  feulement  aftiircz  de  rcfTufcitcr  à notre  tour  j 
puifque  Jesus-Christ  cft  reftufeite  le  premier, 
mais  nous  en  fommes  encore  fi  lûrs,  que  s’il  n’y  a 
point  de  RefurrecHon  pour  nous , tout  ce  que  l’on 
publie  de  celle  de  Jesus-Christ  & de  fon  Evangile 
n’eft  que  menfonge  &:  que  fable.  Difons-le  en  un 
mot.  Notre  Refurredlion  cft  donc  une  conlcqucncc 
de  la  fienne. 

Ainfi  tout  ce  qui  prouve  la  Religion  Chrc- 

(4)  I.  Tbejf.  IV.  1 5.(6)  I.  Corinih.  XV.  ij.  18. 
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tienne  en  general , & la  Rcfurre&ion  de  notre  Sau- 
veur en  particulier , démontre  avec  la  derniere  évi- 
dence, que  nous  refliifcitcrons  nous-mcmes  un  jour. 
Ce  droit  eft  û bien  fondé  dans  l'Evangile,  qu'on  ne 
peut  jamais  le  révoquer  en  doute,  à moins  que  l'on 
ne  fappe,  & que  l’on  ne  renverlê  tous  les  fonde- 
mens  de  la  Foi. 

Or,  l’attente  de  cette  Rcfurre&ion  nous  eft  de  la 
dernière  utilité,  a bien  des  égards  qui  font  tous  d’une 
extrême  importance. 

i.»  Il  n'eft  point  de  motif  plus  puiflant  pour  nous 
>•  rafturer  contre  les  frayeurs  de  la  mort. 

x.  » Nous  y trouvons  les  plus  grandes  raifons  de 
» patience  & de  courage  dans  toutes  les  adverfitez 
» de  la  vie. 

}.»  La  même  attente  appuyé  & anime  notre  ar- 
» deur,  & notre  pcrféverance  à remplir  tous  les  de- 
» voirs  de  la  làinte  Religion  que  nous  profeftons». 
C’eft  ce  que  nous  allons  voir  avec  un  peu  d étendue 
dans  les  iedions  fuivantes. 

IV.  SECTION. 

L'attente  de  notre  RefurrcEhon  eft  un  puijfant  motif 
pour  nous  rafturer  contre  les  frayeurs  de  la  mort. 

JE  dis  i . que  l'attente  de  la  Refurreclion  eft  une  fource 
abondante  de  confolations  contre  les  frayeurs  de  U 
mort . 

Il  ne  nous  refte  que  peu  de  jours  à vivre.  Bientôt 
nos  yeux  vont  le  fermer  pour  jamais  à la  lumière  des 
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affres.  Bientôt  nous  allons  nous  pre'cipitcr  dans  une 
région  de  ténèbres.  Bientôt  arrachez  au  commercé 
des  vivans , 6c  tombans  dans  le  féjour  de  l'oubli , nos 
corps  vont  être  la  proye  des  vers,  &:  le  convertir  en 
pouffierc.  Quel  objet  affreux  ! qu'il  eff  trifte  pour  la 
chair  & le  fang  ! C’eft  un  mal  qui  ne  fe  peut  éviter! 
C’eft  un  mal  qui  nous  menace  à toute  heure  i 
Quel  furcroît  d'horreur  & d’effroi! 

Cette  horreur  pourtant  n’eft  plus  pour  le  Chré- 
tien. Il  peut  confidercr  cet  avenir  de  fang  froid,  & 
fans  en  être  allarmé.  A la  mort , Ion  ame  & fon  corps 
ne  fe  féparent  que  pour  un  tems  ; ils  ne  fe  féparent 
que  pour  fe  réunir  dans  un  état  plus  heureux  -,  ils  ne 
fe  féparent  que  pour  rentrer  dans  une  union  qui  fera 
déformais  éternelle.  Le  fépulcre  n’ert  point  une  pri- 
fon  dont  nous  ne  puiffions  fortir , & le  tems  vient 
où  la  mort  fera  engloutie  en  victoire. 

Que  peut-il  y avoir  de  plus  confolant,  de  plus 
propre  à nous  raffurer  que  de  pouvoir  envifager  cette 
mort  comme  le  port  de  la  liberté,  comme  l'entrée 
à la  vie  éternelle,  comme  la  fin  de  tous  nos  travaux, 
& comme  le  premier  moment  de  notre  bonheur? 

Mais  au  contraire  qu’il  doit  être  douloureux , qu’il 
doit  être  accablant  de  mourir  fans  cette  douce  efpe- 
rance  ! C’elt  pourtant  l’état  de  ceux  qui  pouffent 
l’incrédulité  jufqu’au  dernier  moment  de  la  vie.  Je 
veux  qu’il  y ait  des  Chrétiens  qui  puiffent  fortir  du 
monde , & qui  en  fortent  actuellement  fans  goûter 
les  confolations  qui  coulent  avec  tant  d’abondance 
des  lumières  de  la  foi  en  J e s u s - C h r i s t.  Il  leur 
cft  au  moins  poffible  d’en  faire  ufage.  Mais  quelle 
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icflourcc  y a t.il  pour  un  homme  qui  meurt,  par 
(\ ltême , dans  une  profelfion  de  doute  lur  l’avenir? 
Que  deviendra  t.il  ? Où  va  t-il  ? Sera-t-il  réduit  au 
néant?  Scra-t  il  revêtu  de  quelque  forme  nouvelle? 
La  nuit  où  il  entre  fera-t-elle  éternelle  ? N’y  aura  t-il 
plus  de  repos,  plus  de  fin  à les  peines  ? Helas  ! il 
craint  tout,  & il  ne  voit  rien  à elperer  ! 

Quel  bonheur  n’elt-cc  donc  pas  pour  le  Fidèle 
qui  croit  linccremcnt  en  Jésus-Christ,  & qui 
se  fl  fait  un  devoir  de  le  loumcttre  à les  loix  : Quel 
extrême  bonheur  n’ell  ce  point  pour  lui,  de  voir  au 
bouc  de  fa  courfe  mortelle  un  monde  brillant  de 
gloire,  une  réunion  de  fon  ame  & de  fon  corps  qui 
remplira  tous  fes  defîrs,unc  nouvelle  maniéré  d exif- 
ter  dont  celle-ci  n’cft  qu’une  image  trés-fombre 
& tres-imparfaite  ! 

V.  SECTION. 


Elle  cfi  encore  une  fource  abondante  de  confdUtion  çt) 
de  courage  an  milieu  de  toutes  les  ajjliclions 


de  la 


île  en  o entrai. 

O 


C^Onfiderons  enfuite  l’attente  d’une  Rcfurrcélion 
_j  par  rapport  aux  chagrins  de  la  vie.  Nous  y trou - 
< verons  de  quoi  nous  Jbutenir  merve i l leufcm ent  dans 
tout  ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  trijle. 

L’efperancc  fut  toujours  la  confolation  des  mal- 
heureux Quand  on  foudre,  ne  rien  voir  devant  loi 
que  craintes  & que  ténèbres  ; point  d’apparence  de 
loulagemcnt , point  de  fin  à fes  maux , point  de  rc- 
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tour  dont  on  fc  puiflc  flatcrdans  toutes  les  viciflitu- 
des  du  monde  , c’eft  de  quoi  s’abatre,  c’ell  de  quoi 
perdre  l’elprit  tomber  dans  le  plus  affreux  deief- 
poir.  De-là  ces  noirs  mouvemens , ces  profondes 
mélancolies  qui  produilent  de  fi  de:plorablcs  effets 
en  dérangeant  tout-à  fait  les  perlonnes  qui  ont  le 
malheur  d’y  tomber.  Rcndcz-lcur  l’efperancc;  faites 
luire  à leurs  yeux  l’aflurancc  d’un  retour  favorable  ; 
vous  leur  rendez  la  force  & la  vie.  Le  courage  re- 
vient -,  le  mal  ne  le  fait  prefque  plus  Ternir,  eu  du 
moins  il  n’cft  plus  accablant. 

Que  ne  doit  donc  point  faire,  fur  un  Chrétien 
qui  louff'rc,  l’clpoir  de  la  Relurre&ion  promile  en 
Jesus-Christ,  & de  toute  la  gloire  qu’elle  traî- 
ne à là  fuite  ; Que  font  en  comparailon  les  révolu- 
tions les  plus  agréables  fur  lcfqucllcs  on  peut  comp- 
ter dans  ce  monde;  Ce  font  toujours  des  viciffïtudes. 
Le  beau  rems  que  nous  y attendons  fera  fuivi  d’un 
orage,  & quand  il  dureroit  aullî  long-tems  que 
la  vie,  que  fcra-ce  apres  tout  ; Cette  vie  elle-même 
n’eft  qu’une  vapeur  qui  s’évanouit  en  un  inftant,  &c 
tous  les  plaifirs  s’envolent  comme  des  ombres  qui 

{talfent.  Quelle  efi:  au  contraire  la  grandeur  & la  lo- 
idité  des  elpcrances  Chrétiennes  ! Affranchiflemenc 
univcrlel  de  tous  les  maux  ; félicité  parfaite,  dans  la 
X polfelfion  de  toute  forte  de  biens  ; exemption  de  tou- 

te crainte  de  retomber  dans  la  mifcrc;  certitude  en- 
tière d’être  éternellement  heureux.  O gloire  ! ô re- 
pos ! ô vie  que  l’on  ne  connoit  point  lur  la  terre , 
dont  on  ne  fc  peut  faire  encore  que  de  foiblcs  idées, 
& que  l’on  ne  pourra  bien  décrire  que  dans  le  Ciel 
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qui  cache  à prclent  ces  tre'fors  à nos  yeux  ! 

Augultes  promettes  de  la  Religion  î Lumières  fi 
douces  &:  fi  contenantes  de  l’Evangile  ! Ravivante 
Majefté  des  efperanccs  Chrétiennes , pourriez-vous 
ne  nous  pas  foutenir  dans  les  afflictions  les  plus  ru- 
des , ou  fè  peut-il  qu’un  efprit  qui  vous  poflede  fuc- 
combe  à la  douleur,  & fe  laifle  abatre  au  chagrin? 

VI.  SECTION. 

Les  confolans  effets  s’en  font  particulièrement  fentir 
par  rapport  aux  maux  corporels. 

ENtrons  là- dettes  en  quelque  détail  ; & commen- 
çons par  les  chagrins  qui  tirent  leur  fourcc  de 
la  douleur  ou  du  dérangement  que  nous  caufcnt  les 
maladies.  On  fçait  l’influence  du  corps  fur  l’elprit, 
& combien  des  maux  aigus,  & de  longues  indi/po- 
fitions  nous  rendent  intenfiblcs  aux  plaifirs,  ou  inca- 
pables de  les  goûter.  Cependant  en  ceci  même  l’ete 
poir  d’une  Relurreétion  gloricufe  eft  de  tous  les  ob- 
jets le  plus  agréable,  puifqu’il  nous  préfente  un  tems 
où  nous  ferons  éternellement  affranchis  de  ces  pei- 
nes. 

En  fortant  du  tombeau,  nous  nous  dépouillerons 
pour  jamais  de  ces  principes  de  foiblelTe  & de  cor- 
ruption que  nous  avions  apportez  avec  nous  en  en- 
trant dans  la  vie.  Nous  rcflùfciterons  immortels  & 
incorruptibles,  & au  lieu  de  ce  corps  fi  fragile  & fi 
chancelant , nous  en  revêtirons  un  nouveau , dont 
la  force  &c  la  fànté  ne  feront  jamais  ébranlées. 
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Quelle  différence  de  ce  qu’il  doit  être  un  jour  à 
ce  qu’il  eft  à préfent  ? A prefênt  la  feule  attention 
qu’il  faut  pour  l’entretenir  en  bon  état,  eff  elle  mê- 
me une  de  nos  plus  grandes  inquiétudes.  On  eft  per- 
pétuellement en  garde.  On  craint  à toute  heure  pour 
une  machine  fî  délicate  & fi  frêle.  Quels  foins  ne 
faut  il  pas  lui  donner  de  peur  quelle  ne  fe  déran- 
ge ; Quels  préparatifs  ? Quelle  anxiété  ? Quelles  pré- 
cautions pour  la  foûtenir,  pour  en  prévenir  les  ébran- 
Iemens  ; pour  en  réparer  les  pertes  ? Mais  au  moin- 
dre accident  qui  la  menace,  quelles  craintes,  quelles 
allarmes  ! On  court,  ons’empreffe  pour  chercher  des 
rcmedes  jon  fc  ruine  en  médecins  ; on  emprunte  des 
fccours  de  tous  les  lieux  du  monde.  Souvent  même 
tout  cela  nous  eft  inutile.  Les  fecrets  impuiflans,  les 
fpc'cifiques  échouent  -,  l’art  sepuife  fans  foulager  la 
nature , & le  malade  accablé  de  les  maux  ne  l’eft  pas 
moins  de  tant  d’expcricnccs,  & de  tant  de  Méde- 
cines. 

L’Evangile  feul  nous  offre  une  cure  certaine,  un 
remede  infaillible.  On  y voit  difparoître  toutes  les 
maladies,  & l’on  n’y  en  craint  plus  le  retour.  LaRe- 
furreétion  nous  en  délivre  une  fois  pour  toujours,  [a) 
Ce  corps  fané  en  foiblejfe  refufcitera.  en  force , & femé 
en  déshonneur  il  re (fufeiteru  en  gloire.  La  main  toute 
fage  & toute  puiffante  de  Dieu  nous  en  prépare , 
qui  feront  de  la  compofition  la  plus  parfaite  ; qui  con- 
viendront à 1 état  d’une  immortalité  bienheureufe  -, 
qui  ne  fe  reffentiront  plus  d’aucun  mélange  d’impu- 
reté & de  terre , & qui  jouiront  de  toutes  les  qua- 

(»)  I.  Or.  XV.  4J* 
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lirez  néccflaiics  pour  ce  féjour  célcfte  , où  rien 

de  corruptible  Se  de  groflier  ne  peut  habiter. 

Qui  peut  exprimer,  qui  peut  donc  concevoir  les 
plaifirs  Se  la joyc  que  nous  goûterons  en  nous  Tentant 
alors  dans  une  lanté  aufli  parfaite  du  côte  du  corps  que 
de  celui  de  l ame  ; de  voir  effacer  pour  jamais  ces 
marques  flêtnfTantcs  que  le  pèche”  y avoir  impri- 
mées, de  nous  trouver  formez  à la  rcfTemblance  du 
corps  glorieux  de  notre  Sauveur,  (a)  qui  transforme _ 
ra  notre  corps  vil , afin  qu’il  fuit  rendu  conforme  à fin 
corps  glorieux  filon  cette  efficace  ,par  laquelle  il  fe  peut 
afiiijcttir  toutes  chofcs. 

Chrétiens  languifTans  dans  un  lit  d’infirmité,  por- 
tez toujours  vos  regards  fur  la  gloire  qui  vous  eft 
propofée.  Que  votre  patience  & votre  fermeté  ré- 
pondent à la  grandeur  de  ce  que  vous  attendez , & 
lorfquc  vous  Tentez  que  votre  efprit  s’abat  fous  le 
poids  de  vos  maux,  ranimez-le  par  la  méditation  des 
magnifiques  promcfTes  d’une  refurreétion  fccllée  par 
celle  de  votre  Sauveur. 

VII.  SECTION. 

Il  en  eft  auffi  de  meme  par  rapport  a tous  les  autres 
chagrins  de  quelque  efpece  qu’ils  fiient. 

U Ne  autre  fource  de  nos  chagrins  fur  la  terre, 
ce  font  les  affaires  qui  nous  lient  avec  le  refte 
des  hommes.  Nous  perdons  nos  biens  ou  les  perfon- 
ncs  qui  nous  font  cheres  : nous  Tommes  fujetsà  mille 

(*)  Fhilif.  III.  tl. 
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chicanes  , nous  avons  à efluyer  le  poids  d’un  injufte 
pouvoir ,,  les  coups  de  la  médifance  , les  traits  de  la 
calomnie.  Ne  failons  pas  l’énumération  de  toutes  les 
<lifgraces  pofliblcs.  Le  nombre  en  eft  trop  immenfe  , 
&.  li  tous  les  hommes  y font  alTujettis  , on  fçait  que 
le  vrai  iïdele  en  a toujours  la  plus  grande  mefure. 

A cet  égard  tout  contribue  à nos  peines  , & la 
conftitution  prélente  du  monde  nous  y doit  naturel- 
lement préparer. 

Le  corps  cil  fi  foible  , que  la  moindre  impreflion 
du  dehors  le  dérange.  Il  ne  faut  prefque  riea  pour 
l’abbatre , & les  principes  de  toutes  les  maladies  , 
que  nous  portons  toujours  au  dedans  , ne  trouvent 
que  trop  d’occafions  d'éclater. 

Notre  ame  n’eft  pas  moins  expofc'e,  La  paix  en 
eft  fouvent  troublée  par  la  violence  des  défirs  , par 
le  defordre  des  pallions , par  la  fombre  pefanteur  du 
corps  , par  de  noires  vapeurs  , & par  mille  autres 
influences  malignes.  Il  eft  rare  que  l'efprit  demeu- 
re longtems  dans  une  afliece  tranquille.  Nos  conten- 
•temens  ne  font  jamais  de  durée  , n’y  ayant  prefque 
point  d'inftant  ou  quelque  petite  affaire  n’intérom- 
pc  notre  repos  ou  ne  nous  fournilfe  un  fujet  de  loucL 

Il  eft  même  bien  difficile  de  fe  rendre  maître  de 
Ion  tempérament , de  les  affeebions  , de  fon  goût. 
L’imagination  s’en  mêle  par  furcroit , &:  nous  avons 
l’art  de  nous  tourmenter  de  ce  qui  n’arrivera  point 
comme  de  ce  qui  arrive.  Nous  courons  nous-mêmes 
.au  danger  que  nous  craignons  -,  nous  nous  obftinons 
à notre  perte  , & fouvent  nous  n’avons  point  de  plus 
grands  ennemis  que  nous- mêmes. 
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Quand  tout  iroit  à fouhait  au-dehors  > nous  n’en 
ferions  donc  pas  toujours  plus  heureux.  C’eft  dans 
notre  fein  que  la  plupart  des  orages  fc  forment , & 
tout  concourroit  vainement  à nous  préfenter  des  plai- 
firs  fi  nous  nous  y refulons , ou  fi  nous  en  cmpoi- 
fonnons  les  douceurs. 

Ajoutez  à cela  qu’un  bonheur  trop  grand  fur  la 
terre  feroit  dangereux  & funefte  à notre  falut.  Si 
nous  jouiflions  ici-bas  d’une  tranquillité  parfaite 
nous  n’afpirerions  que  foiblemcnt  à celle  du  monde 
à venir.  A peine  quelquefois  les  croix  les  plus  pefan- 
tes  & les  afflictions  les  plus  rudes  fuffifent-ellcs  pour 
nous  retirer  d’une  fécurité  léthargique.  Même  au 
milieu  d’un  chemin  femé  d’cpincs , nous  nous  éga- 
rons pour  courir  au  fruit  défendu.  Que  feroit -ce 
donc  s’il  n’y  avoit  rien  qui  réprimât  le  vice  , qui 
mortifiât  les  partions  t qui  nous  avertît  de  notre  de- 
voir , & qui  nous  montrât  le  danger  ? Que  feroir- 
cc  fi  ce  monde  qui  nous  tente  en  tant  de  façons  n’a- 
voit  point  fes  dégoûts  , fi  tout  y rioit  au  gré  de  nos 
defirs  , & que  tous  nos  jours  s’y  coulaflent  dans  la 
molefle  & dans  la  volupté  ? Tout  bien  pefé  , il  n’é- 
toit  nullement  befoin  pour  nous  d’un  état  plus  tran- 
quille & plus  heureux  dans  ce  monde  pour  le  peu  de 
tems  que  nous  y avons  à paflèr. 

Il  en  fera  tout  autrement  dans  le  ciel  , où  nous- 
devons  être  pour  1 éternité.  La  raifon  même  nous 
diète  que  Dieu  nous  y plaçant  pour  n en  fortir  ja- 
mais , il  fera  des  arrangemens  qui  conviennent  â la 
folidité  d’un  état  immuable.  Il  épurera  fi  bien  les  opé- 
rations de  nos  âmes  , & les  organes  de  notre  corps 
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feront  rétablis  dans  une  proportion  fi  harmonique , 
que  ces  deux  parties  de  nous-mêmes  contribueront, 
chacune  de  fa  part,  à la  félicité  commune.  Quelque 
furprenante  que  foie  une  fonte  qui  ne  fouffre  jamais 
la  moindre  interruption,  ce  fera  néanmoins  un  pré- 
fent  & l'ouvrage  de  fon  amour.  En  un  mot , il  ne 
nous  rendra  point  capables  d’un  bonheur  parfait  , 
fans  nous  rendre  parfaitement  heureux  , & comment 
notre  félicité  feroit-clle  parfaite  au  dedans  , fi  elle 
étoit  perpétuellement  menacée  au  dehors  > 

II  n’y  aura  donc  apre's  la  Réfurredtion  ni  enne- 
mis à craindre  , ni  fâcheux  évenemens  à troubler 
notre  repos , ni  foucis  à corrompre  le  goût  des  plai- 
firs.  Cela  eft  bon  pour  ce  monde  , où  le  péché  pro- 
duit néceflairement  les  chagrins  , & où  les  chagrins 
même  nous  deviennent  utiles.  Mais  dans  le  ciel , où 
la  nature  humaine  doit  être  portée  à la  plus  haute 
perfe&ion  de  pureté  , tant  pour  le  corps  que  pour 
l ame  , ces  moyens  d’épreuve  & de  difciplinc  n’au- 
ront plus  aucun  lieu.  La  guerre  & les  peines  con- 
viendroient  encore  moins  à cet  état  à venir,  qu’un 
repos  parfait  , & qu’une  entière  liberté  ne  convien- 
nent à celui-ci. 

Voilà  ce  qui  doit  infpirer  au  Chrétien  la  réfolu- 
tion  la  plus  ferme  & le  courage  le  plus  invincible 
au  milieu  de  toutes  les  traverles  du  monde.  Il  voit 
à la  fin  des  combats  un  azile  aflùré  contre  toutes  Ici 
tempêtes; un  état  où  l’on  ne  connoîtra  ni  le  deuil  ni 
les  larmes  ; un  repos  dont  rien  ne  troublera  jamais 
les  douceurs.  En  peu  de  jours , la  mort  va  finir  fes 
travaux  , & délivré  par  elle  de  toutes  les  douleurs 
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de  la  vie  , il  s’appliquera  ce  que  Moife  difbit  aux  Hr- 
breuxaM  fujer  des  Egyptiens , de  la  main  dclquelles  ils 
échappèrent  en  traverfant  la  mer  rouge  : (a)  Les 
Egyptiens  que  vous  ave\  vus  aujourd'hui  , vous  ne  les 
verrez,  plus  jamais. 

VIII.  SECTION. 

L'attente  de  la  Réfurrcüion  eft  encore  d'une  merveil- 
leufe  efficace  pour  nous  animer  à la  a ert:i  , par 
la  certitude  de  la  récompenfc. 

LE  troifîéme  & dernier  ufage  que  nous  devons- 
/ faire  de  l’attente  d’une  Rélùrre<ftion , c’eft  de  la 
confiderer  comme  un  motif  puiffiant  à remplir  tous  les 
devoirs  de  la  fainte  Religion  que  nous  profeffiuns, 

C’cft  allez  pour  ma  preuve  que  l’autorité  de 
faint  Paul.  Il  connoifloit  parfaitement  les  raifons  qui 
doivent  animer  la  vertu  des  Chrétiens,  & dans  Ion 
lyftême  la  Réfurrc&ion  qui  nous  eft  promife  n’en 
eft  pas  une  des  moins  importantes.  Dans  le  chapi- 
tre XV.  j 8.  de  fa  I.  Epître  aux  Corinthiens , après 
avoir  établi  la  certitude  du  tems  où  nous  triomphe- 
rons de  la  mort  , & peint  la  glorieufe  immortalité; 
qui  nous  eft  réfervée  , il  conclut  fes  raifonnemens. 
Ipéculatifs  , & fes  deferiptions  magnifiques  par  une 
exhortations  bien  vivre  qu’il  fonde  toute  fur  le  lu- 
;et  qu’il  venoit  de  traiter.  C eft  pourquoi , freres  bien 
aimec^,  dit-il  , foyez.  fermes , immuables , abondant  tou- 
jours en  l'œuvre  du  Seigneur  y ptiifque  vous  ffiav cz.que 
votre  travail'  au  Seigneur  ne  fera  pas  inutile.. 

(/i  >£»</.  XIV.  IJ. 
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Il  n’y  a rien  là  qui  ne  foit  de  la  plus  grande  clarté.. 
Saint  Paul  donne  le  dogme  de  la  Réfurreétion  pour 
un  des  plus  forts  appuis  , & des  fondemens  les  plus, 
lûrs  de  la  morale  Chre'îiennc.  En  effet , dans  la  na- 
ture des  chofcs  , la  promeffe  & l’attente  des  récom- 
penlcs  de  l’avenir  font  des  aiguillons  bien  vifs  pour 
exciter  le  fidele  à la  pieté  & à la  foumilfion.  La  cho- 
ie eft  fi  vraie  , qu’à  mon  avis  , n’étoit  cela , nous  fe- 
rions privez  du  motif  qui  peut  avoir  le  plus  d’influence 
fur  des  créatures  raifonnablcs  pour  les  encourager 
au  devoir. 

Expliquons-nous  pourtant  de  peur  d’équivoque^ 
Je  parle  du  devoir  Chrétien  dans  un  iêns  abftrait,  6c 
confideré  comme  diftinétdc  ceux  de  la  loi  naturelle.. 
Quant  à ces  derniers  , j’ai  dit  (a)  ailleurs  qu’ils 
font  immuables  , &c  que  nous  devrions  nous  y lôu- 
mettre  indépendamment  de  tout  avenir.  Je  fuis  mê- 
me perfuadé  que  les  principes  fur  lcfquels  j’ai  bâti  y 
ne  peuvent  être  conteftez  que  parles  pcrlbnncs  qui 
£c  mettent  en-  tête  qu’un  Dieu  tout  fage  6c  tout  bon 
a donné  la  raifon  à l’homme  afin  qu’il  vécut  en  bête.. 

Je  raifonne  d’une  autre  maniéré  lur  les  devoirs  fpé- 
eifiques  de  la  Religion  Chrétienne  , & je  dis  que 
rien  ne  les  fonde  s'il  riy  a point  décat  à venir , On  n i 
qu’à  fe  rappcller  ce  que  j en  ai  dit  dans  ( b ) nu  !.. 
partie.  Ces  devoirs  ont  une  relation  direéte  avec  une 
autre  vie.  C’en  eft-Ià  le  but  & la  fin.  Ce  ne  font  que 
des  préparatifs  , ou  que  des  elTais  de  ce  qui  doit  fai- 
re notre  bonheur  dans  le  Ciel.  L’Evangile  ne  nous- 
kiflant  rien  cfperer  lur  la  terre,  ce  qu’il  nous  com- 

(•)  I.  Part.  Scû.  X.  ( i)  Sert.  IX.  XII.  XIII.  XIV.  & XV. 
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mande  fe  termine  tout , comme  dans  Ton  centre  ~ 
au  lieu  de  re'muncration  , quelque  utilité  d’ailleurs 
que  le  monde  en  retire  en  paflant.  Veut-on  s’en  con- 
vaincre ; On  n’a  qu  a comparer  ce  que  cet  Evangile 
nous  dit  des  biens  à venir,  avec  ce  qu’il  nous  dit  de 
nos  devoirs  préfens.  Nous  verrons  que  la  .vie  du 
Chrétien  dans  le  Ciel  ne  doit  être  que  la  maturité , 
que  la  perfection  de  celle  qu’il  commence  fur  la 
terre.  La  pureté  des  fentimens  , la  tranquillité  de 
l’efprit  , la  charité  la  plus  vive  , un  zclc  ardent  à 
fervir  Dieu  , une  fainte  & prompte  ardeur  à faire  fa 
volonté  , voilà  ce  qui  fait  l’eflencc  du  Chriftianifme 
au  milieu  des  combats  , & c’eft  au(Ti  ce  qui  le  fera 
dans  le  fein  de  la  gloire  où  nous  verrons  Dieu  face 
à face  comme  dit  l’Apôtre.  Les  deux  états  ne  diffe- 
rent que  dans  les  circonftances  & dans  lcsjde'grez. 

Ici  la  dévotion  eft  mêlée  ; il  y entre  beaucoup 
de  défauts  , & nos  plaifirs  les  plus  purs  ont  toujours 
une  teinture  de  corruption.  Là  notre  pureté  fera 
parfaite  dans  les  a&ions  , comme  dans  les  defirs.  A 
cela  près  , lorfque  nous  vivons  en  Chrétiens  , nous 
faifons  dans  le  tems  un  (impie  noviciat  de  ce  qui  doic 
faire  toute  notre  occupation  dans  l’éternité.  Je  ne 
veux  autre  choie  pour  rendre  raifon  de  ce  que  j’ai 
dit  , que  rien  ne  f onde  le  devoir  du  Chrétien  , s il  riy 
a point  d’état  à venir. 

Si  cet  état  ne  doit  être  que  la  confommation  de 
la  grâce  , li  toutes  les  vertus  Chrétiennes  s’y  rap- 
portent comme  à leur  centre  -,  Si  ce  que  nous  faifons 
a cette  heure  n’clt  qu’un  eflai  de  nos  forces  pour  ce 
que  nous  devons  faire  alors  ; en  un  mot , fi  nos  de- 
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voirs  Evangéliques  n’ont  pour  fin  & pour  but  que 
le  Ciel  , il  eft  clair  qu'en  détruifant  l’appui , vous 
renverfez  l’édifice.  A quoi  bon  des  devoirs  qui  n’a- 
boutiffent  à rien?  Quels  motifs , quelles  raifons  peu- 
vent nous  y engager?  Ils  ne  font  plus  ni  dcconve. 
nance,ni  d’utilité.  Rendez-lcur  au  contraire  l’objet 
des  récompenfes  , donnez  à cette  attente  toute  la 
certitude  poffible  , & par  cela  même  vous  y déter- 
minez efficacement , vous  y animez  certainement  le 
fidele. 

IX.  SECTION. 

Les  perfonnes  qui  fe  déclarent  pour  l amour  entièrement 
pur  & defintéreffe  de f approuver  ont  à tort  cette 
derniere  confi dération. 

J’Atprehende  ici  que  quelques  Chrétiens , d’ail- 
leurs tres-pieux  , ne  gourent  pas  cet  endroit  de 
mon  ouvrage.  Ils  trouveront  que  je  donne , à la  ver- 
tu , des  vues  trop  baffes  & trop  mercenaires.  A leur 
avis , ce  que  je  viens  de  dire  donne  trop  à l’inté- 
rêt des  hommes  , & ne  donne  pas  affez  à la  gloire 
de  Dieu}&  par  conféquentne  répond  point  à cette 
nobleffe  , à cette  pureté  de  fentimens  que  l’évangile 
fe  propofe  d’infpirer  au  fidele. 

A quoi  bon  diffimuler  ce  que  je  penfe  ? Il  eft 
vrai  -,  je  fuis  pleinement  perluadé  que  le  Chrétien 
doit  faire  fon  devoir  dans  l’attente  de  la  rémunéra- 
tion , & je  crois  même  que  l’intérêt  fupérieur  que 
nous  prenons  à la  gloire  de  Dieu  ne  doit  jamais  être 
détaché  de  celui  de  notre  bonheur.  C’eft  effeétive- 
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ment  à quoi  mené  ce  que  j’ai  dit  & rcpe're',  que  rien 
ne  fonde  nos  devoirs  s'il  n'y  a point  d'état  à venir. 

He  ! tant  que  je  regarderai  la  nature  humaine 
& la  rc'vclation  divine  dans  les  rapports  qui  les  lient , 
m’eft-il  poflible  de  penfer  autrement  > Ce  que  j’ai  dit 
coule  fi  néccflairement  de  ces  rapporcs  , confidéree 
<nfemble  , que  les  perionnes  qui  font  dans  un  len- 
timent  oppoic  me  paroiflent  n’y  faire  aucune  atten- 
tion , me  femblcnt  oublier  l'un  ou  l’autre  en  for- 
mant leur  fyftême. 

Que  ces  perfonnes-là  déclament  , tant  qu’il  leur 
plaira  , contre  l’amour  intérefle  ; qu’elles  le  traitent 
de  bas  , de  mercenaire  , d'anti-Chrétien , je  n’en  fe- 
rai point  ébranlé.  C'eft  leur  coutume  de  traiter  dé- 
daigneufementtout  ce  qui  s’écartede  leurs  idées.  Les 
épithetes  méprifantes  ne  leur  coûtent  rien , & parce 
qu’on  ne  peut  pas  fe  perdre  avec  eux  dans  les  airs  , 
à leurs  yeux  on  rempe  à terred’une  maniéré  à faire 
pitié. 

Ils  ne  me  fèrviront  pourtant  ni  de  guide  ni  de 
modèle.  Qu’ils  me  le  pardonnent  , fi  je  leur  lait 
fe  l’inveéKve  en  partage.  Permis  à eux  de  m’appeler 
ame  balTe , & Chrétien  foiblc  qui  rentre  fous  l’efprit 
lèrvile  de  la  loi , & qui  ne  connoit  point  la  liberté 
de  l’Evangile.  A des  accufations  fi  vagues , je  n’ai 
que  des  raifons  à oppofer.  Ils  les  trouveront  dans  les 
Serions  qui  vont  iuivre. 


X.  SEC- 
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X.  SECTION. 

L'amour  du  devoir  foutenu  par  I intérêt  eft  fonde  en 
rai  fins  , (§7-  1.  [Ecriture  l'appuyé. 

■ 3 Uxsque  l’Ecriture  faintc  eft  une  réglé  de  foi  , 
1 pour  les  perfonnes  que  je  combats  , comme 
elle  l'cft  pour  nous,  j’en  tirerai  ma  première  preuve, 
& je  me  borne  même  aux  dédiions  de  font  Ta»/. 
Quelque  foule  d’autoritez  que  je  trouve  pour  moi 
dans  les  écrits  du  nouveau  teftament,le  partage  que 
j’ai  cité  plus  haut  me  fuffit.  ( a ) Ceft  pourquoi , mes 
freres  bien-aimez_ , fiyez. . fermes  , immuables  , abondant 
en  l'œuvre  du  Seigneur  , fiachant  que  votre  travail  neft 
point  vain  au  Seigneur. 

Ces  paroles  conftamment  ncchaperent  point  au 
hazard  a l’Apôtre  , fa  plume  y fut  conduite  par  la  ré- 
flexion & par  l’infpiration,  nous  ne  pouvons  donc  qu’y 
reconnoître  une  fuite  de  railbnnemcnt  & des  vues. 
Or  quelles  pouvoient  être  ces  vues  > Qu’eft-ce  qu’il 
s’y  propofe  î II  n’y  a qu’à  lire.  C’cft  une  exhortation 
qu’il  adrefle  aux  Chrétiens.  Il  les  follicite  à l’appli- 
cation & à la  perféverance  dans  les  devoirs  de  la 
pieté  , & fi  l’on  ne  s’aveugle  pas  volontairement  , 
on  voit  que  cette  exhortation  a un  motif  qui  l’ap- 
puye. 

Ce  motif  eft  l’attente  d’un  heureux  avenir,  &:  l’on 
ne  peut  faire  ufage  de  les  yeux  fans  s’en  appcrcevoir. 

(«)I.  Cm.  XV.  jg.  Il  ^ a dans  l'original . Sri  [Particule  de  raifonnement,  ictjui 
fLvquc  une  conlcqucnce  uicc  des  Principes  qui  picccdcnc-J 
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Car  ctre  afïuré  que  notre  travail  ne  fera  pas  vain 
au  Seiqncur  , c’eft  être  afïuré  que  notre  travail  ne  fera 
pas  fans  récompcnfe  , & fonder  l’exhortation  au  devoir 
fur  la  vue  que  notre  travail  ne  fera  pas  inutile  , c’eft 
la  fonder  fur  la  vue  d'une  récompenfe  à venir. 

Donc  l’Apôtre  donne  pour  motif,  à la  vertu  des 
Chrétiens  , l’attente  de  la  rémunération.  Donc  en- 
core ce  motif  efl  non  feulement  légitime  & permis 
aux  Chrétiens  ; mais  il  ell  encore  des  plus  nobles  , 
& des  plus  conformes  à l’efprit  Evangélique.  Je  dé- 
fie qui  que  ce  foit  d’éluder  ces  conïéquenccs , à moins 
que  de  boulcverfer  tout  le  fens  des  mots , ou  que  de 
perdre  tout  rcfpeél  pour  l’Apôtre. 


XI.  SECTION. 


Il  tejl  i.  par  la  bonté  fouveraine  de  Dieu  qui  a atta- 
ché fon  intérêt  au  notre. 

MA  féconde  preuve  fera  tirée  des  notions  que 
nous  avons  de  la  bonté  fouveraine  de  Dieu. 
Nous  fommes  perfuadez , fur  ces  idées,  que  ce  Dieu 
tout  bon  a lié  l'intérêt  de  fa  gloire  avec  celui  de  no- 
tre bonheur,  & par  conféqncnt  l'attention  que  nous 
donnons  à l’un  & à l’autre  fait  partie  de  nos  devoirs. 

Tous  fes  ordres  ont  pour  but  notre  félicité.  Il  ne 
nous  commande  point  de  faire  ceci  ou  cela  par  la 
feule  raifon  de  fon  pouvoir  defpotique , & pour  avoir 
uniquement  la  gloire  de  fe  faire  obéir.  Il  veut  que 
nous  le  fervions  fur  la  terre  , afin  que  nous  nous 
formions  au  bonheur  célefte  , & que  nous  puifhons 
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un  jour  tenir  notre  partie  dans  le  chœur  des  intelli- 
gences où  nous  devons  entrer.  C’efl-là  ce  que  Dieu, 
qui  eft  charité, demande  que  nous  fallions  pour  le 
glorifier  , & c’eft  auffi  dans  ce  féns  qu'il  employé  lui- 
même  ce  terme  quand  il  en  parle  dans  (on  Ecritu- 
re. En  effet  il  n’elt  pas  poffiblc  dans  la  nature  des 
çhofes  , que  nous  publions  , ni  qu’aucune  créature 
puifTc  glorifier  Dieu  d'une  autre  manière. 

Ainfi  faire  pour  notre  bonheur  ce  qu’il  nous  a 
commandé,  c’elt  travaillera  là  gloire , puifque  cette 
gloire  elt  la  grande  fin  de  notre  bonheur  , & qu’il 
ne  le  palfera  pas  un  moment  dans  le  Ciel  , où  nous 
ne  lentions  vivement  la  grâce  de  Dieu  pour  l’en  louer 
de  toutes  nos  forces. 

Peut-il  y avoir  de  Chrétien  alfez  grolfieremcnt 
fenfuel  pour  ne  regarder  le  Paradis  que  comme  un 
lieu  d’indolente  mollelTe,  où  content  de  fon  propre 
bonheur  , il  ne  s’intérclTera  point  à la  gloire  de  Dieu 
qui  l’y  aura  élevé  ’ Ce  feroit  mettre  le  Paradis  des 
Chrétiens  au-delfous  de  celui  des  Ma.hunieta.ns  ; ce 
leroit  Ce  faire  les  idées  d’une  félicité  purement  ani- 
male -,  ce  feroit  en  bannir  les  fentimens  fi  délicats  & 
fi  doux  de  la.  reconnoilfance  -,  & pour  peu  que  l’on 
connoilTe  l’Evangile  , feroit-il  pollible  que  l’on  en 
dénaturât  ainfi  les  promeffes  ? 

Lors  donc  qu’on  reproche  aux  Chrétiens  qui  joi- 
gnent la  confidération  de  leur  intérêt  à celle  de  la 
gloire  de  Dieu  , lorlqu’on  leur  reproche  , dis  je, 
qu’ils  agiffent  dans  unefpric  mercenaire  , l’infultc  efi: 
bien  grande  ; mais  la  charité  n’eft-elle  pas  entière- 
ment blelTée  à foucenir  encore  que  leur  intérêt  fcullcs 
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pouffe  , & que  la  gloire  de  Dieu  n’cntre  pour  rien 
dans  leurs  vues  ? 

Que  les  lupcrbcs  myftiques  le  le  tiennent  pour 
dit.  Nous  entendons  l’Evangile  dans  fa  {implicite  na- 
turelle , & mc'prifans  des  lyftêmes  alambiquez  qui 
n’ont  pour  fondement  que  des  commentaires  forcez 
ou  que  des  glofcs  trompeufes  ; nous  faifons  profef- 
fïon  de  croire  que  dans  le  Ciel  , comme  fiir  la  ter- 
re , la  gloire  de  Dieu  doit  être  la  fin  fupérieure  de 
toutes  nos  vertus , & que  la  finfubordonnée  en  doit  être 
le  loin  de  notre  bonheur.  Dieu  lui-même  a liées 
entre  elles  ces  deux  lins  , d’une  façon  fi  intime,  que 
c eft  le  fervir  que  de  tendre  à toutes  deux  à la  fois. 
Enfin  nous  ne  pouvons  travailler  plus  efficacement 
à la  gloire  de  Dieu  , nous  ne  pouvons  mieux  le  glo- 
rifier , que  par  les  finccres  efforts  que  nous  faiions 
de  ne  nous  pas  rendre  indignes  de  fa  faveur  pendant 
cette  vie  , &c  de  parvenir  à fon  repos  éternel  par  la 
route  qu’il  nous  a lui-même  marquée. 

XII.  SECTION. 

Les  part  if  tins  de  l amour  entièrement  pur  ft)  dcfintérejfe 
mettent  3.  la  nature  la  Religion  aux  prifès 
entre  elles. 

JE  remarque  pour  ma  troifiéme  preuve  que  les 
perfonnes  qui  traitent  de  bas  & de  mercenaire  l’a- 
mour intéreffie  paroiffient  ignorer  la  nature  , & la 
mettre  aux  prifes  avec  la  Religion. 

Dieu  eft  certainement  l’auteur  de  la  nature  , & 


Digitized  by 


D V F A r T.  41 9 

c’eft  par  conféqucnt  de  lui  que  nous  tenons  cette 
cfperance  naturelle  , qui  lert  de  premier  mobile  à 
tout  ce  que  font  les  hommes.  C’eft  ce  qui  adoucit 
toutes  les  peines  qu’il  y faut  prendre  , comme  c’eft 
ce  qui  nous  y anime.  Qu’on  nous  offre  en  éloigne- 
ment un  grand  avantage  ; que  nous  en  connoiflions 
tout  le  prix  , & qu’on  nous  indique  les  voyes  pour 
y parvenir  , l’efperancc  met  auflitôt  en  jeu  toutes 
nos  facultez  , & dire  alors  qu’on  court  au  but  fans 
l’avoir  en  vue  , c’eft  contredire  & démentir  la  na- 
ture. Tous  les  hommes  fçavent,  par  fentiment , que 
leur  ardeur  s’allume  ou  le  refroidit  à proportion  de 
ce  que  la  poffibilité  du  fuccès  leur  paroît  plus  ou 
moins  fondée  en  raifon.  Dès  que  l’on  ceffe  d’cfpé- 
rer  , le  défir  s’éteint  , l’cfprit  le  dégoûte  , on  négli- 
gé l'objet  , & l’on  ceffe  auffi  de  le  chercher. 

Telle  eft  la  nature  , & l’on  peut  s’affurer  quelle 
n'eft  ni  combattue,  ni  détruite  par  la  Religion  Chré- 
tienne. En  nous  faifant  de  nouvelles  créatures  , la 
grâce  ne  nous  dépouille  ni  de  nos  paffions,  ni  de  nos 
penchans  naturels.  Elle  les  corrige  , elle  les  recti- 
fie , elle  en  épure  les  mouvemens  & la  fin  ; elle  leur 
donne  un  objet  légitime  j mais  les  memes  mobi- 
les , les  mêmes  refforts  qui  portent  à faction  fubfif. 
tent  toujours  , & ce  qui  les  fait  différer  de  l’état  pré- 
cèdent , c’eft  qu’ils  nous  meuvent  avec  plus  de  ré- 
gularité , & qu’ils  tendent  à des  fins  plus  dignes  de 
l’homme. 

Lors  donc  que  notre  ame,  éclairée  & conduite 
par  les  operations  (ilutaircs  du  Saint-Efprit,  perfè- 
verc  dans  cette  fanétification , à laquelle  les  merveil- 
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Icufcs  promcflès  de  l’Evangile  ont  été  faites , dire  que 
cette  clperance  ne  doit  point  lervir  de  motif  au  de- 
voir, c’eft  dire,  que  nous  devons  dépouiller  la 
nature  humaine,  6c  devenir  des  créatures  d’une  cf- 
pcce  tout- à- fait  differente  de  ce  que  nous  étions 
avant  la  régénération.  Tant  que  je  icrai  homme  & 
que  je  me  verrai  fur  les  voyes  d’atteindre  à un  avan- 
tage, dont  je  me  flatte,  & dont  je  me  flatte  avec 
raifon,  l’on  ne  me  perluadera  jamais  que  h je  fuis 
le  chemin  qui  m’y  mené,  ce  n’eft  nullement  pour  y 
arriver.  Ce  que  je  fais  n’eft-il  pas  l’effet  neceflàire  6e 
confiant  du  defïr  naturel  qu’ont  tous  les  hommes  d’ê- 
tre heureux,  6c  ce  defir  qui  naît  avec  nous,  ne  nous 
cfl-il  pas  effectivement  fl  naturel  que  nous  ne  pou- 
vons nous  en  défaire,  & le  perdre  fans  ccfler  d’être 
ce  que  nous  fommes  ? Que  chacun  confulte  là  deflus 
les  mouvemens  de  fon  coeur,  6e  juge  par  lui-même 
fl  ce  que  je  dis  de  tous  les  hommes  n eft  pas  vrai. 

Voici  donc  comme  je  raifonne.  Si  la  chofe  eft 
vraye  par  rapport  à tous  les  petits  avantages  que  le 
monde  nous  offre,  peut-il  en  être  autrement  par  rap- 
port au  fouverain  bien  quand  il  nous  eft  préfênté  ? 
Quoi  ! c’eft  l’efperance  qui  m’anime  à la  recherche 
de  mille  plaiflrs  de  rien,  6c  ce  ne  fera  pas  la  même 
cfperancc  qui  me  poufTera,  lorfqu’on  fait  luire  âmes 
yeux  un  objet  aufli  grand  que  le  Paradis,  6c  des  plai- 
flrs  aufli  frappans  que  les  délices  d’une  vie  immor- 
telle ? L’efpcrancc  alors  m’abandonnera?  Elle  fera  foi- 
ble  ? Elle  fera  languiflante  ? Elle  ne  fera  point  ce  quelle 
fait  en  tout  autre  chofê?  En  confc'quencc  de  quelles 
loix  fi  oppofées  entre  elles, faut-il  que  la  nature  hu* 
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maine  fe  porte  avec  tant  d’ardeur  vers  des  objets  tout- 
à-fait  mcprifables,  & quelle  n’en  ait  point  pour  un 
bien  infini?  Ce  leroit  le  rebours  de  la  méchanique, 
où  l’addition  du  poids  rend  le  mouvement  plus  vif 
tic  plus  prompt. 

XIII.  SECTION. 

Leur  [intiment  efl  donc  également  contraire  à la  Religion 
Cÿ  à la  nature. 

DE  tout  cela  je  conclus  que  ce  fyftême  dont  on 
vante  fi  fort  la  noble fle  & la  fpiritualité,  fous 
prétexte  que  l’on  y de:pouille  de  tout  interet  l’amour 
du  devoir , que  ce  fyftême  , dis-je  , eft  également 
contraire  à l'Evangile , & à la  nature. 

Il  eft  abfolument  impraticable,  tant  que  les  hom- 
mes feront  des  hommes.  Pour  le  faire  paiïcren  loi, 
il  faut  refondre  la  nature  humaine,  & la  faire  ce 
qu’alfu rément  elle  n’eft  point.  Il  faut  donc  que  les 
perfonnes  qui  prônent  ce  fyftême , ou  ne  s’étudient 
point  elles  mêmes, ou  qu’éblouïcs  par  un  faux  jour, 
elles  fe  perfuadent,  je  ne  fçai  comment,  que  l’amour 
qu’elles  fe  portent  n’entre  pour  rien  dans  l’amour 
qu’elles  portent  à Dieu.  Quoi  qu’elles  en  difent, 
cela  n’eft  point  -,  & fi  l'on  me  demande  comment 
elles  peuvent  fe  tromper  là  defiiis,  je-  renverrai  d a- 
bord  à l’Hiftoire  du  monde.  On  y voit  tous  les  jours 
que  de  faux  principes , que  de  forts  préjugez , ou 
que  l’abus  qu’on  fiit  de  la  raifon , & de  la  Religion, 
peuvent  en  impofer aux  hommes,  même  fur  ce  qu’ils 
font , & fur  ce  qu’ils  penfènt. 
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XIV.  SECTION. 

D'ailleurs  il  eft  fujet  à des  confequences  affreufes 
pour  la  morale. 

ON  ne  m’accufera  pas  de  m’exprimer  d’une  ma- 
niéré trop  forte , n l’on  confiderc  enfin  que  le 
dogme  de  l amour  entièrement  pur  & defntcrefé  traîne  a 
fa  fuite  de  dangereufes  confequences. 

Lorfque  d’un  côté  on  donne  pour  la  feule  vraye 
dévotion,  une  pieté  dégagée  de  toute  efpcrance,  & 
que  de  l'autre  on  traite  d’indigne,  de  rampant,  d’ef- 
prit  fordide  & mercenaire  , tout  Chrétien  qui  ne 
peut  fe  défaire,  à cet  égard,  des  fentimens  de  la 
nature  -,  à quoi  eft-ce  que  cela  peut  aboutir  ? N’eft-cc 

fias  à dégoûter  du  devoir , ou  du  moins  à refroidir 
c zele  pour  la  Religion? 

Je  veux  croire  que  les  Myftiques  ont  toute  autre 
chofe  en  vûe.  Cependant  ces  conféqucnces  font  vifi- 
bles , & la  preuve  en  eft  claire.  Dans  letat  foible  & 
corrompu  de  l’homme,  nous  ne  fçaurions  avoir  trop 
de  motifs  pour  nous  porter  à l’amour  de  Dieu,  & a 
celui  du  devoir. 

Ce  Dieu,  qui  nous  a faits,  & qui  connoît  toutes 
nos  infirmitez,  de  quelque  part  quelles  viennent, 
4 eu  la  bonté  d’attacher  fa  gloire  à notre  bonheur, 
de  faire  de  la  Religion  notre  intérêt  comme  notre 
devoir  j & de  vouloir  être  lui-mcme  notre  derniere 
fin,  parce  que  c’eft  le  moyen  unique  de  nous  ren, 
dre  éternellement  heureux. 

Puifqu’il 
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Puifqu'il  l'a  fait , puifqu’il  a fi  étroitement  uni  ces 
deux  chofcs,  nous  devons  nous  convaincre  qu’il  y a 
dans  cec  arrangement  une  fagefle  infinie  & que  Dieu 
ne  l’a  pas  établi  de  la  forte  fans  en  avoir  de  bonnes 
raiions.  En  vain  cherche.t-on  ce  qu’il  auroit  pû  faire 
par  les  droits  d’un  pouvoir  abfolu  ; il  auroit  pû  for- 
mer des  créatures  qui  auroient  dû  faire  tout  pour  lui, 
fans  rien  faire  pour  elles-mêmes.  En  les  créant  dans 
cette  dépendance,  il  ne  leur  auroit  fait  aucune  injuf- 
dce.  Je  le  veux  ; mais  enfin  il  étoit  infiniment  plus 
conforme  à fa  bonté  fouveraine  de  rendre  utile , aux 
Etres  créez , le  fervice  qu’il  en  demande , & c’eft  une 
vérité  de  fait  qu’il  a réglé  les  chofes  de  manière 
que  l’obéifTancc  à fes  loix  nous  conduit  au  bon- 
heur , & que  par  confcqucnt  le  dernier  fert  de  motif  à 
l’autre. 

L’état  de  corruption  dans  lequel  eft  à prefent  la 
nature  humaine,  ne  change  rien  à la  chofe.  Au  con- 
traire, il  donne  à cet  arrangement  plus  de  necellité 
que  jamais.  Quelques  heureux  changcmcns  que  la 
grâce  opere  en  nous,  nous  fommes  certainement  trop 
foiblcs  & trop  petits , pour  nous  élever  à cette  fubli. 
mité  de  fentiment  où  l’amour  de  Dieu  abforbe  Ôc 
anéantit  l amour  propre.  Il  faudroit  pour  cela  que 
nous  fuffions  autrement  faits  que  nous  ne  le  fommes, 
& que  Dieu  nous  eût  placez  dans  une  fituation  bien 
differente  de  celle  où  nous  nous  trouvons.  Helas  l 
quelque  ardent  que  foit  notre  zele,  & quelque  at- 
tention que  nous  donnions  à notre  devoir,  l’amour 
de  Dieu,  & l’amour  de  nous-mêmes  ne  fuffifent  qu’à 
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peine  tous  deux  à la  fois,  pour  nous  foûtenir  contre 
les  tentations  qui  fe  rencontrent  de  toutes  parts  dans 
les  fentiers  du  falut.  • 

Ainfi , quand  le  dogme  de  l’amour  pur  & défin- 
terefle  ne  dc'mcntiroic  ni  la  nature  ni  la  Religion , 
il  affoibliroit  toujours  l’amour  du  devoir,  en  ce  qu’il 
nous  ravit  un  motif  très.puiflant  & très  efficace  pour 
nous  y porter.  Si  cela  ne  conduit  pas  dirc&emcnt  à 
en  dcgoûccr  tout  à-fait,  j’en  prends  tout  le  monde 

{>our  juge.  De  ce  dégoût  ôn  pafTe  bientôt  à la  licence 
a plus  effrenéc.  C’ell:  le  chemin  le  plus  court  qui  y 
mené  ; & c’eft  contre  leur  intention , à ce  que  je  veux 
bien  croire,  où  vonc  les  myftiques. 

XV.  SECTION. 

Rdifbns  qui  ont  obligé  l' Auteur  à ne  point  toucher  aux 
difficulté^.  que  l'on  fait  fur  la  Rcfurrcffion 
generale. 

JE  borne  ici  les  confe'quences  que  nous  devons  ti- 
rer de  la  Refurreétion  de  J Esus-CHRisT,&de 
la  nôtre,  qui  cft  une  fuite  de  la  benne.  Je  me  luis 
attaché  au  principal , & j’y  ai  même  obfervt  toute 
la  brièveté  poflible.  Il  ne  me  refte  qu’un  avis  à don- 
ner, fur  ce  que  je  n’ai  point  touché  aux  queftions  qui 
concernent  la  Refurre&ion  générale. 

La  Relurreétion  de  la  chair  eft , fans  doute  un  fujet 
très-lublimc,  & tout  chargé  de  myftercs.  C’eft  auffi 
certainement  pour  cette  railon  que  les  Incrédules  le 
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font  un  plaifîr  de  l’examiner  de  fi  près , & de  l’éplu- 
cher  de  tous  les  cotez. 

Tel  eft  le  tour  de  leur  efprit.  Il  s’occupe  de  tout 
ce  qui  eft  au_dcflus  de  là  fpnere,  au  lieu  de  s’exer- 
cer lur  les  veritez  utiles  qui  font  à (à  portée.  Ecou- 
tez ces  gens-là.  C’eft  pour  eux  un  fujet  de  triom- 
phe, que  de  pouvoir  démontrer  l’impolfibilité  phy- 
fique  de  la  Refurrcélion  félon  leurs  principes.  Ils  vous 
demandent  perpétuellement  par  voye  d’infulte,  ( a ) 
Comment  refjufc  itérant  les  morts  , & en  quel  corps  re- 
tiendront-ils  ? C’eft  le  langage  que  tenoient  ces  faux 
efprits  du  tems  de  faine  Paul  s 6c  comme  ceux  de  nos 
jours  le  tiennent  aufli , je  ne  penfe  pas  qu’on  puifle 
leur  répondre  plus  pertinemment  que  ce  que  répon- 
dit cet  Apôtre  :{b)  0 fou  ! ce  que  tu  fentes  rîefi  point 
vivifié , s'il  ne  meurt  ; & quant  a ce  que  tu  femes , tu  ne 

femes  point  le  corps  qui  naîtra Mais  Dieu  lui  donne 

le  corps  ainfi  qu'il  veut. 

Encore  un  coup , toute  autre  rc'ponfc  me  paroîc 
inutile.  Il  me  fuffit  de  fçavoir  que  ce  doit  être  l’ou- 
vrage d’une  fàgdTe  & d’une  puiflànce  infinies.  Je 
m’embarrafTe  peu  de  la  maniéré , puifque  je  fuis  aflii- 
ré  de  la  part  de  Dieu , que  la  chofe  doit  être.  Celui 
qui  l'a  promis  eft  fidele , il  eft  vrai  en  tout  ce  qu’il  dit, 
& le  pouvoir  ne  fçauroit  lui  manquer.  Fondé  là- 
deffus . je  regarde  avec  le  dernier  mépris  toutes  les 
difficultez  du  prétendu  bel  efprit,  ou  du  philofophe 
mondain.  La  crédibilité  de  la  ebufe  dépend  de  la  cré- 
dibilité de  la  révélation.  Si  le  Nouveau  Tefiament,  qui 
révèle  ce  dogme , eft  un  Livre  divin , cet  éclaircifle- 

(<•)  I.  Cor.  XV.  JI.  ( l ) I.  Ctr.  XV. 
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ment  cft  tout  ce  que  je  puis  fouhaiter.  Malgré  tous 
les  changemens  de  forme  & toutes  les  révolutions  t 
que  peuvent  efliiyer  des  parties  de  matière,  la  poflî- 
bilite  de  leur  réunion  n’excede  point  une  puifl'ance 
fans  bornes  , la  même  main  qui  forma  ce  compolé, 
le  peut  rétablir,  dût-il  même  éprouver  plus  de  vi- 
ciflitudes  que  nous  n’en  pouvons  concevoir.  Nos- 
corps  , dit  on  , font  dans  un  état  continuel  d'écoule- 
ment & d’alteration  -r  d’une  heure  à l’autre,  ils  ne 
font  pas  les  mêmes,  physiquement  parlant.  He  bien  ! 
Ne  prenez-vous  pas  garde  que  vos  coups  portent  con- 
tre vous-mêmes  îLaiflant  à Dieu  l’ouvrage  delaRé- 
furreétion  , auquel  fa  puiftànce  , fa  fagefle  & (à  fide- 
lité fe  font  engagées,  je  fuis  fur  qu’il  réglera  fi  bien 
les  chofes  qu’on  dira  dans  le  Ciel,  comme  on  le  fait 
à cette  heure,  & qu’on  le  dira  dans  un  fens  auflï 
propre,  que  celui-ci  cft  un  tel,  que  celui-là  eft  un 
tel,  en  les  appellant  par  leurs  noms,  (a)  Queft-cc 
que  me  font  les  queftions  embarraflantes  fur  {'iden- 
tité, & fur  le  fens  où  l’on  dit  qu’un  homme  de  Soixan- 
te ans  eft  la  même  perfonne  que  l’on  a connue  à 
quinze  ou  à vingt  ? Qu’eft-ce,  dis-je,  que  cela  me 
fait , s’il  en  eft  apres  la  Rcfurre&ion , comme  il  en 
étoit  auparavant  i 

La  Philofophie  n'cft  pas  en  droit  de  prononcer 
fur  cette  matière  , & nos  Incrédules  , avec  toute 
leur  habileré,  connoiflent  fi  peu  de  chofe  dans 

( m }[Ce«ix  qui  font  curieux  des  queftions  dont  on  aime  à cmlurrjfl'cr  cerce  matière  r 
n’ont  q Va  lire  !c  C3uo.  XXVIf.  au  II.  Lier-  de  Moniteur  Locki  > ejf»i  fur  Ccntt *- 
Arment  Luwain  , Moniteur  Stiuinffîe.'t  "accula  li  dellus  de  déduire  l'article  duSrmbole 
•b  nous  laitons  ptofcflion  de  croire  la  Rtfuriccbon  de  la  chair.  Monlicux  Locke  lui  fie 
une  longue  réponlc  qui  fut  inlcrée  dans  les  éj.tions  pofiéricure*  de  l 'ejfai  0.ins_l*> 
mienne  , qui  clt  la  cinquième  de  l’an  i -)o6,  la  lettre  eü  à la  page  ai$~  145.] 
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l’état  ordinaire  & naturel  du  monde  ] qu’ils  de- 
vroicnt  bien  le  guérir  de  la  pitoyable  déman- 
geaifon  de  décider  fur  l'extraordinaire  & fur  le  mi- 
raculeux. Qu’ils  s’en  tiennent  aux  merveilles  que 
la  nature  étale  à leurs  yeux.  Ils  y trouveront  allez 
d’exercice  à leur  curieufe  pénétration  , & s’ils  ne 
cherchent  que  des  difficultez  , pourquoi  faut -il 
qu’il  ne  s’en  préfente*  pour  eux  que  dans  la  Re. 
ligion  ? 

Fin  de  la  troificmc  Partie. 


I ii  iij 
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DISSERTATION, 

Où  l'on  examine  fi  la  penfée  & la  Réflexion 
peuvent  être  le  pur  refiultat  de  la  matière 
(fl  du  mouvement  : 


Et  où  l’on  parle  aulE  de  la  Nature  de  D r e u , 
de  l’ Ame  humaine  , tk  de  l’ Univers 
en  general. 

Pour  fervir  de  fupplement  à la  De'monftration  de  la 
Religion  Chrétienne. 

Par  le  même  Auteur. 


I.  SECTION. 

Les  Déifies  qui  font  interejfe z.  à nier  /’ exifience  dune 
autre  vie , ont  été  contraints , pour  lier  leur  [yfiéme , 
d'imaginer  lame  matetielle  , la  matière  capable 
de  penfer. 

Es  erreurs , ainfi  que  lesveritez,  conduifenc 
les  unes  aux  autres.  Delà  vient  que  fouvent  on 
eft  entraîne  par  fyftcme  en  des  fenrimens  * 
aufquels  on  n’avoit  point  penfe'.  D’un  faux  principe, 
pôle  à deflfein  ou  autrement , mais  qu’on  veut  foûte- 
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nir,  il  faut  pafTer  nécefTaircment  à un  autre  qui  ne 
l’eft  pas  moins;  celui-là  vous  mené  à un  troifiéme, 
& ainfi  de  mille  autres  de  fuite  qui  (ont  tous  liez 
entre  eux  par  le  moyen  du  premier,  & dont  chacun 
tient  à celui  qui  le  précède  comme  à celui  qui  le 
fuit. 

Telle  efb  l’idée  que  je  me  fais  du  paradoxe  qui 
fait  pen/ér  la  matière.  Les  Dciftcs  qui  l’avancent  &: 
qui  paroiflent  en  être  fi  fort  entêtez  n’y  ont  donné 
qu’à  leur  corps  défendant  Mais  il  leur  étoit  néccf- 
faire,  &:  (ans  ce  chaînon  la  chaîne  de  leurs  raifon- 
nemens  étoit  absolument  rompue. 

Imaginons-nous  qu’ils  entament  par  des  reflexions 
fur  une  autre  'lie. 

Cet  objet  doit  extrêmement  déplaire  à des  gens 
qui  n’en  voudroient  point.  Il  les  gêne,  & pour  n’être 
point  troublez  dans  la  jouîflance  des  plaifirs  de  ce 
monde,  ils  (ouhaitent  avec  paflïon  qu’il  n'y  en  ait 
puint  à •venir . Ils  font  donc  tous  leurs  efforts  pour  fc 
le  perfuader.  Je  doute  fort  qu’ils  y réu(Ti(Tcnt  jamais  ; 
mais  il  n’tlb  point  queftion  de  cela. 

Pour  (e  délivrer  de  la  crainte  effrayante  d’un  lieu 
de  fuppliccs,  deltiné  aux  méchans  après  la  mort,  la 
feule  reflource  ell  de  nier  que  l’ame  exijle  Jcparémoit 
du  corps. 


Mais  comme  ccci  n’elb  point  foûtcnable  tant  que  la- 
me &Je  corps  peuvent  pafler  pour  des  fubjlances  dtflinc- 
tes , il  leur  faut  ruiner  la  diftinEiion  e (fait  te  lie  (T}-  fpc. 
cifi'que  de  ces  deux  parties,  afin  de  faire  l’homme 
tout  d’une  pièce.  Ainfi  le  corps  notant  qu’un  com. 
pofé  materiel,  lame  n’efl  plus  aufli  chez  eux  que 
pure  matière. 
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Comment  cela  peut- il  ctre  pourtant,  à moins 
que  lame  & le  corps  n’ayent  tous  deux  eflentielle- 
ment  les  memes  propriété z.  (§r  les  mêmes  pouvoirs  ? 
A cela  ne  tienne,  ils  les  leur  donneront. 

Les  voilà  conduits  à dire  que  la  matière  penfe  f 
quelle  eft  capable  de  joye , de  defirs , de  raifonne- 
mens,  de  reflexion,  & de  tout  ce  que  l'on  attribue 
ordinairement  à l’efprit. 

Nouvelle  difficulté.  Les  operations  de  l’cfprit  mar- 
quent certain  feu , certaine  legercté , qui  fcmblcnt  ne 
point  promettre  des  particules  de  pure  matière.  On 
y pourvoit  en  fuppofant  cette  matière  dans  une  agi- 
tation rapide  & dans  un  mouvement  fort  vif. 

Voilà  donc  enfin  un  compofé  de  ces  particules 
qui  devient  une  amc  & qui  fe  trouve  en  état  de  faire 
toutes  les  aéhons  d'un  Etre  qui  penfe,  & toutes  ces 
operations  que  Ton  comprend  fous  les  termes  gene- 
raux de  penfer  & de  vouloir. 

Après  cela,  il  n’eft  plus  queftion  d une  autre  vie. 
Le  Paradis  & l’enfer  difparoiflent.  Ce  qui  penfoit 
en  nous  pendant  la  vie,  n’étant  qu’un  tout  de  diver- 
fes  parties , il  fe  diffipc , il  fè  diflout  à la  mort.  Qu’im- 
porte déformais  qu’un  avenir  ne  foit  pas  impoflible 
dans  la  nature  des  chofes  -,  il  n’y  en  aura  pourtant 
point,  ce  qu’on  en  dit  n’eft  que  fiétion  & que  chi- 
mère , invention  intereftec  de  quelques  Prêtres  igno- 
rans  qui  trouvèrent  leur  compte  à répandre  parmi 
les  hommes  la  croyance  de  l’immortalité  pour  les 
mener  par  la  frayeur,  & pour  les  duper. 

On  voit  , dans  ce  fyftême,une  fuite,  une  chaîne 
de  conféquences  parfaitement  liées.  Vous  ne  fçauriez 

embrafler 
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embrafler  aucun  de  ces  principes  , qu’il  ne  vous 
entraîne  à tous  les  autres.  Si  vous  commencez  par 
établir  que  la  matière  penfe  , vous  finirez  par  la  pro- 
pofition  que  Y Evangile  cfl  une  impofiure.  Au  contraire 
pofez  d’abord  que  Y Evangile  efi  une  impofiure , & vous 
verrez  que  cela  vous  mènera  tout  droit  à conclure 
que  la  matière  penfe. 

Quelle  autre  vue  que  celle  de  fapper  les  fonde- 
mens  de  la  Religion  Chrétienne  peut  avoir  engagé 
les  Déiftes  modernes  à s’entêter  fi  fort  du  fyftêmc 
matérialité  ? Ils  fçavenr  bien  que  cette  Religion  fc-  - 
roit  inutilement  attaquée  de  Iront  & d’une  manière 
direétc , qu’il  faut  couvrir  là  marche  ; commencer  de 
loin  les  approches  , & faire  femblant  de  penfer  à 
tout  autre  choie.  Au  lieu  d'une  dilputc  où  l’on  mon- 
tre fes  vues , on  doit  amener  fur  la  Iccnc  un  plan  de 
Philofophic  où  l’on  faiïe  mine  d’être  Amplement  Phi- 
lofophc  , de  ne  pas  fonger  feulement  qu’il  y ait 
dans  le  monde  une  Religion  Chrétienne.  Aufti  eft- 
ce  ainfi  qu’on  s’y  et  pris.  * On  a bâti  un  fyftêmc 
qui  n’a  l’air  que  de  fpéculations  Philofophiques, uni- 
quement deftinées  a la  folution  des  Phénomènes 
merveilleux  de  la  nature  humaine , & dont  le  but  eft 
de  nous  apprendre  , fur  des  principes  clairs  & intcl- 

• [ Si  je  ne  inc  rrompe  fort , l’Aureur  avoit  ici  en  vue  un  endroit  que  je  vais  traduire 
de  la  Picfacc  de  YeJJéù  de  Moniteur  Locki  : Cinq  ou  lix  amis  > qui  fc  rcncon- 

trerent  chez  moi  , s'entretenant  d’un  fujet  fort  éloigne  de  celui  de  mon  livre  , fc  trou- 
„ verenr  bientôt  accrochez  par  les  difficultez  qui  fc  préfentcrcnc  de  tous  cotez.  Après 
„ nous  erre  encore  cmbarrâflcz  les  uns  les  autres  , pendant  quelque  tems  , fans  voit 
}>  plus  clair  qu'auparavant  à nos  doutes  , il  me  vint  à l’cfprit  , que  nous  nous  y pre- 
„ nions  mal  » 3c  qu’avant  de  nous  engager  en  des  recherches  de  cette  nature  , il  étoic 
„ nécefla ire  d examiner  l’étendue  de  nos  lumières  ,£e  de  voir  ce  qui  croit  ou  n’étoic 
,,  point  l’objet  de  notre  entendement.  Ayant  fait  cette  ouverture  à la  compagnie  , roue 
»>  le  monde  fut  de  mon  avis , 3e  l’on  tomba  d'accord  que  nous  commencerions  par  - la 
»,  nos  recherches,,.  Apparemment  que  Moniteur  Dicton  a cru  que  ce  furent  des  diffi- 
culté! fur  la  Religion  que  l’on  agira  contre  les  amis  de  Monûcur  Locke.  ] 
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ligibles  , ce  que  c cft  qu’ entendement , que  'volonté  , 

que  mémoire  , fans  être  contraints  de  recourir  à des 

termes  de  jargon , comme  ame  iJubflancc  immatérielle  t 

&:  d’autres  femblablcs  , qui  font  auffi  vuides  de  fens 

que  1 ’ Entelechie  & les  ^ualitez.  occultes  du  célébré 

Arijlote. 

Nous  examinerons  bientôt  fi  ces  habiles  gens  onc 
tenu  leur  promefTe  , & s’ils  ont  bien  débrouillé  ces 
Myftcrcs.  Nous  verrons  fi  la  faine  Philofophic  s’ac- 
commode , autant  qu  ils  le  difent  , d’une  matière  & 
de  fon  mouvement  pour  expliquer  de  quelle  manière 
l’homme penfe , raijonne , & réfléchit.  Tout  ce  que  j’en 
dirai  à cette  heure  c'eft  que  leur  Siftêmc  n’cft  pas 
aficz  philofophique  pour  faire  grand  mal.  Peut-être 
n’y  a-t-il  rien  qui  lui  donne  plus  de  couleur  de  véri- 
té que  le  caraétcrc  des  perfonnes  qui  l’ont  le  plus 
applaudi.  Car  fi  quelque  maniéré  de  penjèr  peut  ja- 
mais être  l’effet  du  pur  Mechanijine , ce  doit  être  celle 
de  ces  pcrfonncs-là  , tant  on  y remarque  de  pefan- 
teur  , & d’irrégularité. 

II.  SECTION. 

Quelque  bruit  que  les  Déifies  fajfent  de  ce  fyfléme  } ils 
rien  croient  rien  eux -mêmes  ceft faire  honneur 

à leur  raijon  que  de  le  penjèr  ainfl. 

P Ou  r m’expliquer  clairement  fur  ce  fujet  , 
je  dirai  que  les  gens  qui  fe  déclarent , avec  tant 
de  bruit  , pour  une  matière  qui  pcnj'e  , ne  le  font  que 
pour  éblouir  le  monde  que  la  plupart  d’entre  eux 
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n’cn  croient  rien.  Je  fouhaiterois  de  me  tromper  ; 
mais  je  croi  tres-ferieufement  que  s'ils  vantent  ce 
fyllême,ce  n’elt  pas  tant  parce  qu’ils  le  croient  t rai , 
que  parce  qu'il  leur  paroît  nécejfaire , & que  lcurcau- 
le  ne  (çauroit  s’en  paffèr.  * 

J’avoue,  comme  je  l’ai  déjà  remarque',  que  le  fen- 
timent  eftlyftématique,  & qu’il  re'lulte , d’une  façon 
re'guliere  , de  quelques  autres  principes.  Mais  autre 
chofe  eft  de  défendre  un  (éntiment , parce  qu’il  eft 
néceffaire  à fa  caufe  , ou  de  le  faire,  parce  qu’il  eft 
dune  évidence  à convaincre  l’entendement  de  celui 
qui  l’embraffe.  Or  voici  ce  qui  me  perfuade  que  l’en- 
tendement des  Déiftes  n’cft  point  convaincu  de  ce 
qu’ils  difent  ; c’cft  que  la  plupart  de  ces  gens-là  ne 
manquent  ni  de  bon  fens  ni  de  (çavoir  , & que  ce 
fentiment  eft  , néanmoins  , réellement  fi  inloutcna- 
ble  & fi  ridicule  , qu’on  ne  fçauroit  croire  que  des 
perfonnes  qui  ont  le  fèns  commun  6c  des  lumières, 
qui  vantent  leur  averfion  de  tout  ce  qui  s’appelle 
entêtement  6c  crédulité  , 6c  qui  fe  moquent  perpé- 
tuellement de  ceux  qui  n’éxamincnt  que  lupcificiel- 
lement  les  objets  de  leur  foi  , on  ne  1 çauroit  croire 
dis-je,  que  des  perfonnes  de  ce  cafaélere  puiffent 
embraffer  de  bonne  foi  ce  fyftême.  En  effet  les  Péi(- 
tes  fo*nt  gloire  de  ne  fuivre  perfonne  ; ils  ne  s’affujetif- 
fent  ni  aux  décidons  du  Clergé  , ni  à celles  des  Phi— 
lofophes  ; ils  veulent  tout  voir  de  leurs  yeux  ; ce  font 
par  excellence  , desgewj  qui  ra.i forment , des  gens  qui 
-nom point  de  préjugez.  ; il  n’y  a qu’eux  , s’il  faut  les 
en  croire  , à qui  ces  titres  & plusieurs  autres  fcmbla- 
bles  conviennent.  Tout  le  relie  du  monde  fc  laifie 
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mener-,  mais  pour  eux,  ils  ont  pour  maxime  de  ri  ad- 
mettre rien  pour  'vrai  que  ce  qui  eft  clair  ft)  évident  fur 
des  principes  qui  ne  font  point  conteflc%_. 

Lorfquc  des  gens  de  cette  importance  , que  des 

fens  qui  aiment  Tant  la  vérité  , qui  examinent  fi 
ien  les  choies  , qui  en  jugent  fi  finement  , & qui 
ne  le  déterminent  jamais  au  hazard , lors , dis  je , que 
des  gens  de  ce  poids  le  déclarent  pour  unfentiment 
auffi  peu  philofophiquc  que  celui  qui  donne  lapen- 
lee  à la  matière  , n'eft  il  point  permis  de  révoquer 
en  doute  qu’ils  parlent  léricufcmcnt  ? Qu’ils  en  ju- 
gent eux. mêmes.  Si  je  leur  fais  tort , je  leur  en  de- 
mande pardon  -,  mais  qui  ne  s’y  tromperoit  comme 
moi  î 

Eft-cc  leur  faire  injufticc  que  de  les  traiter  com- 
me ils  traitent  les  autres  ? 

On  ne  fçait  où  l’on  en  eft  quand  on  entend  accou- 
pler l' entendement  avec  des  cercles  & des  quatre^,  & 
qu’on  vous  parle  des penfées , de  la  même  façon  que 
les  Géomètres  parlent  des  lignes  & des  figures.  Je  ne 
conçois  pas  plus  , que  la  Prudence  & la  pénétration 
réluhent  d’un  gaufre  de  matière  fluide  , ou  que  l 'hu- 
meur 6e  les  inclinations  font  les  effets  d’un  mouvement 
en  certaine  dircélion  donnée  , que  je  conçois  un  cercle 
parfait  fans  rondeur  & une  montagne  fans  vallée.  Si 
quelqu’un  me  difoit  , que  toutes  les  Beauté Poéti- 
ques , ou  que  les  plus  grands  ouvrages  de  nos  mathé- 
maticiens n’ont  été  dans  le  cerveau  qu’un  ajfemblage 
de  Cônes  (dfr-  de  Spheres  ; qu’un  tel  eft  devenu  Gram - 
m tirien  , un  fécond  Philofophe  , un  troificmc  Minif 
tre  d état , en  vertu  de  la  vélocité  , de  la  grojjéur , 6c 
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de  Informe  de  quelques  particules  de  matière , j'avoüc 
de  bonne  foi  que  je  ne  l’cntcndcrois  pas. 

Il  y a dans  ce  langage  quelque  choie  de  iï  étran- 
gement bizarre  , de  li  choquant , de  fi  révoltant 
que  de  cela  fcul  on  a tout  lieu  de  penfer  qu’il  ne 
vient  ni  de  Dieu  , ni  de  la  nature  ; que  jamais  il  ne 
fut  fait  pour  l’uiage  du  genre  humain  , fie  que  le  gen- 
re humain  n’a  été  fait  ni  pour  le  parler  ni  pour  l’en- 
tendre. 

On  me  répondra  peut-être  que  c’eft  la  faute 
du  genre  humain  , fie  non  celle  du  lançage;  que  les 
hommes  ne  fe  font  point  accoutumez  à joindre  l’i- 
dée de  la  penfee  avec  celle  de  la  matière  -,  fie  qu’ainfi 
le  défaut  de  la  coutume  fie  les  préjugez  nous  font 
trouver  de  la  répugnance  fie  de  l’incompatibilité  entre 
ces  diverfes  idées.  Mais  je  voudrois  bien  fçavoir , s’il 
n’ya  pas  autant  de  préjugez  qui  lé  forment  de  ce 
qu’on  lé  familiarife  trop  avec  certaines  phrafes,  qu’il 
peut  y en  avoir  de  ce  qu’on  ne  s’y  familiarife  pas  af- 
îèz  ï N’y  a-t-il  point  des  gens,  qui,  à force  de  par- 
ler , & de  penfer  de  certaine  maniéré,  viennent  en- 
fin à bout  de  croire  ce  qui  n’cfl:  point  ? Si  celacft, 
comme  on  ne  peut  en  douter  , n’eft  il  point  auffi 
pofiible  que  l’on  s’imagine  , par  préjugé  , que  ces 
idées  font  compatibles , qu’il  peut  l étrc  que  ce  foit 
aufli  le  préjugé  , fie  la  non-accoutumance  qui  les 
fade  trouver  incompatibles  } 

Si  les  Déifies  prétendent  que  le  préjugé  cfl  tout 
de  notre  côté , fie  qu’il  n’y  en  a point  chez  eux  , la 
vanité  cft  fort  ridicule  , fie  cet  excès  d’orgueil  mé- 
rite bien  plus  de  mépris  que  de  colère. 
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Tâchons  neanmoins  de  rabattre  un  peu  leur 
fierté.  Voyons  où  règne  véritablement  le  préjuge.  Il 
doit  être  à coup  fûr  dans  le  fentiment  où  l’impofli- 
bilité  , & l’abfurdité  fe  rencontrent.  Car  il  eft  vifi- 
blc  qu’une  raifon  éclairée  ne  conduit  ni  à l’ablurde  , 
ni  à l’impofiiblc. 

Pour  découvrir  de  quel  côté  eft  l'abfurde  , appro- 
fondirons le  fujet , & confiderons  de  tous  les  cotez 
le  principe  adopté  par  les  Déiftes  , qui/  ne  faut  re- 
courir à autre  choje  qu  a la  matière  (fiÿ-  au  mouvement 
pour  rendre  raifon  de  tout  ce  qu’on  appelle  réflexion 
(êfl  penfee. 


III.  SECTION. 

Plan  général  de  l'examen  de  ce  Jyftéme  , en  fuivant  les 
trois  faces  fous  lefquellcs  on  affefte  de  le  préfenter 
pour  en  cacher  mieux  le  myftere. 

A F i n d’éviter  la  chicane  , je  commence  par  la 
définition  des  termes , & je  dis  que  par  le  mot 
de  matière  , j’entends  ce  que  tout  le  genre  humain 
entend  en  général , c’eft-à-dire  , une Jubflance  folide , 
capable  de  divifion  , de  figure  , & de  mouvement . 

J’avertis  auflï  qu’en  difant  que  les  Déiftes  prétendent 
expliquer  tous  les  Phcnomenes  de  la  penlee , par  le 
mouvement  de  la  matière,  ma  vue  n’eft  pas  qu’il  faille 
l’entendre  exclufivement  à toutes  les  autres  proprie- 
tcz  de  cette  matière.  Je  les  y comprends  toutes  en- 
tant quelles  entrent  chacune  pour  leur  part  dans  le 
lÿftême  que  je  combats.  Que  l’on  y recoure  tanc 
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que  l’on  voudra  , à la  folidité , à la  divifibilitc  , & à 
\a  figure  , comme  au  mouvement  , je  ne  m'y  oppofe 
point.  Si  je  n’ai  parlé  que  de  la  derniere  , c’eft  que 
j’y  ai  fous-entendu  tout  le  refte. 

J’ai  eu  la  même  railon  pour  ne  pas  exprimer  tout 
au  long  dans  l’énoncé  de  la  queftion  propolée  , les 
effets  , ou  le  refultat  des  diverfes  combinai] uns  des  pro- 
priétés de  la,  matière.  Qui  dit  les  propriétés , en  dit 
auflï  les  combinailons , puilque  toutes  ces  dernières, 
qu’on  les  imagine  comme  on  voudra  , fc  réduifent 
au  but  du  compte  , à la  figure  & au  mouvement. 

S’il  faut  pourtant  s’expliquer  avec  plus  de  clarté, 
je  déclare  que  la  queftion  que  j’examine  eft  de  fça- 
voir  , fi  ce  que  nous  appelions  penfée  dans  un  Etre  in- 
telligent peut  être  le  pur  refultat  de  la  matière , en  ver- 
tu d’aucunes  de  fies  propriétés,  ou  de  leurs  combinaifons 
g)  de  leurs  effets  , pris  feparément  ou  enfemble  ? 

Mais  comme  il  refteroit  encore  quelque  prétexte 
dequivoquer  iur  les  termes, loit  parce  qu’il  eft  pof- 
fible  , félon  quelques-uns  , que  nous  ne  connoiffions 
pas  toutes  les  proprietez  de  la  matière  , foit , félon 
d’autres  , parce  que  le  pouvoir  infini  de  Dieu  peut  s'é- 
tendre jufqu’à  revêtir  , de  la  faculté  de  penfer , un 
compofé  de  pure  matière  , s’il  trouve  à propos  de 
le  faire  , vu  , dis-je  , la  poftibilité  de  ces  deux  éva- 
fions  , je  n’en  ferai  pas  à deux  fois  , & pour  ne  laift 
fer  rien  à dire  je  partagerai  la  queftion  en  trois 
points. 

i.  J’examinerai  fi  la  penfée  peut  être  T effet  d'aucune 
ou  de  toutes  les  qualités  propres  de  la  matière  qui  nous 
font  connues.  Je  dis  de  celles  qui  nous  font  connues  ,fic 
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je  commence  mon  examen  par  cec  endroit , parce 
que  c’eft  ici  le  principal -,  les  deux  autres  polTibilitcz 
qu’on  propofe  n’étant  à bien  dire  que  des  faux-fuyans 
pour  de  tendre  une  caufe  dcfcfpcrce. 

z.  Je  verrai  ce  qu’il  y aura  à dire  de  lafuppofition 
qu’on  avance  que  la  matière  peut  avoir  des  qualité ^ 
qui  nous  font  inconnues. 

Et  5.  enfin  je  pèlerai  ce  qu’ont  bazardé  quelques 
perfonnes  que  Dieu  a pu  reretir  de  la  faculté  de  peu. 
fer  quelques  portions  de  matière. 

IV.  SECTION. 

On  démontre  , par  diverfes  propositions  , que  la  penfée 
ne  peut  être  l'effet  des  qualité z.  connues  de 
la  matière. 

ON  doit  infailliblement  conclure  que  les  ope- 
rations des  êtres  intelligens , qui  font  compri- 
fes  fous  le  nom  général  de  penfees  , ne  peuvent  être 
le  rcfultat  des  feules  qualitcz  de  la  matière , s’il  eft 
démontré  que  ces  operations  répugnent  abfolument  , 
qu  elles  font  abfolument  incompatibles  arec  les  loix  fixes 
(êfi  éternelles  aufquellcs  la  matière  eft  évidemment  affu- 
jettie  , tant  en  elle -même , que  par  rapport  à fies  proprié- 
té^ , a fies  attributs  , (dfi  à toutes  fies  parties  , plus  ou 
moins  compofées. 

Si  ces  loix  de  la  matière  s’oppofent  invinciblement 
à la  production  de  ce  qui  porte  le  nom  de  raifonne- 
ment , de  re flexion , de  vouloir,  & d’autres  chofesfcm- 
blables,  il  eft  d’une  évidence  de  démonftration,  que 

ces 
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ces  chofes  ne  peuvent  être  le  rcfultat  d’aucune  de  ces 
qualitez  de  la  matière.  Car  il  n’eft  point  d'effet  qui 
puiffe  être  produit  par  une  caufe  qui  y répugne,  8c  qui 
y eft  incompatible  par  des  loix  conftantcs  & certaines. 

Voici  donc  en  un  mot,  ce  que  nous  avons  à dé- 
montrer, c’eft  que  les  allions  ou  operations  des  Etres 
qui penfent  font  entièrement  incompatibles  avec  les  loix 
de  la  matière , çt)  de  fes  propriétés  connues , qui  font 
la  folidité , la  figure , la  divifibilité  (t)  le  mouvement. 

Ç’eft  la  démonftration  que  nous  allons  fournir 
dans  les  Propofitions  qu’on  va  lire. 

ï.  PROPOSITION. 

L'operation  du  raifonnement , qui  confifie  à conclure 
d'une  chofe  à l'autre , ne  peut  abj'olument  être  conciliée 
aiuec  les  fimples  loix  du  méchant  fine , qJ  il  efi  de  même 
impojfible  quelle  en  foit  l effet. 

J’ai  déjà  touché  ce  point  en  paflanc,  dans  la  lèc- 
tion  XIX.  de  ma  première  partie.  Mais  comme  il 
contient  la  démonftration  la  plus  claire  &:  la  plus 
convaincante  de  l’impoflibilité  ablolue  que  la  penlee 
foit  l’effet  du  méchanifme , je  dois  m'y  étendre  un  peu 
plus  en  cet  endroit;  <^uoi  qu’à  dire  le  vrai,  le  fenti- 
ment  oppole  foit  fi  ridicule  en  lui-même  , que  j’ai 
prefquc  honte  de  traiter  férieulemcnt  ce  lujet.  Mais 
qu’y  ferois-je  ï La  bizarrerie  de  1 elprit  humain  rend 
cette  difculïion  ncceffairc. 

Je  pôle  d’abord  pour  principe,  une  chofe  qui  me 
paroît  fans  répliqué,  c’cft  que  » les  memes  parties  de 
» matières  cohérentes  de  la  même  maniéré , fc  mou- 
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» vant  dans  la  mime  direction , avec  le  mime  degré  de 
« vitejfe , & dans  le  mime  efface  t ne  produiront  jamais 
» que  le  mime  effet  quelles  ont  produit  une  fois , de 
» quelque  nature  que  foie  cet  effet. 

Si  l'on  veut  donc  que  la  penfée  foit  le  refultat  du 
mouvement,  il  ell  neceffairc  pour  diverfifier  les  pen- 
fées,  que  la  'variété  vienne  ou  du  changement  qui 
arrive  dans  le  mouvement  mime , ou  de  celui  qui  le 
fait  à d autres  égards  dans  la  matière  agitée.  Car  tou- 
tes chofes  étant  toujours  parfaitement  les  mêmes,  il 
ne  fe  peut  dans  les  loix  du  pur  me'chanifme , que  le 
même  effet  n’en  refulte,  & dès  lors  il  ne  pourroit  y 
avoir,  dans  nos  penfées,  cette  immenfe  diverfité  qui 
confie  par  l’expérience  qu’en  font  tous  les  hommes. 

Ce  principe  pofé , la  preuve  de  ma  Propofition  efl 
ailée.  Lorfque  je  conclus  d une  chofe  à l autre , j’apper- 
çois  avec  clarté,  dans  le  raifonnement  que  je  fais, 
deux  ma  itérés , ou  deux  efpeccs  diflinéles  de  penfer. 
Il  m’importe  peu  des  noms  qu’on  voudra  leur  don- 
ner, pourvu  que  l’on  m’accorde  une  différence  réelle 
dans  ces  operations  de  l’efprit.  L’une  de  ces  maniè- 
res de  penfèr  confifle  dans  l’aquiefcemcnt  que  je 
donne  à la  vérité  des  Proportions  que  l’on  appelle 
communément  les  Prémifes.  Par  l’autre,  j’aquieice  à 
la  vérité  de  certaine  Propofition  qui  refulte  des  pré- 
cédentes, & que  l’on  nomme  la  Concltifion  ; de  forte 
que  cette  dernière  devient  l’objet  de  mon  acquiefce- 
ment , en  conféqucnce  de  la  relation  & de  la  con- 
nexion que  je  découvre  entre  elle  & ces  prémiflès, 
qui , avant  que  d’en  rien  conclure , m’avoient  déjà 
paru  tout-à-fait  raifonnables. 
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Ces  deux  operations  de  l’efprit,  dont  l’une  aquiefee 
aux  prémiffes , & 1 autre  à la  conclufion , font  évi- 
demment d'une  efpece  ou  d’une  nature  entièrement 
differente  ; parce  que , dans  la  Conclufion  , j’apper- 
çois  l'accord  que  deux  chofes  ont  entre  elles  par  le 
moyen  de  l’accord  antérieur  que  je  découvre  entre 
ces  deux  chofes  & une  troifïéme , laquelle  n’eft  point 
actuellement  dans  la  conclufion , quand  elle  ferait 
dans  les  deux  PrémifTcs.  La  manière  de  penfer  eft 
donc  diverfifiée,  car  il  y a une  différence  intrinfe- 
quement  réelle , entre  l’aétion  qui  me  fait  apperce- 
voir  la  relation  que  deux  chofes  ont  féparémeat  avec 
une  troifïéme  -,  &c  celle  qui , à l’aide  de  cette  troi- 
fïéme, me  fait  appercevoir  l'accord  que  les  deux 
autres  ont  entre  elles. 

Si  vous  voulez  donc  que  tout  cela  vienne  des  par- 
ticules d'une  matière  folide , & capable  de  figure  , de 
divifïbilité  & de  mouvement,  vous  ne  pouvez  abfo- 
lument  rendre  raifon  d’une  différence  fi  claire  , 
qu’en  fuppofant  que  ces  particules  de  matière 
ont  fubi  quelque  changement  qui  a produit  cette 
double  operation  de  l’efprit.  Car  s’il  n’y  avoit  rien 
eu  de  changé,  il  n’en  ferait  jamais  refulté  que  les 
mêmes  effets , comme  je  difois  tout-à-l’heurc , & par 
confequent  on  ne  ferait  jamais  parvenu  à la  Con- 
clufion. 

Or  fi  ces  particules  ont  fubi  quelque  changement, 
il  faut  de  toute  neceffité  que  ce  foit,  ou  dans  leur 
folidité,  ou  dans  leur  divifion,  ou  dans  leur  figure, 
ou  dans  leur  mouvement,  ou  bien  en  toutes  ces  cho- 
fes enfcmble.  Nous  ne  confidcrons  encore  la  chofe 
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que  par  rapport  aux  proprietez  connues  de  la  matiè- 
re, & nous  n’en  connoifTons  point  d’autres  que  celles 
que  nous  venons  de  fpecifier.  Ainfi  je  le  répété  ; on 
ne  peut  expliquer  mcchaniquemcnt  le  JyLlogiJme  r 
que  dans  la  luppofîtion  du  changement  que  les  par- 
ticules de  la  matière  fubiflent  ; à moins  que  l’on  n’en 
vienne  à nier  l’exiftence  du  railonncmcnt,  ou  que 
l’on  n’aime  mieux  y reconnoître  les  operations  d’une 
fubllancc  difhndfe  de  la  matière. 

J'ajoute  qu’il  n’eft  point  de  Materialifies  qui  con- 
çoive que  ce  changement  le  fafle,nidans  lalolidité, 
ni  dans  la  cohefion,  ni  dans  la  configuration  des  par- 
ties. Il  ne  doit  Ce  faire  que  dans  leur  mouvement,  ou 
du  moins  il  me  femble  que  c’eft  à cela  qu’on  doit 
s’en  tenir , parce  qu’outre  les  difficultez  qui  font  les 
mêmes  fur  tout  le  refte  que  fur  ce  dernier  point , il 
eft  certain  auffi  qu’il  s’y  en  prefenteroit  beaucoup  de 
nouvelles. 

Je  me  bornerai  donc  à ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment, &:  je  démontrerai  l’impoflibihté  qu’il  s’y  fafle 
un  changement  capable  de  produire  la  diverfité  des 
operations  que  fait  l’efprit  quand  il  raifonne. 

Tout  ce  qu’il  y a préfentement  de  Philofophes 
éclairez  conviennent  unanimement,  que  les  parties 
de  la  matière,  qui  font  dans  un  état  de  repos,  ne 
peuvent  en  fortir,  pour  Ce  mettre  en  mouvement, 
a moins  quelles  n’y  foient  déterminées  par  l’influen- 
ce de  quelque  Agent  externe  s que  celles  qui  font  ac- 
tuellement déterminées  à Ce  mouvoir  dans  un  fens  , 
y continuent  jufqu’à  ce  quelles  foient  contraintes  à 
changer  de  direction  par  quelque  autre  force  mou- 
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vante  quieft  auffi  au  dehors  -,  que  ce  changement  elt 
toujours  proportionnel  à la  force  imprimée,  & con- 
tinue dans  le  nouveau  fens  où  elle  a déterminé  les 
parties,  & que  par  conféqucnt  ces  parties  ne  peuvent 
changer  de  mouvement , tant  pour  le  degré  de  vi- 
telTe , que  pour  la  direction , fans  l’inrerpofition  d’un 
nouveau  Moteur  capable  de  faire  des  alterations  dans 
l'un  & dans  l’autre. 

Comment  concilier  ces  phénomènes  du  mouve- 
ment avec  ceux  de  la  penféc  ; Quand  je  raifonne,  je 
conclus  d’une  choie  à une  autre,  de  celle-ci  à une 
troifiéme , & de  meme  à l’infini.  Si  ces  diverfes  pen- 
fées  ne  font  que  des  différences  qui  furviennent  dans 
la  viteffe  , & dans  la  détermination  du  mouvement 
en  des  parties  de  pure  matière , il  cft  neceflaire  que 
ce  fbit  l’ouvrage  de  quelque  Moteur  étranger,  puiC 
que  ces  parties  n’auroient  jamais  pû  d’clles-mêmcs  fe 
mouvoir  d'un  fens  en  un  autre. 

Ce  Moteur,  quel  qu’il  loit,  ne  peut  être  que  ma- 
teriel , puilqu’autrement  on  fortiroit  du  lyftême. 
Mais  fi  le  Moteur  eft  lui-même  matière,  il  doit  en- 
core recevoir  fon  mouvement  d’ailleurs,  parce  que 
la  même  raifon  fubfifte  pour  lui  comme  pour  les  par- 
ties aufquclles  il  donne  une  nouvelle  détermination. 
Ce  Moteur  doit  lui-même  en  avoir  un  autre  -,  cet  au- 
tre doit  auffi  avoir  le  ficn , & de  même  à l’infini  pour 
former  le  plus  petit  raifonnement  dans  fa  plus  gran- 
de individualité.  Que  penfè-t-on  de  cette  infinité  fuc- 
cefflve  de  Moteurs,  qu’il  faut  admettre  pour  expli- 
quer', par  la  méchanique,  les  opérations  de  l’efpritï 
Se  peut-il  rien  imaginer  de  plus  extravagant,  & de 
moins  philolopluque  > 
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Ma  Proportion  fubfifte  donc  dans  route  fa  force, 
puifqu’cllc  cft  fondée  fur  l’impoffibilicé  du  change- 
ment néccflàire  dans  la  viteffe  & dans  la  détermina- 
tion du  mouvement  pour  paffier  d’une  pcnléc  à une 
autre.  La  difficulté  eft  invincible , & le  fyftême  nia- 
térialifte  ne  peut  s'en  relever.  Car  il  cft  certain  quelle 
fubfiftera  tant  que  les  loix  du  mouvement  feront  les 
memes  dans  la  nature.  Il  fera  toujours  vrai  de  dire, 
que  chaque  operation  nouvelle  de  l’entendement  de- 
mande un  nouvel  arrangement , qui  ne  peut  être  ef- 
fectué que  par  l’adtion  réelle  de  quelque  autre  ma- 
tière. Cela  vous  conduit  inévitablement  à un  progrès 
infini  de  forces  mouvantes , ou  fi  vous  prétendez  en 
déterminer  le  nombre,  l’abfurdité  n’en  deviendra 
que  plus  grande.  Il  fe  peut  pourtant  bien  que  les  Ma- 
térialités le  penfent  autrement  -,  mais  nous  fommes 
afïurez  que  s’ils  daignent  y réfléchir  tout  de  bon,  ils 
trouveront  que  les  chofês  font  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

II.  PROPOSITION. 

» L’ufage  que  les  fubftances  qui  penfent  font  de 
nia  volonté,  & qui  fe  montre  dans  la  Jufpenfion , la 
•>  fuccejfion , &:  la  répétition  toutes  arbitraires  de  la  pen- 
n fée , cet  exercice , dis-je , de  la  volonté  cft  une  cho- 
>•  fè  abfolument  impojjible  dans  le  fyftême  materia- 
•>  lifte  «. 

Pour  éviter  l’équivoque  & la  chicane,  je  déclare 
ici  que  je  n’entends  autre  chofepar  la  volonté  que  le 
principe , ou  le  pouvoir  qui  rend  une  fubftance  qui  penfe 
capable  de  faire  une  chofe  ou  de  s'en  déjtfler.  Certaine- 
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ment  les  hommes  ont  ee  pouvoir  j car  autrement  les 
Déiftes , les  Dilciples  3e  Hobbes , & tous  les  Materia- 
liftcs  penleroient  comme  noüs  fur  le  même  objet, & 
ne  pourroient  être  d’un  avis  different.  S’ils  font  d’un 
autre  fentiment,  c’eft  qu’ils  peuvent  choifir  de  deux 
opinions,  celle  qu’il  leur  plaît  ; embrafler la  leur,  & 
ne  pas  fui  vre  la  nôtre.  Permis  à eu*  de  donner  à ceci  tel 
nom  qu’ils  voudront.  Cependant  tous  les  hommes  font 
convenus  de  lui  donner  celui  de  Volonté , & comme 
je  n’en  connois  point  de  plus  propre  pour  exprimer 
la  chofe,  je  ne  l’appellerai  pas  autrement.  Il  fuffïe 
que  faye  defini  l'idee  que  j’y  attache,  & que  cette 
idée  foit  elle-même  fi  jufte  & fi  naturelle,  que  Ton- 
ne peut  denier  à l'homme  la  volùnté  lâns  en  prou- 
ver l’exiftcnce  ; tant  il  eft  vrai  que  l’on  ne  manque 
jamais  de  fe  réfuter  foi-même,  lorlque  l’on  dilpute 
contre  fes  propres  lumières. 

Apres  cet  éclaircifTerhertt,  je  dis  que  ma  propofi- 
tion  le  démontre  par  la  precedente.  Dans  le  fyftême 
Matérialiftc,  fufpendre  une  penlëe,  c’eft  arrêter  le 
mouvement  particulier  qui  la  formoitj  changer  de 
penfée,  c’eft  pafler  d’un  mouvement  à un  autre  ; en- 
fin revenir  à la  même  penfée,  c’eft  rappeller  les  par- 
ticules de  la  matière  dans  le  même  état  de  mouve- 
ment apres  une  interruption  qui  y étoit  lurvenue. 

Voilà  des  phénomènes  que  je  foûtiens  abfolu- 
ment  incompatibles  avec  toutes  les  loix  de  pur  mé- 
chanifme  qu’il  y a dans  l’univers. 

N’y  ayant  point  de  mouvement  qui  puilfe  être  dé- 
truit , que  par  l’a<fticn,ou  la  réfiftance  d’une  force 
oppofée  , il  eft  vifible  que  les  parties  de  la  matière 
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ne  peuvent  être  mues  d'une  de'termination  à une 
autre  , ou  revenir  au  même  mouvement  après  une 
interruption  actuelle  , il  cli  vifible,  dis-je,  que  cela 
ne  fc  peut  , à moins  que  ce  ne  foit  pour  l’une  ou 
l’autre  des  deux  raifons  qui  fuivent.  Car  ou  il  faut 
i.  qu  'il y ait  un  Agent  materiel  qui  foit  à portée  de  pro- 
duire ces  effets  ; ou  l’on  doit  fuppofer  i.  que  les  par- 
ties de  la  matière  ont  le  pouvoir  inhérent  de  fe  donner 
à elles  - mêmes  ces  nouvelles  déterminations. 

Si  vous  dites  le  premier  , vous  retombez  dans  le 
cercle.  Il  faut  que  cet  agent  materiel  qui  produit  la 
nouvelle  détermination  loit  lui  même  déterminé  par 
• un  autre  de  la  même  fubftance  , & c’eft  le  progrès 
infini  dont  nous  parlions  tout-à-l’heure. 

Si  les  parties  le  déterminent  par  elles-mêmes  , 
vous  faites  de  la  matière  une  fubllance  qui  le  meut 
elle  même  , qui  fe  dirige  elle-même,  & qui  cft  ca- 
pable d’agir  fans  qu’il  y ait  rien  qui  agifle  fur  elle. 
Je  fçai  que  * quelques  petits  Philofophcs  modernes 

* [ Il  cft  fort  vraifcinMablc  que  cc  terme  de  mépris  tombe  fur  le  fieur  ÿe/wi  7 oland , 

• qui  » dans  fes  Lettres  à Strena  , en  a fait  une  expies  pour  prouver  que  le  tjl 

effentiel  j Ia  matière.  La  nature  de  ces  notes  ne  inc  permettant  point  de  donner  un  ex- 
trait fuivi  de  cc  que  ToUnd  avance  en  faveur  de  ce  paradoxe  , je  me  contenterai  d'in- 
diquer les  chefs  principaux  de  fa  prérendue  démonftration.  j.  Toutes  les  qualité!  que 
l'on  reconnoit  eflcnticllcs  i la  matière  n’ont  d’cxiftencc  que  dans  la  (uppofition  du 
mouvement;  donc  Je  mouvement  aufii  lui  cft  dlcncicl,  i.  Il  n'j  a point  de  vuidc  , de 
par  conséquent  il  ne  pouiroity  avoir  aucun  mouvement  particulier , s’il  n’etoit  pas  cflên- 
ricl  au  tout.  $.  Ce  que  Tonappclle  mouvement  ou  repos  en  quelques  corps»  n’cft  que 
par  voyc  de  comparaison  arec  d’autres.  4.  La  génération  & la  corruption  de  toutes  les 
parrics  prouvent  qu’elles  fe  meuvent  toutes  adVucllemcnt.  f.  Même  le  repos  apparent  de 
quelques  corps  cft  une  aélion»  à caufc  que  ce  repos  apparent  vient  d’une  icliftancc  conti- 
nuelle. 6.  Quoique  les  parties  d’une  boule  qui  toulc*  (oient  entre  clics  dans  un  état 
de  repos,  clics  ne  taillent  pas  que  d’érre  toutrs  en  mouvement  par  raooort  a ce  qui  les 
environne.  7.  Tous  les  Plulofophcs  qui  ont  tenu  poui  le  vuidc  ont  etc  obligez  d’animer 
toute  la  natuie  pour  expliquer  le  mouvement.  Ht  8-  par  la  doctrine  du  plein  , on  expli- 
que aifément  tous  les  Phénomènes  de  la  nature.  La  pièce  de  ToUnd  * en  fon  tout  , tient 
plus  delà  déclamation  de  du  fophifme  que  d’une  didertation  de  Philofophie.  Audi  ne 
m?nquc-t-il  point  d’y  tépandre  les  petits  cnjoticmcns  qui  failuicnt  félon  Iqi  le  galant  hom- 
& le  bcl-cfprit.  ] 

ont 


Digitized  by  Google 


SVPPLEME  N T.  4J7 

•ont  porté  l’ignorance  & l'audace  julqu’à  foutenir  cet- 
te étrange  penfée.  Mais  je  fçai  auili  qu’on  ne  peut 
l’avancer  fans  démentir  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Philolophie  naturelle  , depuis  qu’on  a fubftitué  au 
jargon  de  l’Ecole  , les  démonftrations  , & les  expé- 
riences folides. 

Je  fuis  donc  en  droit  de  conclure,  félon  ma  pro- 
pofition  , que  dans  toutes  les  propriétés  connues  de  la 
matière  il  ny  a rien  d'où  l'on puijfe  déduire méchanique- 
ment0  les  déterminations  volontaires  t que  nous  donnons 
arbitrairement  à notre  efprit , en  changeant,  comme 
il  nous  plait  , d’objet  , en  le  reprenant,  en  l'envifa- 
geant  de  tous  les  cotez  , & en  partant  de  l’un  à l’au- 
tre , ainfi  qu’il  nous  en  prend  fantaific.  Tous  les 
hommes  le  peuvent  faire  , & tous  les  hommes  le 
font.  Mais  comment  cela  fe  peut  il  dans  le  fyftêmc 
materialifte  ? 

Que  s’il  faut  prouver  que  la  matière  n’eft  pas  une 
fubftance  qui  Jè  meuve  par  elle. même , cela  le  fait 
en  peu  de  mots  de  la  maniéré  fuivante. 

Si  la  matière  à le  pouvoir  du  mouvement  par  elle- 
même  , il  faut  que  ce  foit , ou  dans  une  détermina- 
tion particulière  , ou  dans  tous  les  fins  poffibles  ; ou 
dans  les  déterminations  quelle  juge  être  les  plus  pro- 
pres félon  l exigence  des  cas. 

Si  c’eft  le  premier  , la  matière  ne  pourra  jamais 
fe  donner  d’autre  mouvement , 8c  fuivra  toujours 
la  détermination  qui  lui  eft  propre.  Cependant  il  n’y 
a qu’à  ouvrir  les  yeux  pour  fe  convaincre  que  la  ma- 
tière fe  meut  dans  le  monde  en  une  infinité  de  di- 
rections différentes.  Ainfi  donc  cette  première  lup- 
pofition  eft  vifiblement  faufle.  Mmm 
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Quant  à la  féconde  , il  paroît,  que  le  pouvoir  de' 
fc  donner  toutes  les  déterminations  pofliblcs,met  la 
matière  dans  une  indétermination  , & dans  une  indif- 
férence abfoluc.  C’elt  lui  ôter  toute  faculté  de  le 
mouvoir  cllc-mtmc , parce  que  le  pouvoir  de  fe  mou- 
voir en  tous  fens , cil  le  pouvoir  de  ne  fc  mouvoir 
en  aucun  , c’cft  à dire  de  ne  fc  point  mouvoir.  Ainfi 
cette  autre  fuppofition  cft  une  contradiction  mani- 
fclte. 

Enfin  le  fens  du  mouvement  n’elt  point  au4hoix 
de  la  matière , & voici  deux  choies  qui  le  démon- 
trent. 

i.  La  matière  paroit  être  par  tout  un  principe  pu- 
rement pallif  Elle  reçoit  les  imprelfions  qu’on  lui 
donne  j clic  fait  ce  qu’on  lui  fait  faire  , & non  ce 
qu’il  faudroit  faire. 

i.  Il  paroît  encore  , dans  un  nombre  infini  de  ren- 
contres , ou  que  la  matière  n’agit  point  par  choix  , 
ou  qu’elle  choilit  ce  qui  lui  elt  le  plus  mauvais  & le 
plus  incommode  ; ce  qui  revient  effectivement  à la 
même  chofe  que  l’oblervation  précédente. 

Ces  confédérations  me  convainquent  entièrement 
que  la  matière  n’eft  , ni  ne  peut  être  une  lubftancc 
qui  fe  meuve  par  elle-même  & je  défie  tous  les  ma- 
térialités du  monde  de  répondre  aux  preuves  que 
je  viens  d’en  donner. 

III.  PROPOSITION. 

» La  fenfution  ou  la  perception  des  objets  elt  une  » 
» chofe  dont  on  ne  peut  rendre  raijon  par  aucune  ef- 
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«•  pcce  dcpreftion  ,cT attion  ou  de  re/iftance , delà  part 
»»  des  organes». 

J'en  veux  ici  particulièrement  à ce  que  Hobbes  a 
enfeigné  dans  Ton  Leviathan  , de  même  que  dans  fa 
Phyfique.  * T hanta/ma  , dit- il  , eft  J'entiendi  atttts  ; 
c’eft-à  dire  , l'image  eft  latte  de  féntir  , & pour  s’ex- 
pliquer voici  comme  il  exprime  de  quelle  manière 
cela  fe  fait  au  dehors.  Ex  quo  intelligitur  fenftonis  int- 
mediatam  caufam  ejfe  in  eo , quod  fenfionis  organum 
primum  tangit  & prenait.  Si  enim  organi  pars  extima. 
prematur  } ilia  cedente  , prematur  quoque pars  qua  ver- 
jus interiora  iUi  proxima  eft  ; îÿ  ita  propa^atur  prejfto , 
Jtve  motus  ille  , per  partes  ornant  omnes  , ttfque  ad  in- 
timant. C’cft-à-dire  , »>  On  voit  par-là  que  la  caufe 
*>  immédiate  de  la  fenfation  confifte  en  ce  qu’elle 
» touché  & prefle  l’organe  ; car  la  partie  la  plus  cx- 
«*  téricurc  de  cet  organe  étant  prcfTée  , & cedant  à 
« l’imprcfTion  , la  partie  prochaine  en  tirant  au  de- 
» dans  fera  aulli  preflee  enlüite,  & c’clt  ainfi  que  fe 
»•>  continue  cette  prcfïïon  , ou  ce  mouvement  par 

* Hobbes*  De  /enfant  tnotn  Animait.  [ Comme  cette  citation  de  l’Auretir  * à ta 
fuite  rtc  ce  qu’il  vient  de  dire , pourtoit  faire  croire  aux  Ltcicms  que  Hobbes  a écrit  un 
Traité  de  Phyfique  » où  fe  doit  trouver  le  Chapitre  4e  ftnjione  &c  je  dois  avertir  ici  que 
Mordu  u%  Dit t en  s'exprime  avec  inexactitude*  Hobbes  n'a  jamais  public  de  Pbyfiatm 
complété.  D’ailleurs  dans  le  I.  Chapitre  de  fon  Leviathan , où  i!  parle  en  abrégé  de  fa  (en- 
ûrion  , il  renvoie  à un  ouvrage  anterieur  ou  il  avoir  traire  lachofc  avec  plus  d'étendue  » 
alto  loeo  , dit-il , de  tü.t  fatis  ampli  ter  trac? azimut.  C'cft  dans  l'édit.  Latine  â'Atnfierdam  , 
car  je  n'ai  point  l'original  Angtois.  Or  avant  i6ti*  où  parut  la  première  édition  Anglci/a 
du  Leviathan , Hobbes  n'avoit  publié  en  Latin  que  fes  clcmens  denve , Paris  1641.  & en 
Anglais  qu'un  livre  fur  la  nature  ds  t homme  à LtJnd.  i6fo.  Ces  deux  Picccs  éroient  de 
politique,  & fi  la  Hiyliquc  v entre  pour  quelque  chofc  , rendit  point  fous  ce  titre  que  Ici 
ouvrages  doivent  erre  citez.  Au  rcUd'Autcur  dtiYAthetu  Oxon.  nous  apprend  que  Hobbes  , 
dans  une  Apologie  écrite  après  !c  rétablillcmcnt  de  la  famille  Royale , fournit  au  jugement 
de  l'Eglifc  tout  ce  qu'il  avoir  écrit  dans  Ion  Leviathan  » difant  que  c’ctoit  des  fentimens 
hazardez  , & qu'il  n’avoit  jamais  foutenus  depuis  ce  tcms-là.  C’étoit  beaucoup  pour  un 
homme  de  Ion  caractère.  C.u  il  croit  grand  difputcur  , 5c  cxccllivcmcnt  opiniâtre  , ne 
pouvant  loutfrir  ri  les  gens  qui  lui  danan dotent  des  éclaircitlcmcns  , ni  ceux  qui  le  con- 
trcdiibienr , & même  portant  ju (qu'a  lacoUxc  fa  chaleur  dans  la  difpute  juiqu'a  la  fin  de 
L vie , à ce  que  dit  le  même  À.  Wocd , dans  l'Aiticlc  de  Hobbes,  5c  dans  celui  de  GlanvtÜ.) 
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» routes  les  parties  de  l’organe , juiqu’à  ce  qu’il  par- 
» vienne  à la  plus  intérieure  ».  Après  cela  il  décrie 
la  caufe  interne  & immédiate  du  fentiment  de  la 
maniéré  fuivante.  Quoniam  autem  motui  ab  objcElo  , 
per  media.  , ad  organi  partent  intimant  propagato  ,fit  ah- 
qim  totius  organi  refiflentia  five  preaclio  per  motum 
ipfius  organi  internum  naturalem  , fit  propterea  conatui 
ab  oh  je  cio  , conatus  ab  organo  contrarias  : Ut  cum  co- 
natus  iüc  ad  intima  , ultitnus  a cl  us  fit  eorum  qui  fiunt 
in  atiu  fenfionis  ; tum  demum  ex  ta  rc-aftione  aliquan- 
diu  durante  , ipftim  exifiit  ‘Pbantafma  , qttod  propter 
conatum  werfits  externa  , femper  lidetur  tanquant  ali. 
qttod  fitum  extra  organum.  C’eft-à-  dire  , » d’autant 
» que  le  mouvement  continué  de  l’objet  juiqu  a la 
» partie  intérieure  rencontre  quelque  réfillance  de 
» la  part  de  l’organe  à caufe  du  mouvement  interne 
» 6c  naturel  de  ce  dernier , il  fe  fait  du  côté  de  l’or- 
» gane  un  clfort  contraire  à celui  qui  fc  fait  fur  la 
» partie  la  plus  intérieure  , étant  le  dernier  aéte  de 
» ce  qui  le  fait  dans  la  fenfation  , & la  reïiftance 
» ayant  duré  quelque  tems  , l’image  qui  fe  forme 
» femble  être  quelque  chofe  hors  de  l’organe  , à 
» caufe  de  l’effort  que  fait  cet  organe  pour  La  rapouf- 
» fer  au  dehors  ». 

Hobbes  revient  au  même  fujet  dans  le  I.  Chapitre 
de  fon  Leviathan  , où  il  parle  en  particulier  de  la  ré- 
fîftancc  que  le  cœur  oppofe  à la  continuation  du 
mouvement  qui  vient  des  objets  externes.  Telle  eft, 
félon  lui  , l’explication  phyf que  de  la  perception 
des  objets  par  l’organe  des  fens.  C’étoit  ion  goût  , 
c’étoit  fa  méthode  , & lorf  qu’on  ht  fes  Phénomènes 
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de  U nature,  on  n’y  en  trouve  aucun  dont  il  ait  parle' 
ni  plus  intelligiblement  ni  plus  philofophiqucment 
qu'il  le  fait  ici  de  la  fenlation.  Il  cil  vrai  que  cet  hom- 
me-là netoit  pas  plus  heureux  à la  (olution  des  pro- 
blèmes de  Phyfiquc  qu’à  celle  des  problèmes  de 
Mathématique. 

J’obfervcrai , en  paflànc  , que  tous  les  autres  ma- 
térialises modernes  n’ont  pas  été  plus  heureux  que 
lui  à déchiffrer  la  nature. 

Il  s’agit  de  montrer  que  l’on  ne  peut  expliquer  la 
perception  des  objets  par  laméchanique  de  l’aétion 
ou  de  la  réfiftance  de  la  matière.  En  effet  tout  ce 
que  Hubbes  en  dit  n’eft  point  une  folution  du  Phé- 
nomène ; il  ne  l’explique  point  du  tout , il  le  laifle  tou- 
jours couvert  des  mêmes  ténèbres  , & l’on  n’y  voit 
en  rien  plus  clair  qu’auparavant. 

La  preflion  de  l’objet , dit-il  , produit  une  réfif- 
tance  de  la  part  de  ^organe.  Je  l'avoue  ; mais  qu’cft-ce 
que  cela  fait  à la  perception  ? Comment  eft-cc  que 
cette  preflion  fait  que  je  m’apperçois  de  l’objet  ; que 
je  le  connois  , que  je  m’en  fais  intérieurement  une 
idée  ? Il  feroit  à fouhaiter  que  quelqu’un  des  parti- 
fans  de  Hubbes  voulut  bien  nous  le  dire.  Jufqu’à  ce 
qu’ils  nous  l’ayent  expliqué,  nous  foutiendrons  avec 
confiance  que  ceci  ne  fait  rien  à la  chofe.  Eft-ce  donc 
que  l’agitation  refpeétive  d’un  œil  ou  d’une  oreille  cft 
la  perception  , la  connoiflance  que  j’ai  d’une  chofe 
ouïe  , ou  vue  ? Je  connois  très-bien. ce  qu’on  veut 
me  dire  qua'nd  on  parle  de  réfiftauce  -,  mais  quand 
on  ajoute  que  le  (cul  effort  , que  fait  l’organe  pour 
repoujfer  l’objet  au  dehors  , eft  la  perception  que  j’ai 
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de  cet  objet,  on  ne  me  donne  pas  la  moindre  idée, 
parce  que  je  ne  puis  trouver  aucune  relation  entre 
des  ondulations  de  quelques  fibres , & la  connoiffan- 
cc  que  j’ai  d'un  objet.  Je  comprendrois  aufTi  facile- 
ment un  homme  qui  me  diroit  que  le  mouvement  eft 
•verd  ou  bleu , & le  fon  triangulaire  & quatre  qu’un 
autre  qui  me  dit  que  la  fenfation  eftla  réfiftance  d’un 
organe  , & que  la  connoiffancc  que  j’ai  de  l’objet 
n’cft  autre  chofè  que  l’effort  de  l’organe  preflé  vers 
l’objet  qui  le  preffe. 

Mais  ce  qui  me  convainc  plus  que  tout  autre  cho- 
fc  de  la  fauffeté  du  fyftême , c’cft  qu’à  fuivre  les  idées 
de  Hobbes  , il  cft  impoflîblc  que  la  perception  des 
objets  mette  entre  eux  la  différence  fpécifiquc  que 
la  nature  y a mife.  Car  fi  la  perception  n’eft  autre 
chofe  que  la  réfiftance  ou  que  la  répereuffion  de 
l’organe,  il  cft  évident  que  la  différence  des  fenfà- 
rions  ne  vient  que  de  la  diverfité^  dans  la  réfiftance 
de  l’organe  des  fèns,  & que  par  conféquent  les  pre- 
mières ne  different  entre  elles  qu’à  proportion,  & 
qu’aux  mêmes  égards  que  cette  derniere  admet  des 
différences. 

Or  à confidercr  ces  différences  par  rapport  à la 
réfiftance  de  l’organe  des  fens,  il  ne  peut  y en  avoir 
que  les  fuivantes.  i.  La  répercuflion  eft  plus  ou  moins 
forte , félon  que  le  choc  venu  de  l’objet  a plus  ou 
moins  de  force,  z.  Plus  ou  moins  de  parties  de  l’or- 
gane réfiftent  fejon  qu  il  y en  a plus  ou  moins  . tant 
en  quantité  qu’en  étendue,  qui  reçoivent  l’impref- 
fion  de  l’objet.  3 . La  différence  peut  enfin  venir  de  la 
pofiuon  & de  la  fituation  des  parties,  en  forte  que 
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tantôt  celles-ci,  & tantôt  celles-là  font  mifes dans  un 
état  de  re'fiftance  lelon  la  forme  & la  figure  de  lob 
jet  préfenté.  Voyons  diftinclcment  ce  qui  peut  résul- 
ter des  unes  & des  autres. 

1.  Une  réfiftance  plus  forte  de  l’organe  ne  peut 
donner  qu’une  fenfation  plus  vive  & plus  marquc'e. 

2.  La  réfiftance  d’un  plus  grand  nombre  de  parties 
fera  feulement  que  l’objet  me  paroîtra  plus  grand  ou 
plus  étendu. 

3.  La  differente  poficion  des  parties  qui  re'fiftent 
n’établira  tout  au  plus  qu’une  différence  dans  la  for- 
me & dans  la  figure  de  l’objet  qui  les  frappe. 

Mais  fuppolons  qu’il  fe  prefente  deux  objets  de 
differente  matière , & cependant  tout-à-fait  du  même 
volume  & de  la  même  figure:  il  eft  certain  que  j’en 
apperçois  la  différence.  Il  cil  pourtant  démontrable, 
dans  les  principes  de  Hobbes , que  la  réfiftance  de 
l’organe  caufée  par  ces  objets  difterens  doit  être  pré- 
cifêment  la  même , tant  pour  la  pofition  que  pour 
l’étendue. 

Ce  fentiment  eft  donc  d’une  faufTcté  démontrée, 
à moins  que  la  caufe  de  cette  différence  dans  ma 
perception , ne  vienne  de  celle  des  vibrations  qui 
iont  plus  fortes  & plus  vives. 

Ceci  néanmoins  ne  peut  être  vrai  non  plus,&  la 
raifon  en  eft  claire.  Si  l’aéte  de  la  fenfation  11e  con- 
fiftc  que  dans  la  réfiftance  de  l’organe  , une  réfiftan- 
cc  plus  violente  ne  peut  être  qu’une  perception  plus 
vive  & plus  forte.  Elle  fera  que  j’appercevrai  l’objet 
d’une  maniéré  plus  lumineufé  & plus  irréfiftible  -,  mais 
elle  ne  fera  jamais  que  j’apperçoive  que  cet  objet 
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dift'crc  réellement  d'un  autre  , ou  que  celui  ci  n’cft 
point  celui-là,  mais  quelque  chofe  d’une  autre  cf- 
pccc,  ou  de  differente  nature. 

Puis  donc  que  c’eft  une  vérité  de  fait  que  j’apper- 
çois  cette  différence , & que  je  l'apperçois  même  dans 
l adtc  de  lalènlàtion;  & pendant  que  l’organe  eft 
frappe'  des  objets,  il  eft  évident  que  rien  ne  peut 
être  ni  plus  faux,  ni  plus  mal  imaginé  que  le  fyftcme 
de  Hobbes. 

Remarquons  en  effet  que  la  différence  que  nous 
apperccvons  dans  les  objets  ne  vient  point  du  railon- 
nement,  mais  de  la  fenfation  elle-même.  C’eft  cette 
derniere  qui  nous  reprefente  les  choies  de  manière 
que  nous  fçavons  que  ceci  n’eft  point  cela , & que  cette 
leconde  chofe  n’en  eft  point  une  troilie'me. 

Il  eft  vrai  que  le  raifonnement  &c  les  reflexions 
nous  conduilcnt  à une  connoiffance  plus  cxadfc  & 
plus  me'chodique  de  l’accord  & des  différences  qu’il 
peut  y avoir  dans  les  objets  du  dehors  : il  eft  pourtant 
très-certain  auflï  que  nous  n’en  tirons  pas  nos  pre- 
mières idées.  Ce  n’eft  point  la  railbn  qui  m’apprend 
que  ce  cube  eft  de  pierre , que  cet  autre  eft  de  bois  t 
& qu’un  troilïc'me  eft  de  plomb.  Si  je  le  fçai , c’eft 
par  la  fenfation  ou  par  la  perception.  Peu  m im- 
porte  du  nom  que  l’on  donne  à la  chofe,  pourvu 
que  l’on  m’accorde  que  c’eft  uniquement  par  ce 
moyen  que  nous  découvrons  la  différence  des  objets. 
Pour  moi , je  fçai  de  fentiment  que  cet  a<ftc  de  per- 
ception ou  de  fenfation , n’eft  point  de  la  même  nature 
que  ce  que  j’appelle  réflexion , raifonnement  ou  fÿllo- 
gifme. 
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Ce  feroit  donc  une  pitoyable  défaite  pour  les 
partifans  de  Hobbes , s’ils  comptoient  de  le  défendre 
en  appcllant  la  raifon  au  fccours  de  la  iënlation  pour 
rendre  railon  des  différences  que  nous  apperccvons 
dans  les  objets  fcnfiblcs.  Pour  peu  que  l’on  étudie, 
■&  que  l’on  connoilTc  la  nature  de  1 homme,  on  lent, 
comme  moi,  quevafion  ne  peut  ctre  plus  frivole  ni 
plus  mal  entendue. 

Si  1 on  veut  néanmoins  de  nouveaux  éclaircifle- 
mens  là-dcflus , nous  les  tirerons  de  la  perception 
que  nous  avons  des  couleurs. 

Depuis  les  grandes  découvertes  qu’ont  faites  en  ceci 
les  meilleurs  Philofophes  du  ficelé , il  eft  délormais 
■hors  de  doute  que  les  r.iyons  de  la  lumière  font  teints 
originairement,  ou  comme  on  le  dit  colore\ de  rou- 
ge , de  jaune , de  verd , de  bleu  -,  &c  que  les  corps 
nous  parodient  de  telle  ou  telle  couleur  félon  qu’ils 
réverbèrent  à nos  yeux  plus  ou  moins  de  cette  lu- 
mière ainfi  colorée. 

Quelque  différence  qu’il  y ait  efTenticllcment  & 
intrinfêqucmcnt  entre  ces  rayons  de  lumière,  ou  que 
l’on  fuppofe  dans  la  maniéré  dont  ils  affeétent,  ou 
frappent  l’organe  , je  foûtiens  que  l'on  ne  peut  ren- 
dre raifon  de  la  perception  du  different  coloris , par 
le  méchanifme  de  la  réperculfion,  ni  même  par  au- 
cune loi  de  pure  méchanique. 

De  quelques  differentes  grandeurs  ou  de  quelques 
differentes  figures  que  vous  fuppofiez  ces  rayons  de 
lumière,  différemment  colorée,  & de  quelque  force 
que  vous  imaginiez  la  réverbération  qui  les  porte  des 
corps  à l’organe,  tout  ce  qui  en  peut  méenanique- 
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ment  refulter,  c’eft  que  l'impreflion  qu’ils  feront  r 
fur  l’ocil , fera  plus  prompte  ou  plus  lente , plus  forte  . 
ou  plus  foible,  qu’ils  ébranleront  à la  fois  plus  ou 
moins  de  fibrilles  ; ou  qu’ils  produiront  d'autres  effets 
de  la  même  nature.  Ainfi  tout  fe  réduira , par  rap- 

{>ort  à la  lenfation , à ce  que  nous  appercevrons  une 
umiere  plus  vive  ici,  & la  plus  étendue.  Mais  il  ne 
nous  lèra  pas  polfible  de  diftinguer  le  bleu  du  rouge, 
ni  dans  la  lumière  qui  frappe  nos  yeux , ni  dans  les 
corps  qui  la  refléchiflcnt  ; parce  que  dans  la  nature 
des  choies , cette  diftinttion  de  teinture  n’eft  pas  plus 
liée  avec  les  modifications  du  mouvement  qu’avec 
celles  du  tems  ou  du  lieu.  Il  n’y  a donc  niréfiftance, 
ni  modification  de  la  part  de  l’organe  qui  puifle 
operer  notre  perception  pour  diftinguer  les  couleurs. 
La'  perception  ne  peut  être  niée.  Elle  exifte  trcs- 
certainemcnr.  Mais  ce  que  c'eft,  d’où  elle  vient,  & 
comment  elle  eft  produite,  c’cft  ce  que  nous  ne  Iça- 
vons  point.  Nous  fçavons  feulement  que  nous  ap- 
pcrccvons  dans  les  couleurs  une  différence  diftin&e. 
Ce  fcul  exemple  fur  quantité  d’autres  qui  ne  font 
pas  moins  conftans,  fuffit  pour  démontrer  que  le 
lèntiment  de  Hobbes  fur  la  fenfution  eft  abfurde  & 
contredit  par  les  phénomènes  de  la  nature. 

C’cft  donc  afler  s’étendre  fur  cette  faufte  penfée. 
Peut  être  même  que  quelques  perlonnes  trouveront 
que  je  m’y  fuis  trop  arrêté.  Tout  ce  que  je  puis  dire 
pour  mon  exeufe,  c’cft  que  cette  ouverture,  toute 
fuuffe  qu  elle  eft , n’a  pas  lailïe  que  d'éblouir  bien  des 
gens , & que  j’oie  elperer  que  les  reflexions  qu’on 
vient  de  lire  pourront  contribuer , en  quelque  enofe, 
à dilhpcr  l’illufion.. 
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Je  n’y  ajouterai  qu  un  mot  par  voye  de  conféquen- 
ce  que  je  me  crois  en  droit  d’en  tirer.  C’eft  que  fi 
la  /infusion  elle-même  n’cft  pas  le  pur  effet  de  la  ré- 
fiffance  de  l'organe  , ou  des  efforts  qu’il  fait  au  de- 
hors ; la  mémoire  non  plus  ne  peut  être  le  fimplc  re- 
fultat  d’une  difpofition  des  organes  propre  à confer- 
ver  & à retenir  le  mouvement  imprime  par  les  ob- 
jets externes.  Au  contraire  , (oit  qu’on  laconfidere 
dans  fa  cau(ê,ou  qu’on  veuille  en  expliquer  les  ope- 
rations ,certe  faculté  doit  être  fort  luperieure  à tou- 
te l'a&ion  , & à tous  les  efforts  de  la  matière.  Com- 
me il  cft  impoffible  que  nous  appereewions  les  objets 
par  les  loix  du  méchanifmc  , il  cft  , pour  le  moins 
de  la  même  impoffibilitc  que  nous  nous  fouvenions 
des  chofes  , en  vertu  de  ces  loix. 

.IV.  PROPOSITION. 

» Si  la  matière  eft  capable  de  penlee&  de  volonté, 
« quantité  de  chofes  qui  paffent  pour  démontrées  , 
« dans  le  mouvement  & dans  Yaüiondes  corps , peu- 
» vent  être  dauteufes  & même  fau/fes. 

On  démontre  , dans  la  mécbamque  , que  telles  & 
telles  portions  de  matière , avec  telles  forces , ou 
à telle  diftance  d’un  point  donné  , doivent  être  dans 
un  contrepoids  exaéf , & demeurer  dans  un  parfait 
équilibre.  On  démontre  dans  Y Hydrofiatique  , que 
les  Liquides  doivent  fc  tenir  dans  un  tube  à telle 
hauteur  déterminée  , & que  les  corps  folides  qu’on 
y plonge  doivent  occuper  précifémcnr  telles  ou  telles 
places  quon  détermine.  On  démontre  avec  la  mê- 
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me  évidence  , dans  1 ' Aflronomïc  , que  les  Planètes- 
obfervent  , dans  leurs  révolutions  , un  ordre  forr 
régulier  , & que  comme  , en  vertu  de  certaines  loir 
elles  doivent  décrire  des  lignes  courbes  de  telles  fi- 
gures t & de  telles  dimenfions  , & fubir  telles  & tel- 
les irregularitcz  particulières  , aufii  ne  manquent-el- 
les point  de  décrire  actuellement  ces  lignes  , & de 
donner  les  Phénomènes  qui  en  font  attendus. 

Mais  fi  la  matière  eft  une  fubftance  qui  puifie  p en- 
fer &c  'vouloir  , il  fera  pofiîble , malgré  les  expérien- 
ces , & les  obfervations  , que  toutes  ces  chofes  de- 
viennent équivoques  , incertaines  , & même  abfo- 
Jument  faufles.  Car  les  parties  de  la  matière  , qui 
penlcnt , & qui  réfléchirent , peuvent  s’affranchir 
de  leurs  pofitionsordinaircs,&  prendre  des  détermû 
nations  Contraires  à celles  que  nos  loix  du  mouve- 
ment leur  alignent.  Si  elles  le  veulent  , elle»  peu- 
vent faire  des  efforts  contre  la  preffion  des  parties 
voifines  ; & prévenir  , ou  changer,  par  cette  oppo- 
sition mutuelle  , les  effets  fur  lelquels  nous  comp- 
tons. Elles  peuvent  arrêter  leur  mouvement , le  fiif- 
pendre  , le  précipiter  , le  retarder  , & lui  donner 
des  degrez  de  lenteur  ou  de  vitefTe  qui  feront  infi- 
niment difproportionnez  avec  les  forces  mouvantes. 
H eft  donc  poffible  qu’il  n’y  ait  aucun  fonds  à faire- 
fur  tant  de  belles-  chofes  , qu’on  prétend  donner  , 
avec  précifion,  au  fujet  du  balancement,  du  choc,'&' 
& de  la  vertu  diadique  des  corps,  au  fujet  de  la  ma- 
nière dont  le  mouvement  s’imprime  & fc  communi- 
que - au  fujet  des  lignes  que  des  corps  mus  décri- 
vent , & des  forces  qui  les  meuvent.  Quelle  certitu- 
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Je  avoir  là-deffus  , fl  la  matière  eft  capable  de 
fcin  & de  choix  ? 

A dire  le  vrai , il  faut  avoir  grande  envie  de  lui 
en  attribuer  pour  entrer  dans  ce  goût.  Quand  on 
confidere  l'arrangement  bizarre  où  les  parties  de  la 
matière  fe  mettent  quelquefois  d’elles-mêmcs , com- 
bien elles  fè  gênent  &:  le  heurtent  mutuellement  , 
& les  efforts  qu  elles  font  pour  aller  fe  faire  brifer, 
on  ne  fçauroit  leur  donner  ni  intelligence  ni  pru- 
dence. 

Si  l’on  dit  que  ce  dérangement  n’efl  point  à crain- 
dre du  côté  de  la  matière  , & que  malgré  l’intelli- 
gence qu’on  lui  attribue, les loix  générales  du  mou- 
vement y feront  éternellement  fuivies  , parce  qu’il 
a plu  à Dieu  , le  fouverain  maître  , de  l'ordonner 
de  la  forte  , ma  réponfc  eft  prête. 

On  veut  dire  apparemment , que  Dieu , qui  a 
donné  la  penféc  à la  matière  , n’a  pas  laiffé  de  ré- 
gler les  chofcs  de  maniéré  que  le  raifonnement  8c 
la  Reflexion  lui  font  à jamais  iruirilcs.  Elle  cft  capa- 
ble de  vouloir  , & de  former  des  deffeins-,  mais  le- 
xécution  lui  eft  impofiible , & fes  facultez  intelli- 
gentes ne  lui  fervent  à rien,  lôumifc  quelle  eft  à un 
état  d'inaction  , & de  contrainte  invincible. 

Propofer  ce  Paradoxe  , c’cft  le  réfuter.  Que  les 
gens  qui  y donnent , concilient , s’ils  le  peuvent  , 
ce  fentiment  avec  cette  fageffe  & cette  prudence  in- 
finie qui  brillent , avec  tant  d’éclat  , dans  tous  les 
arrangemens  de  la  nature.  Que  l’on  cherche  ; qu’on 
* porte  par  tous  fes  regards  ; y voit-on  quelque  part 
le  moindre  veftige  d’un  deffein  dont  les  parties  fe- 
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exilent  , & qui  donnent  à quelque  être  des  facul. 
tez  dont  l’ufagc  foit  ane'anti  par  quelque  loi  gene- 
rale ? 

Si  l’on  peut  m’en  donner  des  exemples  , je  me 
confeflerai  dans  le  tort  ^ mais  fi  l’on  ne  peut  le  faire, 
jepoferai,  pour  un  principe  confiant,  que  la  matière 
n’efi  pas  une  fubftance  qui  penfc  & qui  rcflechiflè. 

V.  PROPOSITION. 

C'efi  une  trifte  rcjfource  , pour  le  matérialise , que  de 
recourir  aux  qualité z occultes  , ft)  aux  propriétés^ 
inconnues  de  la  matière  pour  la  croire  capable  de 
penjee  ft)  de  choix . 

NOus  venons  de  voir  de  quoi  la  matière  & le 
mouvement  font  capables,  en  fait  de  penfée, 
& les  marques  aufquclles  on  peut  reconnoître  fi  cette 
matière  eft  elle-même  un  Etre  qui  penfe. 

Le  refultat  de  toutes  nos  obfervations  & de  toutes 
nos  expériences , c'efi  quelle  ne  penfe  point , & qu’on 
peut  même  démontrer,  fur  toutes  fes  qualitez  con- 
nues, quelle  ne  peut  penfer.  Cette  impofiïbilité  eft 
encore  fortifiée  par  la  confideration  des  loix  éter- 
nelles qui  lui  ont  été  afiignées. 

Ainfi  le  premier  point  de  nos  difeuffions  eft  vuidé, 
& ce  premier  point  enétoitle  plus  important,  parce 

2u’il  eft  décifif.  Nous  trouverons  moins  de  difficultez 
ans  les  autres. 

Le  IL  que  nous  avions  propofé,  regarde  une  fup- 
pofition  que  l’on  fait,  pour  conferver  à la  matière 
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ia  capacité  de  penfer.  En  accordant  que  cela  ne  fe 
peut , en  vertu  des  qualitcz  qui  nous  y font  connues, 
on  prétend  qu 'elle  en  peut  avoir  t que  nous  ne  connoif- 
fons  point  encore , Çÿ  en  confequence  defquelles  le  nifon- 
nement  & U réflexion  lui  font  très-pofjibles. 

Je  plains  fort  les  gens  qui  en  viennent  là  ; car  la 
reflource  eft  petite.  C’eft  le  battre  pitoyablement  en 
retraite,  & jetter  de  la  poufliere  aux  yeux  d'un  en- 
nemi , quand  on  manque  de  retranchement  pour  (ê 
couvrir.  On  vous  prouve,  par  routes  les  proprietez 
connues  de  la  matière , que  la  penféc  ne  lui  eit  ni 
eflentielle  , ni  pofliblc  , & vous  répondez  à cela 
qu’elle  peut  avoir  des  qualitez  à la  connoiflance  des- 
quelles les  hommes  ne  font  point  encore  parvenur. 
N’cll  ce  pas  fe  moquer  du  monde,  où  peut-on  le 
traiter  avec  plus  de  mépris?  A fuivre  cette  méthode, 
quel  raifonnement  fi  fort,  fi  clair,  fi  invincible,  ne 
pourra-t-on  point  éluder  ? On  n’a  qu’à  l’introduire 
dans  la  philoiophie , l’on  y verra  bien-tôt  beau  jeu. 
Y a-t-il  de  paradoxe  fi  ridicule  & fi  contraire  aux  ex- 
périences , que  l’on  ne  puifle  avancer  à la  faveur  de 
ces  qunlitcT^occultes , & de  ces  proprietez  inconnues  ? 
Qu’on  me  permette  de  raifonner  fur  de  Semblables 
fuppofitions,  & de  me  réfugier  toujours  à 1 ombre 
d’une  poflibilité  de  facultcz  qu’on  ne  connoît  point 
dans  les  corps , & qui  peuvent  produire  auifi  des  ef- 
fets parfaitement  inconnus  -,  je  m’engage,  fans  cho- 
quer ni  fens  commun,  ni  démonftration  de  bâtir  le 
fyftême  phifique  le  plus  monftrueux  & le  plus  fur- 
prenant.  L’étude  de  la  nature  ne  fera  plus  qu’un  vrai 
badinage.  Chacun  en  expliquera  les  phénomènes  à 
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(à  fantaific.  Il  n'y  aura  rien  de  fixe,  & les  Déiftes 
eux -mêmes  ne  lçauroient  fournir  à rc'pondre  à des 
gens  qui  les  attaqueroient  avec  des  armes  de  cette 
nature. 

Je  paffcdonc  aux  Materialiftes,  qu’il  cil:  purement 
polfiblc  que  la  matière  ait  d’autres  qualircz  que  celles 
que  nous  lui  connoiffons,  6c  que  nous  y avons  dé- 
couvertes. Mais  que  gagnent-ils  à ma  facilite'  ; La 
fimple  polfibilité  n’eft  point  dans  la  nature  des  cho- 
fes,  une  raifon  luffifante  d’en  croire  la  réalité,  quand 
on  n’en  a que  des  conjectures.  Mais  dites  vous , vous 
nous  faites  parler  d’une  façon  ridicule.  Nous  ne  di- 
fons  pas  que  nous  foupçonnons  que  la  chofe  eft  ac- 
tuellement. Nous  difons  feulement,  quelle  peut  erre 
polfible.  He  bien  ! Meilleurs  , ditcs-le  comme  il 
vous  plaira.  C’cft  toujours  la  même  chofe.  Ce  n’eft 
jamais  qu’un  peut-être , & penfez-vous  qu’un  peut- 
être  vous  mette  en  droit  de  conclure  de  la  polfibilité 
à la  réalité? 

Venons  au  fait.  Trouvez-vous  dans  l’univers  ou 
dans  aucune  de  fes  parties , quelques  traces , quelques 
indices  à quoi  vous  puiiïiez  juger  que  la  matière  a 
des  qualitez  differentes  de  celles  que  nous  lui  con- 
noiffons  ? En  voyez-vous  au  dehors  de  vous-mêmes 
le  plus  petit  veftige , la  moindre  apparence  ? Dites  le  ; 
daignez  nous  en  inftruiré , 6c  vos  conjectures  auront 
déformais  quelque  grâce.  Mais  nous  payer  d’un  peut- 
être  en  l’air,  hazarder  à la  volée  une  fimple pojfibiltté , 
6c  fous  prétexte  que  vous  igrvorcz  l’effcnce  des  chofes, 
qu’il  ne  vous  importe  point  de  connoître,  fous  ce 
prétexte  là,  dis-je,  donner  en  preuve  ce  que  vous 
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ignorez  de  leurs  qualitcz,  en  vérité  c’cft  porter  trop 
loin  l'entêtement  6c  l’clprit  de  chicane.  Autant  vau- 
droit-il  nous  dire  que  vous  faites  cette  fuppofition, 
parce  que  tel  eft  votre  bon  plaifir,  6c  jugez  vous- 
mêmes  s’il  fied  à des  Philofophes  de  tenir  ce  lan- 
gage ? 

Après  tout,  le  Matérialité  ne  fe  contente  pas  d’un 
peut  être  i il  lui  en  faut  deux,  ôc  c’eft  le  comble  de 
l' Anti-philofophifme , s’il  m’eft  permis  de  parler  de  la 
forte.  Il  eft  pofftble , dit-il , que  la  matière  ait  des  Qua- 
lité^ inconnues.  Qu’on  le  lui  paflè  ; il  n’en  eft  pas  plus 
avancé  s’il  n’ajoûte  un  autre  ibupçon.  Il  eft  impofftble, 
dit-il  encore  pour  foûtenir  fon  fÿftême  chancelant, 
il  eft  pojftble  que  ces  qualité z.  inconnues  de  la  matière 
J oient  telles  qu'en  confequcnce  elle  puiffe  penfer.  Cela 
n’eft  il  pas  plaifànt  ? On  pofe  que  nous  ne  connoif- 
fons  point  ces  qualitcz  ; on  pofe  que  nous  n’en  fça- 
vons  rien  du  tout,  6c  cependant  parce  que  l’on  y 
trouve  fon  compte  ; on  conclut  quelles  peuvent  qua- 
lifier la  matière  pour  penfer,  comme  fi  nous  n’étions 
pas  en  plein  droit  d’en  conclure  aufli  le  contraire, 
La  matière  pourroit  avoir  dix  mille  proprietez  diffe- 
rentes de  celles  que  nous  lui  connoiflons , qu’aucune 
ne  la  rendroit  pas  plus  capable  de  la  penfée.  Mais 
on  veut  à toute  force  que  la  matière  penfe , 6c  l’on 
avance  fur  cela  tout  ce  qui  vient  à l’efprit , fans  fc 
mettre  en  peine  des  preuves.  Ces  gens-là  croyent 
donc  fans  fçavoir  pourquoi , 6c  s’imaginent-ils  que 
le  refte  du  monde  les  en  croira  fur  une  chofe  qu’ils 
ne  croyent  pas  eux- mêmes,  puifqu’ils  n’en  ont  au- 
cune radon  î 
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Il  nefl  pas  moins  incomprchenftble  que  de  prétendus 
Philofophes  recourent  au  pouvoir  de  Dieu  pour 
donner  à la  matière  une  capacité  de  penfer. 

VEnons  au  troifiéme  point , qui  fait  la  dernière 
reflource  du  Syftcme  materialifte.  » C’cft  que 
» Dieu,  dont  le  pouvoir  eft  infini  ,peut,  s’il  le  trouve 
» à propos , revêtir  la  matière  de  la  faculté  de  penfer , 

» & que  par  confequent  il  le  fait. 

Le  fubterfuge  eft  fi  foible  , que  je  ne  puis  allez 
m’e'tonner  du  * cas  qu’en  ont  fait  certaines  perfon- 
nes. 

On  voit  d’abord  que  ce  n’eft  pas  raifonner  que  de 
bâtir  des  fyftêmes  fur  les  effets  poffibles  du  pouvoir 
de  Dieu.  C’eft  avouer  que  l’on  ne  fçait  où  l’on  en 
eft  , & l’on  doit  être  réduit  à de  terribles  extremitez 
quand  il  faut  fe  retrancher  fous  la  Toute-puiflance 
divine  pour  donner  à fon  fentiment  une  fimple  ap- 
parence de  po/Tibilité. 

# [ L’ Auteur  a en  vue  le  célcbrc  Monfïeur  Locke , dont  voici  les  paroles , dans  Ion  effeû , 
Liv.  IV.  Ch.  III.  „ Nous  avons  des  idées  de  la  montre  & de  la  penfèt , mais , peut-ctre  , 

*»  ne  pourrons-mws  jamais  Ravoir, s’il  n’y  a point  auelque  cric  purement  marc.ielc  qui  pen- 
„ fe  i nous  étant  impolfiblc , par  la  contemplation  de  nos  propres  idées , & fans  le  fccours 
„ de  la  révélation , de  découvrir , fi  la  toute-puillànce  n*a  point  donne  à quelque  composé 
de  matière  bien  difpolcc . la  faeuhé  d’apperccvoir  3t  de  penfer , ou  fi  elle  n’a  point  joint 
*»  & attaché  à une  matière  ainfi  difpofée  une  fubfhncc  immatérielle  qui  penfe  : Nos  idées 
»,  ne  nous  éloignent  pas  plus  de  concevoir  que  Dieu  peut , s'il  lui  plait , ajouter  à la  ma- 
».  tierc  une  faculté  de  penlcr , que  de  fiippofcr  qu’il  y ajoute  une  fubftancc  qui  penfe.  Nous 
»,  nelçavonsnicnquoila  pcnlcc  confiltc  ni  à quelle  cfpccc  de  fubftancc  le  Tout-puiflant  a 
i>  donné  cette  faculté , qui  ne  peut  être  dans  aucune  créature  , que  par  un  effet  du  bon  plai- 
»«  fit , & de  la  pure  bonté  de  Dieu.  Car  je  ne  vois  point  de  contradiction , a ce  que  l’être  fu- 
>.  préme  donne , s'il  veut , à certains  compofez  de  matière.. . . quelques  degrez  de  fenrimenr , 

» de  perception  , & de  penféc  „ . Cet  endroit  fut  un  de  ceux  que  Moniteur  Srillingfleet  rele- 
va. Moniteur  Locke  fc  défendit  comme  il  put , & fit  imprimer  fa  teponle  par  voye  de  nôtres 
dans  les  éditions  poflcricurcs  de  Ion  effet i.  Mais  il  y a tanr  de  choies  que  je  ne  fçaurois  en 
donner  ici  le  précis.  Ccft  allez  d’en  avertir  les  Lecteurs  qui  entendent  i’Anglois.J  , ^ 
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D’ailleurs  la  propofition  n’eft  pas  nette  ; elle  eft 
équivoque  , oblcure  , captieufe  , &z  ne  peut  fervir 
qu’à  embarraffer  la  difpute.  Tâchons  de  la  dévelop- 
per , & l’on  verra  fi  nous  avons  tort  ou  non  d’en 
juger  de  la  forte. 

Dieu  , dit-on  , peur  donner  à la  matière  la.  faculté 
de penfer.  Ces  paroles  ne  peuvent  avoir  que  deux  fens. 

i . La  matière  , demeurant  toujours  ce  quelle  efl , au- 
tant que  nous  la  pouvons  oonnoître  , c’eft-à-dire  , 
une  fubftance  folide  , capable  de  divifibilité  , de  fi- 
gure , de  mouvement  , des  effets  de  ces  qualitez  , 
& de  leurs  combinailons  -,  la  matière , dis-je  , de- 
meurant ce  quelle  eft , Dieu  peut  faire  , en  vertu 
de  fbn  pouvoir  infini  , que  la  volonté  & le  choix 
refultent  de  ces  qualité z.  de  la  matière. 

i.  La  faculté  de  penfer  & de  vouloir  , ne  rcful- 
tant  point  des  pouvoirs  naturels  de  la  matière , clic 
y eft  ajoutée  par  la  Toute  puiflànce  divine  , qui  en 
fait  ainfiunc  fubftance  penfante , eny  joignant  un  pou- 
rvoir qui  ejl  naturellement  étranger , tant  à l’efTcnce  de 
cette  matière  qu’à  fes  Qualitez  propres. 

Quant  au  i.  de  ces  deux  fens  de  la  propofition,' 
voici  comme  je  raifonne. 

On  ne  déroge  en  rien  à la  Toute-puiffance  de 
Dieu  , fi  l’on  dit  quelle  ne  peut  faire  que  deux  pro- 
pofitions  contradictoires  foient  vraies. 

•Or  la  matière  demeurant  toujours  ce  quelle  eft  , 
fubftance  folide  , & capable  de  figure  , de  mouve- 
ment , & de  divifibilité  , il  eft  impoffiblc  par  toutes 
les  loix  de  l’Univers , quelle  penfe  , & quelle  rai- 
fonne j & c’eft  ce  que  nous  avons  déjà  démontré. 
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Dieu  , qui  eft  l’Auteur  de  la  nature , y a établi  ce  s 
loix  en  vertu  defquelles , tant  quelles  demeureront  en 
force  , il  eft  impoffiblc  que  la  penfée,&  que  la  dé- 
libération refultent  d’aucune  des  qualitez  de  la  matiè- 
re , ou  de  toutes  cnfemble. 

Donc  la  matière , demeurant  ce  quelle  eft  , Dieu , 
Tout-puiflant  qu’il  eft , ne  peut  en  faire  une  fubftance 
qui  penfe  par  le  réfultat  de  fes  attributs  naturels  : car 
ce  leroit  en  faire  une  fubftance  qui  penfe  , au  mê- 
me tems  qu’il  a établi  des  loix  qui  ont  rendu  la  cho- 
fe  .impoflible. 

Paflons  au  fécond  fens  de  la  proportion.  Si  Dieo 
ajoute  ôc  joint  d’ailleurs  à la  matière , une  faculté  de 
penfer,  qui  eft  offentiellement  diftindtc  de  fes  qualitez 
propres  , & de  tous  les  effets  de  leurs  combinai- 
fons  , je  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  les  Déifies 
ne  veulent  pas  convenir  d’une  fubftance  qui  penfe  , 
fpécifiquement  diftinéte  de  la  matière  > 

Pourquoi  l’un  n’eft-il  pas  aufli  croyable  que  l’au- 
tre î Je  n'y  vois  de  différence  , par  rapport  à eux  T 
que  pour  les  conféquences  d’un  état  à venir.  J’avoue 
à cet  égard  , qu’ils  ont  quelque  raifon  de  préférer 
la  fïmple  faculté  de  penfer  , a la  fubftance  qui  pen- 
fe. Cette  dernière  peut  être  foumile  à des  peines  , 
au  lieu  que  l’autre  ne  peut  y être  affujettie.  La  fa- 
culté de  penfer  finit  avec  la  vie  j elle  fe  perd  à la 
mort-,  elle  fe  diffout,  fans  que  l’on  fçachc  ce  qu’elle 
devient,  ou  que  l’on  s’en  embarraffe.  Mais  l’idée  d’une 
fubftance  qui  penfe  renferme  celle  d’un  état  perma- 
nent , ôc  fait  trembler  pour  les  fuites. 

A cela  près,  s’entend-on  bien  foi-même  quand 
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on  parle  d’une  faculté'  de  penfer,  qui  n'eft  point 
actuellement  la  faculté  d’une  fubftance  particulière, 
& diftinéte,  & fpécifiquemcnt  de  la  meme  nature? 
Ce  langage  n’cft-il  point  abfurdc  ? N’eft- ce  point  un 
pur  galimatias  > Et  je  vous  prie,  qu’eft-ce  que  le 
Materialifte  y gagne  après  tout  > 

Une  faculté  de  penfer  eflentiellcment  diftinéte  des 
qualitez  de  la  matière,  renverfe, détruit  fon  fyftême, 
ni  plus  ni  moins  qu’une  fubftance  dont  la  qualité 
propre  eft  eflentiellcment  de  penfer.  Il  paroît,  avec 
évidence  , qu’il  y a dans  la  nature  quelque  choie 
qui  n’eft  point  matière  j que  cette  chole-là,  nommée 
faculté,  vertu,  puiflance,  ou  tout  ce  que  l’on  vou- 
dra, ne  réfulte  point  des  qualitez  de  la  matière  -T 
quelle  n’a  rien  de  commun  avec  elle  ; & que  ce- 
pendant elle  eft  le  feul  principe  d’an  nombre  infini 
d’opérations,  qui  font,  fans  comparailon,  plus  belles 
& plus  eftimables  que  tout  ce  qui  fe  fait  par  l'es  corps 
qui  nous  environnent.  Dire  quf  le  principe  de  ces 
operations  merveilleufes  eft  une  Ample  faculté,  & 
non  une  fubftance , c’eft  faire  femblant  de  dire  quel- 
que chofe,  & ce  n’eft  pourtant  qu’un  jeu  de  mots  à 
faire  pitié.  J’en  appelle  à tous  les  hommes  du  monde. 
Le  Materialifte  a beau  chicaner  fur  les  termes.  La 
polfibilité  fi  vantée  d’expliquer  la  penfée  & la  réflexion 
par  la  feule  méchaniquc  delà  matière  & du  mouve- 
ment, tombe  à terre,  & ne  peut  plus  fe  relever.  On 
reconnoit,  après  bien  des  détours  que  pour  la  folu- 
tion  de  ce  phénomène,  il  faut  admettre  quelque 
chofe  qui  foit  fpécifiquement  diftinét  de  la  matière,, 
&c  que  pouvons-nous  exiger  de  plus  du  Déiftc  ; En 
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faut-il  davantage  pour  le  convaincre  de  chicane  & 
de  mauvaife  foi'quand  il  refufe  d’admettre  l’exiftencc 
d'une  fubftance  diftintfte  de  la  matière  > 

En  un  mot,  de  quelque  côté  que  l’on  tourne  la 
fuppofition  que  Dieu  donne  à la  matière  une  faculté 
de  penfer,  elle  fe  réduit  à rien. 

Si  vous  la  prenez  au  premier  fens  , la  chofe  cft 
impoflîblc  à Dieu  lui-même , tant  que  l'état  préfent 
du  monde  demeurera  ce  qu’il  eft. 

Si  vous  le  prenez  dans  l’autre , le  fyftême  Mare- 
rialiftc  y cft  atterré.  Cependant  il  n’y  a que  l’un  de 
ces  deux  (ens  à lui  donner , & je  défie  que  l’on  puiffe 
en  imaginer  un  troificme. 

Apres  tout,  j'aurois  bien  pu  me  pafler  de  cette 
difcuflïon.  Il  me  fuffiloit  à la  rigueur,  pour  confon- 
dre le  Dc'ifte,  de  luï  demander  fes  preuves.  Dieu , 
dit- il,  peut } s il  lui  plaît , revêtir  la  matière  de  la  fx. 
culte  de  penfer.  Sur  quoi  fe  fonde  t on  pour  le  dire? 
C’eft  peut-être  trop  que  d’en  exiger  des  preuves. 
Qu’on  nous  donne  au  moins  quelque  ombre  de  preu- 
ve. A coup  fur,  on  n’a  point  de  Démonf  ration  z don- 
ner. Quoi  donc , ces  gens-là  s'imaginent-ils  qu'il  fuf- 
fi(e  qu’ils  ayent  envie  que  la  matière  penfe , &:  que 
l’Evangile  l'oit  une  impofture,  pour  faire  effective- 
ment que  cela  (oit  ainfi  ? S’il  ne  tient  qu'à  parler  com- 
me eux  , où  en  feront-ils  eux-mêmes  ? S’ils  (ont  en 
droit  de  me  dire  que  Dieu  a ajouté  la  penlée  à la 
matière , ne  fuis-je  pas  à mon  tour  dans  le  même  droit 
de  leur  dire , que  celle  portion  de  matière  peut  pen- 
fer & ne  pas  vouloir  -,  que  telle  autre  veut  & ne  penfe 
point , & qu’une  croihéme  qui  penfe  & qui  çhoifit 
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eft  également  incapable  de  réflexion  &:  de  mémoire 
que  ce  corps  a trois  maniérés  de  fènlâtion,  qu'un 
fécond  en  adix,&  qu’un  autre  en  a cent.  Comment 
cft-ce  qu’un  Déifie,  à fuivre  fidèlement  fa  méthode, 
s’y  prendroit  pour  me  réfuter  ? Je  me  fais  pourtant 
fort  de  lui  donner  de  celle  qu’il  voudra  de  ces  pro- 
pofitions,  les  mêmes  preuves  quil  me  donne  defon 
fentiment  favori  que  la  matière  penfe  efTentielle- 
ment,  ou  que  Dieu  la  revêt  de  cette  faculté. 

VII.  SECTION. 

De  ce  que  la  matière  ne  peut , en  aucun  fins , être  capabte 
de  choix  & de  réflexion , il  refaite  plusieurs  chofès  , 
(êf  particulièrement  que  les  brutes  ne  font  pas  de 
pures  machines. 

NOus  avons  démontré,  dans  les  fêctions  précé- 
dentes, que  la  matière  ne  peut  penfer  ni  en 
vertu  des  qualircz  que  nous  lui  connoifTons,  ni  en 
vertu  de  celles  quelle  peut  avoir  fans  nous  être  con- 
nues, ni  en  vertu  d’un  atfte  de  la  toute-puiflance  di- 
vine qui  lui  en  auroit  donné  le  pouvoir.  Avanc  que 
depafler  à un  autre  fujet,  tirons  quelques  conféqucn- 
ccs  de  celui  que  nous  venons  de  traiter. 

i.  » Une  liibftancc  qui  penfe  ne  peut,  en  tant 
»>  que  telle,  être  un  fimple  compofé  de  matière. 

i.  »>  A moins  qu’il  n’y  ait  une  fubflance  mitoyenne 
«entre  la  materielle  & l’immatcriellc , & que  cette 
>•  fubflance  mitoyenne  ne  foit  fpccifiquement  diflinc- 
» te  des  deux , il  eft  fi  peu  impoflîblc  qu’il  y ait  une  ’ 
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» fubftance  immatérielle , qu'au  contraire  l'exigence 
» de  cette  dernierc  eft  d’une  certitude  de  démonftra- 
» tion , de  forte  que  la  penfée  & le  choix  font  les 
ufacultez  neccfTaires  de  cette  fubftance,  & ne  con- 
» viennent  qu’à  elle  ». 

Comme  je  ne  croi  pas  qu’on  puilfc  jamais  venir  à 
bout  de  démontrer  l'exiftence  adtuellc,  ou  la  feule 
pofïîbilité  d’une  fubftance  mitoyenne,  c’eft-à-dire 
qui  foit  fpecifiquement  diftinâe  de  celle  qui  eft  ma- 
tière & de  celle  qui  ne  l’eft  point,  ma  conféqucnce 
peut  être  tournée  dans  le  lens  abfolu,  & je  dirai 
alors , » qu'il  y a des  fubftances  immaterielles  qui 
» jouiflent  en  propre , & d’une  maniéré  effenrielle  de 
»la  faculté  de  penfer». 

3.  » Les  fubftances  qui  penfent  ne  peuvent  être 
» fujettes  aux  mêmes  révolutions  que  celles  qui  font 
» materielles  ». 

Je  n'examine  point  ici  à quelles  vicilîitudes  elles 
peuvent  être  fujettes.  Je  dis  feulement  quelles  ne  le 
font  point  aux  mêmes , que  de  purs  compofez  de  ma- 
nières. 

4.  » Si  une  fubftance  qui  penfe  eft  unie  à un  com- 
»»  pofé  materiel  , la  diflolution  du  dernier  ne  tire 
» point  à confequence  pour  la  deftru&ion  de  l’autre 
» qui  continue  toujours , non  feulement  d’exifter  ,• 

mais  encore  d’agir,  après  que  l'union  a cefTé». 

y.  » Les  brutes  ne  font  point  de  (Impies  automa- 
r>  tes,  ou  de  pures  machines  ». 

La  raifon  en  eft,  que  leurs  aétiong  marquent  de  la 
penfée  & du  choix.  On  pourroit  expliquer  par  lamé- 
çhanique,  la  plupart  des  adUons  humaines,  avec  la 

même 
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meme  probabilité'  qu'on  prétend  le  faire  des  actions 
qu'on  remarque  fouvent  dans  les  animaux  que  nous 
difons  être  privez  de  raifon. 

L’Hiftoire  naturelle  * nous  en  fournit  bien  des 
preuves  ,&  nous  voyons  tous  les  jours  de  nouveaux 
faits  qui  confirment  ce  qu’elle  nous  apprend.  J’ofe 
dire  qu’une  legere  attention  fur  ces  faits  découvre 
dans  le  plus  fot  animal  , de  quoi  confondre  tous  les 
Philofophes  qui  fe  font  mis  en  tctc  que  les  brutes 
ne  font  que  de  pures  machines. 

Un  fameux  f dilciple  de  Descanes , fuivant  en  cela 
les  traces  de  fon  maître  , a fait  là-dclTus  un  Traité 
exprès  , où  il  y a , fi  je  ne  me  trompe  , aulfi  peu 
de  raifon  qu’il  en  donne  aux  bêtes. 

Quelques  anciens  Poètes  les  ont  traitées  plus  fa. 
vorablcment  que  ne  l’ont  fait  quelques-uns  de  nos 
Philofophcs  modernes.  | Virgile  donne  aux  Abeilles 

* Voyez  Ælian.  Var.  Hifl . Lib.  I.  C.  I.  1.  j.&c.  de  même  q-ic  quantité  d’auteurs  mo- 
dernes qui  ont  recueilli  divers  exemples  de  la  lagacité , de  ia  prudence , 5c  de  l'induftrie 
de  devers  animaux. 

f Li  Grand  de  Car.  Sert,  in  brutis. 

t Geokg.  IV.  vs.  aao.  Sic. 

F.jfi  Apihus  farter»  divin a mentit  Ô*  hait  lit 
Ætbenos  dixere  : Deum  namque  ire  per  ornrus. 

Terrafque  tracinsque  maris  Cxlwnque  profundnm. 

Ht  ne  peeudet , Arment  a , viras , gtntt  s omnt  fer  arum  , 

Quc/nque  fibi  tenues  nafeentem  arcejjrre  vitat 

Et  au  VI.  de  I'Eni'idi  , vs.  714.  Sic. 

Prineipio  C damne  terrât  cxmppfqut  h quinte  t , 

Lnetntemque  globum  Lun*  , Titaniaque  Aflrn 
Spiritus intut  alit  > rot  ai»  infuf*  per  artut 
Ment  agittu  molem  , ©*  magna  Je  Cor  pore  mifeet. 

Inde  Hominnm , Peeudnmqxe  gênas  , vitaqae  volant  um  , 

JE  t qua  marmoreo  fort  mcnjlra  fkb  equcre  P ont  ut. 

Jgntus  ejl  eUii  vtgor , & ex  le  fit  s on  go 
Stmimbus  : 

E‘ Juvinal,  dans  ù XV.  Satire  : 
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une  portion  de  l’efprit  divin  , &c  Juvenal dit  que  Dieu 
qui  a donne  l’elprit  aux  hommes,  a fait  préfent  d'une 
ame  aux  bêtes.  Si  ce  n’elt  pas  leur  attribuer , en  au- 
tant de  mots  , une  raifon,&:  un  entendement, com- 
me à l’homme  ; c’efl  au  moins  rcconnoître  qu’elles 
ne  font  pas  une  pure  matière  organize'e  , & qu’elles 
ont  quelques  étincelles  d’une  vie  céleflc. 

Remarquons  là-dcflus  en  paflant  que  les  perfon- 
nes  qui  , de  nos  jours  , s’acharnent  fi  fort  à ne  faire 
de  l’homme  , qu’un  vil  compofé  de  matière  , ont  , 
contre  elle , les  fulîragcs*  de  la  plus  faine  antiquité  , 
de  même  que  les  démonllrations  de  ce  ficelé.  Ces 
grands  hommes  jugèrent , de  la  nature  humaine  , 
tout  autrement  que  le  font  nos  Déifies.  EfKcc  qu’ils 

— Atqui  adeo  vencrabile  foie 
Surfin  tngcuium  % divmo»  unique  cap  aces 
Arque  exrrerndts , eapirmùjque  Art  tins  apti , 

Srn,mn  a car  le/l  i dtmijfum  traximns  Arce  , 

C«, 'H*  rgmt  prôna  (y  ter  ram  /pédant  ta  ; Mundi 
J’n  tipto,  mdul/tt  commuais  coisditor  tilts 
Tantum  animai , nol/is  antmum  quoque- 

[ Je  ne  enduis  point  cela , parce  que  ce  (ont  purement  des  bcanccz  Latines  qui  ne  font  riefl 
au  üjet  qu'en  cc  que  j’en  ai  mis  dans  le  Texte.  J 

• Tun.  Hif.  Nat.  Lib.  Il-  C.  16  Hipparchus  numquam  fatis  laudatut , ut  quo  nem » magis 
mpprebavtnt  cegna'tonem  cum  homme  St.lcrum  , anima  que  no/lras  partent  efje  C.txlt ■ C'clt-a- 
duc  > » Ht/ parque  ne  peut  être  allez  loue,  & pci  Tonne  ne  connut  mieux  que  Un  l'affinité  qu'il 
„ y a cntic  l'homme  & les  Aflrcs  , & que  pos  «mes  font  une  portion  du  Ciel ,» . Horace  a dit 
dans  le  meme  fens  que  noirs  aine  cil , Divine  part testlam  Aura  , ,,  une  perite  portion  du  fou- 
,,  rtc  divin  „ . CrctRoN  a parlé  le  même  langage  , De  Lrg.  Lsb . I.  Nam  eumexttrat  Animan- 
tes abiecifftt  ad  pajlum  , jolum  hcmtnem  erexir . ad  Catltque  , quajs  cognât  t oms  çr  domtctUi 
fn/ltni  conjptdum  excitavir.  C’clt-à-dirc , „ En  tournant  en  bas , & vers  le  Pâturage,  le*  veux 
„ des  autus animaux,  ilafait  tenir  dioit  l’homme  fcul , comme  pour  tourner  (es  regatrt» 
„ vcis  le  Ciel , entant  que  le  lieu  de  (on  affinité,  &dc  (on  ancien  domicile  ,,  • Les  Vas  lui- 
vans  d’O vide  ne  font  que  dire  en  Poelic  ce  que  Cicéron  a dit  en  proie  , Muaiu.  1. 

fronaqut  cum  fpedent  animalité  cotera  terrain  , 

Or  homtni  fublime  dédit . Ccclumque  tutti 
Suffit , & endos  ad  fidera  tollerevultus. 

Ccft  encore  la  même  idée  & prelquc  les  mêmes  mots  de  SaUufte , an  commencement  de  la 
U Cucr.  de  Ca  riLiHA-  Pecera , dit-il , qui  Satura  prena  arque  ventes  obedientia/snxit.  C cil 
â-due  i >>  La  nature  a formé  les  bêtes  pour  regarder  en  bas,  àe  pour  ne  (unger  qu’a  leur  venue. 
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eurent  moins  de  bon-fens , ou  moins  de  lumières  ? 
Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Je  crois  plutôt  qu’ayant 
pour  le  moins  autant  d'elprit  & de  connoiflances , ils 
portèrent  un  jugement  moins  partial  des  chofcs  , & 
que  leur  amc  plus  libre  de  préjugez  n’étoit  point 
gênée  par  l’efprit  de  parti.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  nos  incrédules.  Engagez  par  fyllêmc  à com- 
batre  la  Religion  Chrétienne  , il  leur  faut  en  con- 
fcquence  faire  main  baffe  fur  tout  ce  qui  les  incom- 
mode. Ils  eftocadent  à tort  & à travers  , fans  pren- 
dre garde  où  ils  donnent , & dûflcnt-ils  faire  de 
l’homme  une  fubftancc  de  la  même  efpece  que  des 
louches  pourries , ils  ne  s’arrêteront  pas  à moitié 
chemin  pour  cette  bagatelle. 

Quoiqu’il  en  foit  , ils  ne  fe  trompent  pas  moins 
en  ce  qui  concerne  les  bêtes  qu’en  ce  qui  regarde 
les  hommes.  Car  il  eft  démontrable  que  ces  brutes , 
font  faites  de  toute  une  autre  façon  qu’ils  ne  le  pré- 
tendent. 

Elles  comparent  les  chofcs  entre  elles  : elles  y re- 
flechifl'cnt  , & bien  que  les  operations  de  leur  aine 
loient  à cet  égard  plus  obfcurcs,&  moins  diftinclcs 
que  les  nôtres  , elles  approchent  pourtant  de  ce  que 
nous  appelions  raifonnement  & délibération. 

Ce  quelles  en  ont  eft  tout  autant  qu’il  en  faut  pour 
remplir  toutes  les  fins  de  leur  deftination  naturelle. 
Cela  leur  fuffit  pour  tous  les  devoirs  d’une  vie,  qui 
fe  borne  au  bien  de  l’individu  , ou  au  fervice  de 
l’homme,  Ayant  de  fi  petites  chofcs  à faire, quelque 
petite  portion  d’intelligence  leur  a été  donnée  avec 
une  portion  beaucoup  plus  abondante  de  penchans 
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animaux.  Ce  dernier  point  eft  celui  qui  l’emporte 
chez  elles , & qui  par  conféquent  cft  trop  fort  pour 
recevoir  de  l’autre  aucunes  loix  qui  le  gouvernent  & 
qui  le  répriment,  Difons  même  que  le  peu  de  con- 
noiflance&dc  perception  que  ces  créatures  ont  reçu 
nous  paroît  ne  leur  avoit  été  principalement  donné 
que  pour  guider  leurs  penchans  aux  objets  néccflai- 
rcs  , & non  pour  en  arrêter  les  mouvemens  ou  pour 
en  corriger  le  délordre. 

L’homme  , delliné  à de  plus  grandes  fins  , * cft 
au/Iî  tout  autrement  compolé.  Doué  d’une  intelli- 
gence fans  comparaifon  plus  vive  &:  plus  vafte  , il 
peut  faire  fur  les  choies  des  reflexions  plus  exaétes 
& plus  promptes  , de  même  qu’en  poufler  beaucoup 
plus  loin  les  conléquenccs.  Sa  raifon  d’ailleurs , plus 
ïûre  & plus  éclairée  , non  feulement  lui  diéle  fes 
devoirs  d’une  maniéré  plus  diftinéte  ; mais  encore 
elle  donne  à les  leçons  plus  d’autorité.  Ainfi  l’hom- 
me peut  , avec  plus  de  facilité  , dominer  furfespal- 
fions  & tenir  les  penchans  en  bride,  c’eft  alors , &c 
ce  n’eft  même  qu’alors  , qu’il  répond  à l’excellence 
de  fa  nature  , & qu’il  maintient  là  fupe'riorité  fur  les 
bêtes.  Laiflc-t-il  trop  d’empire  à fes  pallions  ; il  fe 
dégrade  d’autant  pour  delcendre  à la  brute.  Se  fait  il 
une  habitude  de  s’abandonner  comme  elle  à les  pen- 
chans animaux  ; Ce  n’eft  plus  qu’une  brute  mieux 

* CiCerOn  . de  Nat.  Dior.  Lib.  II.  Lefiiit  ametm  fenfum  <y  mot  um  dédit , & ciww  quodam 
0f>p  'tint , Mr/ejfnm  ad  res  falutarti , a ptflifrris  recejfum  ; H»  nu  ru  hoe  an.pUw , qued  adaidtt'ra- 
tior.m , 7 ira  regererttur  animi  appttitns ,qu>  tu/n  remit tertnt stratum  tont mirent nr.  C'cf  • t«djrc* 
„ Il  a donne  aux  \ êtes  du  fentiment , du  mouvement , & par  le  moyen  de  certain  pen- 
11  chant , <iu  délit  pour  ce  oui  leur  cil  utile,  & de  l’avcrlîon  pour  ce  qui  leur  cl!  nuifible. 
» En  donnant  les  munies cno  fes  à l'homme  il  y ajouta  la  raifon  , qui  lerr  i rcglcr  les 
» penebana,  loir  pour  les  faire  agir  > (oit  pour  les  retenir. 
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faite  , &:  plus  polie  que  celles  qui  courent  les 
Champs. 

VIII.  SECTION. 

Jl  faut  donc  que  les  brutes  ayent  une  a.me  immatérielle. 

Approfondissons  un  peu  ce  fujec  avant  que 
de  le  perdre  de  vue.  On  voit  certainement 
dans  les  operations  de  la  brute  des  traces  très  mar- 
quées de  quelque  faculté  , qui  n’eft  point  , & qui 
ne  fçauroit  être  celle  d’une  pure  matière.  On  y 
voit  même  quelle  ne  peut  rélulter  d’aucune  de  les 
qualitez  , ni  de  toutes  enfemble.  Il  ne  refte  donc 
que  deux  chofcs  à dire. 

i.  On  peut  concevoir  les  bêtes  comme  de  pures 
machines , qui  ont  pour  principe  aétif  une  ame  com- 
mune, qui  eft  celle  de  l'Univers  en  général  ,&  qui 
répandue  par  tout  forme  la  perception  , la  penfée  & 
les  defirs  dans  les  brutes  comme  en  autant  de  com- 
posez diftincts  & léparez  de  la  matière. 

t.  On  peut  fuppofer  qu’avec  un  corps  organique, 
elles  ont  réellement  une  fubftance  immatérielle , qui 
cil  individuelle  , & fpecifïquement  diftinéte  pour 
chacune  , qui  agit  en  elles  , &c  qui  par  le  moyen 
des  organes  produit  cette  diverfité  de  Phénomènes 
que  l’on  remarque  dans  leurs  operations  , précifé- 
ment  comme  lame  le  fait  en  nous. 

Le  premier  fentiment  qui  fait  de  toutes  les  brutes 
de  vrais  & de  purs  automates  , aufquels  on  donne 
pour  Principe  de  vie  une  ame  commune  , dans  la 
la  liippolïcion  que  cette  ame  s’unit  avec  tous  les 
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corps  organifez,  & y produit  diverfèmcnt,  félon  la 
variété  des  organes , ce  que  nous  appelions  percep- 
tion, penchans,  & autres  choies  fcmblablcs-,  ce  fenti- 
ment  , dis-je,  cft  une  imagination  fi  creufe,  qu’à 
peine  merite-t-il  que  nous  nous  y arrêtions. 

Que  les  perfonnes  qui  font  embraflenous  en  don- 
nent les  preuves,  fi  elles  en  ont  quelques-unes.  Con- 
tentons.nous  de  moins.  Qu'on  nous  produife  feule- 
ment quelques  raifons  qui  puiflent  le  rendre  pro- 
bable. 

En  attendant  je  leur  en  fournirai  une  , qui  en 
rendra  plus  que  probable  l’improbabilité. 

On  m'accordera  fans  doute,  que  les  hommes  ne 
Ibnt  pas  des  Automates  à qui  lame  du  monde  tient 
lieu  de  forme  commune. 

La  penlée  & la  réflexion  nous  prouvent , par  fen- 
timent  intérieur  , qu’il  y a en  nous  quelque  autre 
principe  que  la  matière,  & que  ce  principe  cft  le 
icul  agent  qui  penfe  & qui  réfléchit. 

Cela  pofé , je  dis  que  nos  penfées  & nos  réflexions 
ne  peuvent  avoir,  en  chacun  de  nous  pour  Agent, 
une  intelligence  commune; puifquc  nous  ne  fçavons 
point,  par  J'entiment  intérieur,  ce  qui  le  paflfe  dans 
l’efprit  des  autres. 

Je  voudrois  bien  qu’on  me  dit  comment  & pour- 
quoi cette  ame,  que  l’on  fuppolê  univerfelle,  igno- 
reroit  dans  un  corps  ce  quelle  fait  dans  un  autre? 
Ceft  elle-même,  & elle  feule  qui  penfe  ici  & là . & 
par  tout.  La  penfée  de  cet  homme , celle  d’un  fé- 
cond , celle  d'un  troifiéme . celle  de  tous , n’efl:  qu’une 
ame  commune  qui  penfe  & qui  réfléchit  à la  fois  en 
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toutes  ccs  diverfes  portions  de  matière.  Je  veux  que 
la  manière  de  pcnler  n’y  (oit  pas  par  tout  la  même; 
je  veux  que  la  différence  dans  la  chlpofîtion , dans  la 
contexture  & dans  la  configuration  des  organes  jette 
de  la  variété  dans  les  operations  de  cette  ame  com- 
mune ;&  quelle  agifTe  ici  avec  plus  de  lenteur  ,&  là 
avec  plus  de  vivacité,  dans  un  homme  avec  plus  de 
confufion,  & dans  un  autre  d’une  façon  plus  mé- 
thodique; je  veux  tout  cela,  dis  je,  &:  je  ne  vois  pas 
encore  comment  une  ame  commune  perd  fa  con- 
noiflànce  generale  en  animant  les  corps  particuliers, 
ou  comment  elle  ne  lçait  pas  ce  quelle  fait  elle- 
mcmc  en  chacun. 

De  ce  que  je  ne  conçois  pas , il  ne  s'enfuit  point , 
je  l’avoue,  que  la  choie  loit  impofiiblc,  ou  n exiltc 
pas  réellement.  Mais  on  doit  m’avouer  aufli  qu’il  y 
régné  un  ridicule  Ci  frappant,  une  ablurdité  (1  vift- 
ble , qu’il  n en  faut  pas  davantage  pour  en  prouver 
la  non  exiftence. 

Quelque  diftinCHon  numérique  qu’il  y ait  actuel- 
lement entre  les  compofèz  materiels  & fans  nombre, 
que  cette  ame  du  monde  anime,  lame  elle-même  ne 
peut  ni  feféparer,  ni  fe  divifer.  Il  ne  peut  s’y  faire  un 
déchirement  qui  la  mette  en  pièces,  & qui  en  déta- 
che lés  divcrles  parties.  Dans  cette  innombrable 
quantité  de  machines,  quelle  rend  animées,  elle  doit 
être  toujours  cette  même  fubltance  (impie  &:  indivi- 
duelle quelle  feroit  en  n'animant  aucun  corps.  Autre- 
ment elle  cefTeroit  d’être  une  ame  univerfelle;elle  ne 
feroit  plus  qu’un  tout  compofc  d'un  nombre  indéfini 
dames  diftin&es  ; choie  que  l'on  ne  peut  admettre 
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fans  renoncer  entièrement  au  fyftêmc,  & revenir 
meme  au  fentiment  dont  on  vouloit  le  plus  s’éloigner. 
Mais  fi , maigre  la  diftinéfion  numérique  & réelle 
des  corps  animez,  lame  commune  cft  toujours  indi- 
viduellement une  feule  & meme  fubftancc  , je  lou- 
tiens  que  rien  ne  peut  faire  qu  elle  ignore  fes  pro- 
pres penlees. 

La  matière  ne  peut  être  un  obftaclc  à fa  percep- 
tion commune  dans  tous  les  corps  qu’elle  anime.  Ce 
même  principe  univerfel  de  penfée  & de  réflexion  , 
qui  penfe  & qui  réfléchit  dans  une  portion  de  matiè- 
re , doit  néceflairemenr  fçavoir  furquoi , roulent  fes 
penlees  & fes  réflexions  dans  une  autre  portion  de 
la  même  fuftance. 

lit  par  conléqucnt  il  faut,  de  toute  néceffité,  que 
nous  fçaehions  tous  ce  que  les  autres  penfent.  Je  ne 
dis  pas  qu’il  faut  nécclTaircmcnt  que  nous  ayon-  tous 
la  même  manière  de  penfer  , ou  qu'un  être  qui 
penfe  doive  s’ocupcr  des  mêmes  objets  , &c  les 
cnvifàger  du  même  côté  que  d’autres  le  font.  Je  dis 
feulement  que , dans  la  fuppofïtion  d’un  fèul  prin- 
cipe de  penfée  répandu  dans  tout  l’Univers  , & que 
chaque  individu  ne  penfe  féparément  que  ce  que 
penfe  ce  principe  commun,  il  faut , déroute  nécel- 
fité  , que  la  fenfation  foit  univcrfelle  , & que  cha- 
çun  fçache  ce  que  penfe  les  autres.  Je  fuis  fur  au 
moins  , que  conféquence  ne  peut  être  plus  jufte. 
Mais  je  ne  fuis  pas  moins  fur  que  la  proportion  eft 
de  la  derniere  faufTeté,  & qu’il  ne  s’en  peut  de  plus 
contraire  à l’expérience  , & au  fentiment  de  tous  les 
hommes. 
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A ne  confidercr  donc  la  chofe  , qu’eu  égard  à ce 
que  le  genre  humain  en  peut  penfer  , cette  ame  uni- 
vcrfcllc  n’eft  certainement  que  vifion  & que  fonge. 

Mais  que  dirons-nous  de  ces  prétendus  Philofophes 
qui  le  coiffent  de  cette  chimère  ?Nous  dirons  quon 
ne  peut  leur  donner  le  nom  de  philolophes  que  par 
un  extrême  abus  de  langage.  La  belle  imagination 
que  la  leur,  & le  profond  raifonnement  dont  ils  le 
payent!  lorfque  , pour  expliquer  leur  fyftcme,  ils 
. vous  préfentent  des  orgues  où  le  même  vent  pro- 
duit une  grande  diverfité  de  fons , par  la  feule  difpo- 
fition  des  tuyaux  qui  le  reçoivent,  & par  lefquelsil 
s’écoule  ! En  vérité  ces  gens-là  feroient  bien  mieux 
de  l’employer  à des  recherches  utiles  que  de  profti- 
tucr  ainfï  laphilofophie. 

Qu’ils  pèlent  les  reflexions  que  je  viens  de  faire. 
Ils  y découvriront  aifément  le  foible  de  leur  com- 
paraifon,  & de  tous  leurs  raifonnemens  fur  les  di- 
verfes  modifications  de  la  matière. 

Modifiez  ,divifez  la  matière  tant  qu’il  vous  plaira; 
cela  n’empêchera  jamais  qu’une  fubftance  qui  eft  fim- 
ple  & fpécifiquemcnt  diftinéte  de  la  matière  , ne 
puifle  fçavoir  elle-même  ce  quelle  fait  par  tout.  Eft- 
clle  un  vent  qui  le  partage  pour  fe  diftribuer  dans  les 
divers  tuyaux  d’un  infiniment  de  mufique  ? Que  veu- 
lent-ils dire  ? La  différence  des  fons  que  rendent  tous 
ces  corps  animez  par  le  même  principe  intelligent, 
peut-elle  faire  que  cette  intelligence  ignore  les  no- 
tes que  joue  chaque  tuyau  dans  ce  concert  général? 

Qu’ils  daignent  m’éclaircir  là-delfùs.  Je  les  en  prie 
inftamment,  & quand  ils  m’auront  fatisfait,  je  ferai 
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auflî  prompt  qu’un  autre  à rcconnoîtrc  cette  unie  du 
monde  dont  ils  nous  entretiennent  avec  tant  d’empha- 
lè.  Je  vais  même  plus  loin , & je  leur  déclare  d’avance 
qu’aufh-tôt  qu’ils  m’auront  bien  convaincu , je  ne  me 
regarderai  plus  dans  le  monde  que  comme  un  tuyau 
d'orgue  -,  ce  que  je  ne  ferai  pourtant  point  jufques 
à ce  tems-là. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  fyftême  de  l'urne 
mi’icrjelle , je  conclus  que  ce  n'cft  point  à cela  qu’il 
faut  recourir  pour  expliquer  les  operations  intelli- 
gentes des  bêtes.  Je  m’en  tiens  donc  à la  féconde  fiippo- 
fhion  que  j’ai  propoféc  , & voici  ce  qui  m’y  entraîne. 

La  lïructure  de  leur  corps  eft,  dans  le  fond,  la  mê- 
me que  celle  du  nôtre.  Outre  ce  compofé  materiel, 
quelles  ont  en  commun  avec  nous,  on  leur  découvre 
des  faculrez  qui  ne  peuvent  rcfulter  de  la  pure  ma- 
tière. Les  indications  en  font  de  la  derniere  clarté.  Il 
faut  donc  que  ces  facultcz  foient  celles  d’une  fubftan- 
cc  immaterielle,  quelle  que  cette  fubftance  puifTc 
être.  Ce  ne  peut  point  être  une  ame  commune  , puif- 
qu’il  n’y  en  a point  de  telle  pour  les  hommes.  Cha- 
cun de  nous  ayant  fon  ame  diftinéte,  il  en  doit  être  de 
même  des  brutes,  & cela  me  conduit  à reconnoître 
en  elles,  pour  principe  intelligent,  comme  dans  les 
hommes,  une  fubftance  particulière,  qui  c-ft  eften- 
ticllemcnt  diftin&c  du  corps,  & qui  y clî:  néanmoins 
étroitement  unie. 

En  concluant  ainfî  d’un  ordre  fupcricur  de  créa- 
tures à une  clafte  fubornée  , je  ne  fais  que  ce  que  font 
en  pareil  cas  tous  les  Philofophes  du  monde.  Des 
accords  & des  conformiez  qu’ils  trouvent  en  gcnc- 
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r.il  dans  la  constitution , & dans  les  proprictez  des 
corps  naturels,  ils  concluent  à l'identité  de  nature, 
& cette  conclufion  leur  paroît  fondée,  quoi  qu'ils 
n’aycnt  point  d’experience  décifîve  qui  leur  démontre 
laclaofe.  Si  le  railonnement  eft  bon  pour  eux,  il  ne 
peut  manquer  de  jufteffe  pour  moi. 

La  feule  difficulté  qu’il  y ait  ne  peut  être  que  la 
conlequcncc  que  l’on  peut  tirer  de  mon  fentiment, 
& à laquelle  il  porte  en  effet.  C’cft  que  lame  des 
brutes  doit  être  immortelle , ou,  pour  le  dire  autre- 
ment , quelle  doit  exifter  quelque  part,  apres  quelle 
a ceffé  d’animer  le  corps  qui  lui  étoit  affigné. 

Mais  je  mets  beaucoup  de  différence  entre  de  /im- 
pies difficulté^,  & des  ab/Urdite z.  manifeftes.  Les  pre- 
mières ne  me  déconcertent  point,  & pour  rien  du 
monde  je  ne  voudrois  d’un  fyftêmc  qui  me  ré- 
duiroit  aux  autres.  Ainfi  j’aime  mieux  donner  dans 
les  unes  que  de  ne  pas  éviter  les  dernières. 

Il  eft  vifiblement  impoffiblc  d’expliquer  les  a étions 
de  la  brute  par  les  loix  du  {impie  méchanifmc , fans 
admettre  une  ame  qui  penfe,  & qui  a quelques  dc- 
grez  de  raifon.  Quiconque  entreprendra  de  le  faire  , 
donnera  dans  les  mêmes  abfurditez  fi  groffieres  où 
l’on  tombe  néceffairement,  quand  on  veut  foùtcnir 
que  la  matière  penle  & raifonne.  Ainfi,  quelque  parti 
que  je  prenne  fur  lame  des  bêtes,  je  fuis  convaincu 
que  ce  ne  doit  jamais  être  celui-là,  parce  qu’il  eft 
tout-à-la  fois  combatu  par  l’cxperience,  par  les  lu- 
mières du  bon  fens,  & par  celles  de  la  Pnilofophie. 

D’un  autre  côté  j avoue  ingénument  mon  igno- 
rance. Comme  je  ne  connois  ni  toutes  les  fins  que 
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Dieu  s’eft  propofées  en  créant  les  bêtes,  ni  tous  les 
ufages  qu’il  en  fait  dans  l’univers,  je  ne  fçaipas  non 
plus  de  quelle  maniéré  il  difpofe  de  leurs  âmes  quand 
elles  ccflent  de  vivre. 

Ceux  qui  difcnt  quelles  n’exiftent  point  , ou 
quelles  ne  confervent  point  leur  individualité,  ne 
peuvent  non  plus  prouver  ce  qu’ils  affirment  que 
ceux  qui  dilent  le  contraire. 

D’autre  part  ceux  qui  fuppofent  quelles  paffient 
fucccffivement  en  d’autres  corps,  & quelles  fubiffent 
pluficurs  révolutions  dans  la  nature,  ne  font  pas  fon- 
dez , à mon  avis , fur  un  plus  grand  degré  de  certi- 
tude que  les  perfonnes  qui , remettant  la  tranfmigra- 
tion,  laiffient  ces  âmes  dans  un  état  inconnu  aux 
hommes , mais  où  elles  peuvent  répondre  aux  vues  de 
Dieu,  & à la  perfection  de  l’univers,  d’une  maniéré 
plus  efficace  quelle  ne  le  font  à préfent  dans  le  vil 
rang  où  elles  font  placées. 

Encore  un  coup  je  confelTc  ici  mon  ignorance. 
Tout  cela  cft  couvert  pour  moi  d’épaiifes  ténèbres. 
Tout  ce  qui  me  paroît  de  très-fùr,  c’eft  que  les  bê- 
tes ne  font  point  de  pures  machines,  & ce  qui  me 
paroît  de  la  même  évidence,  c’cft  que  ces  ames  ne 
font  point  conduites  par  une  ame  commune. 

IX.  SECTION. 

Les  raifons  qui  prouvent  l immatérialité  de  notre  ame 
prouvent  aujji  qu  elle  ne  meurt  pas  av  ec  le  corps. 

OUoi  qu’il  en  fbit  de  ce  que  devient  lame  des 
brutes  à la  diffiolution  de  leurs  corps , nous  pou- 
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vons  hardiment  affirmer  de  la  nôtre , cc  que  nous 
avons  pofc  dans  la  quatrième  conféqucncc  de  la  fèc- 
tion  VII.  de  ce  fupplément.  C’eft  qu’il  eft  fans  aucun 
dou tzpojfible  que  les  fubftances  qui  penfent  confcrvent 
[épurement leur  cxillence  & leurs  opérations  après  la 
deftruftion  ducompoié  materiel  qu’elles  avoient  animé. 

Si,  dans  la  nature  des  choies,  la  fubftance  qui 
penfe  eft  intrinfequement  &c  eflentiellement  diftinctc 
de  la  matière , & fl  par  confequent  elle  n’eft  point 
fufceptible  des  mêmes  viciffitudes , il  eft  non  leule- 
ment  poflible , mais  encore  très  -probable  & très-appa- 
rent, que  la  première  continue  d’étre  & d’agir , après 
que  l’autre  a ceffé  de  lui  être  un  féjour  convenable. 

Comme  aucun  des  fâcheux  accidens  qui  déran- 
gent un  compofé  materiel,  & même  la  réduction  en  * 
atomes,  ne  peuvent  tomber  fur  une  fubftance  dont 
la  nature  & les  proprietez  font  tout-à-fait  differentes, 
jufqu’â  la  priver  de  fes  facultez,  ou  à la  rendre  inca- 
pable d’en  faire  un  exercice  adtuel  -,  auflï  n’y  a-t-il 
pas  la  moindre  apparence  à foupçonner  que  Y Auteur 
de  la  nature  ait  tellement  attache  l’exiflence  (gr  l'adi- 
'vi té  d’une  fubftance  intelligente  à l'état  organique 
de  la  matière , que  la  première  dépende  de  l’autre,  8c 
ne  puijfe  être  fins  elle. 

Ainfi  d un  côté , nous  ne  voyons  aucune  con- 
nexion phyfi que  entre  1 exiftence  & les  opérations  des 
deux  parties.  De  l’autre,  il  n’y  a point  d’apparence  que 
cette  dépendance  ait  été  établie  par  une  loi  poftivc 
du  Créateur.  La  moindre  chofe  que  nous  en  puif- 
fîons  donc  conclure,  c’eft  qu’il  eft  beaucoup  plus  que 
probable  qu’une  fubftance  intelligente  exifle , & con- 
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fèrve  fis  faculté ç,,  après  que  le  compote’  materiel  ; oà 
elle  était  logée , celle  d’être  dans  l état  qui  convenait 
aux  operations  de  cette  intelligence. 

A dire  le  vrai,  l’alfurancc  que  nous  en  avons  ap. 
proche  le  plus  de  la  plus  parfaite  certitude,  qu’au- 
cune chofe,  prefque,  que  nous  connoiflions. 

Ajoutons  même  que  la  certitude  eft  parfaite  en- 
tant que  le  raifonnement  ne  porte  que  fur  les  impref- 
fîons  de  la  matière. 

Mais  j’avoue  qu’entant  que  la  chofe  dépend  de  la 
volonté’  louveraine , & du  bon  plaifir  de  Dieu , il 
n’en  eft  pas  tout-à  fait  de  même.  Car  l’Etre  fuprême 
a le  pouvoir , comme  le  droit , de  faire  de  nous  tout 
ce  qui  lui  plaît. 

il  s’agit  pourtant  de  fçavoir,  quelle  raifon  nous 
avons  de  croire  qu 7/  veut  détruire  une  fubftance  qui 
pcnlè.  A moins  d’avoir  là-dcfiîis  des  lumières,  nous 
ne  fommes  fondez  ni  à le  croire  ni  même  à le  loup- 
çonner.  i 

En  combien  d’occafions  ne  nous  paroit-il  pas  de 
la  dernicrc  impertinence  de  bâtir  des  fyftcmes  fur  le 
pouvoir  abfolu  de  Dieu  , pendant  que  fa  volonté’ 
nous  cil  entièrement  inconnue  ? Le  lujet  que  nous 
traitons  n’cft-il  point  de  cet  ordre  ? 

Sinous  voulons  croire  que  Dieu  veut dijfoudre une 
fubitancc  intelligente,  & la  dépouiller  de  toutes  fa- 
cultcz  de  penfer  & de  vouloir,  dès  quelle  cejfe  dé  ani- 
mer un  corps,  nous  n’en  avons  pas  plus  de  raifons, 
que  pour  croire  que  Dieu  veut  renverfer  l’ordre  mer- 
veilleux qu’il  a établi  dans  l’univers,  dépouiller  un 
nombre  infini  de  corps  des  qualité ^ utiles  qu’il  leur 
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avoit  accordées,  & déranger , par  ce  moyen,  toute 
la  nature. 

Quoique  pcrlonnc  ne  puifle  démontrer  que  Dieu 
ne  'l'eue pas  le  faire,  il  n’y  a pourtant  perfonne  aulli 
qui  croye  quV/  le  veut  faire,  ni  même  qui  le  mette 
en  peine  d’examiner  s’il  le  veut , ou  non.  A tous  ces 
égards  nous  fommes  dans  une  parfaicc  tranquillité 
d’efprit,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  le  moindre 
jour  à loupçonner  que  Dieu  le  'veuille , & qu’au  con- 
traire quantité  de  bonnes  raifons  nous  allurcnt  quV/ 
ne  le  < veut  pas. 

Ces  raiions  , à la  vérité  , ne  vont  pas  jufqu  a la 
certitude  rigourenfe  & abfolue.  Elles  font  telles  pour- 
tant que  nous  n’avons  pas  plus  de  défiance  que  fl 
nous  connoiflions,  par  la  démonftration , de  quelle 
maniéré  les  chofes  doivent  aller  dans  le  monde , tant 
que  ce  monde  fubfiltera. 

Cette  certitude  cil  la  meme  que  nous  avons  de 
la  continuation  de  l’cxillcnce  &c  des  operations  de 
lame  après  la  mort,  entant  que  la  choie  dépend  de 
la  volonté  divine.  De  forte  qu’en  l’ajoutant  à la  cer- 
titude parfaite  que  nous  avons  de  la  même  chofe , en- 
tant quelle  dépend  de  l’influence  du  corps  , nous 
avons  li-deflus  une  ajfurance , qui  feulement  n’eflpas 
égale  à la  certitude  abfolue. 

C’cfl-là  tout  ce  que  l’on  peut  tirer  dclaraifon,& 
des  feules  lumières  de  la  nature.  La  révélation  va 
plus  loin , & décide  d'une  manière  à ne  laifler  plus 
de  doute.  Mais  cette  révélation  n’efl  point  de  mile 
avec  les  Déifies.  Scs  décifions  ne  font  rien  pour  eux, 
& nous  ne  devons  pas  les  leur  alléguer.  On  a vu  pour- 
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tant  dans  l'ouvrage  precedent  le  peu  de  raifon  qu’ils 

ont  de  ne  s’y  pas  foûmettrc. 

X.  SECTION. 

La  preuve  porte  en  meme  tems  contre  le  ftntimtnt  de 
ceux  qui  veulent  qu'à  la  mort  les  âmes  tombent  dans 
un  état  de  Sommeil  jujquà  la  RéfurreElion  generale. 
i . preuve  prife  de  la  Révélation. 

IL  cfl  un  ordre  de  gens  , qui , fur  cette  matière  ; 

tiennent  une  cfpcce  de  milieu  entre  les  Chrétiens 
& les  Dciftes.  Ils  ne  rejettent  pas  tout  à-fait  l’atten- 
te d’une  autre  vie  , comme  le  font  les  derniers  ; 
mais  ils  ne  penfent  pas  non  |>lus  comme  les  au- 
tres , fur  l’état  des  âmes  apres  la  mort.  Ils  veu- 
lent qu’alors  l’amc  tombe  dans  un  profond  fommeil  ; 
quelle  demeure  dans  cet  état d inaüion  jufqucs  à la 
réfurrection  générale  ; Sc  que  fortant , à cette  ré- 
furreétion  , de  fon  fommeil  , elle  fera  réunie  avec  le 
corps  pour  aller  au  lieu  des  peines  , ou  à celui  des 
récompenfes. 

Je  veux  bien  ne  pas  appeller  ce  fentiment  un  mé- 
lange de  Chriflianifme  & de  Déifmc.  Il  me  paroît 
pourtant  fi  équivoque  , qu’on  ne  fçait  comment  s’y 
prendre  pour  le  combattre.  Vous  y trouvez  pêle- 
mêle  le  fleuve  d’oubli  & les  champs  élifées  ; tous 
les  charmes  d’un  bonheur  à venir  , & toute  l’horreur 
d’une  nuit  éternelle.  Doit-on  croire  que  les  gens  qui 
donnent  dans  ce  fyflcme  le  font  férieufement;  oû  s’il 
le  font  de  bonne  foi,  ne  peut-on  point  foupçonner 

que 
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que  leur  arnc  a commencé  de  dormir  dans  la  vie  , 
& qu'ils  fommcillcnt  d'avance  ? 

Il  n’y  a pas  de  quoi  s'étonner  de  ce  que  les  fages 
de  l’Antiquité  , privez  qu’ils  furent  des  lumières  de 
l'Evangile  , formaflènt  des  doutes  , & ne  fçuflfent  à 
quel  parti  fe  déterminer  par  rapport  à un  état  à ve- 
nir. Dans  cette  fituation  ténebreufe  , il  a pu  arriver 
que  les  uns  U)  ne  parlaient  de  la  mort  qu’avec  des 
lentimens  d’horreur;  que  d’autres (6)  miflent  en  dou- 
te fi  les  âmes  auroient  des  fenfations  en  bien  ou  en 
mal  ; & que  d’autres  encore , (c)  qui  les  reconnoif- 
foient  mortelles  , quoique  portions  de  -lame  immor - 

(*  ) AniSTOTI  Lib  III  '.de  Mot.  Ca 9.  ♦ o&pdmT»»  0 £ , i, 

-j  itmrt  /#kh  5té  âyaSr.'i  x « k 0 r . C'ell-a-dirc  „ La  mort  cil  tres-cmrayan- 
t,  te  , cat  c'cll  la  fin  de  cour , 8c  il  ne  fcmblc  relier  pour  l'homme  mort , ni  bien  ni  nul  . 
Anjlo/t  du  la  môme  choie  Ltb.  I.  Cap.  il.  Lucatn  exprime  envers  la  même  pcnléc  > Lit. 
III.  Pharfi 

Aut  nihil  tjl  ftnfus  ans  mis  a mort»  relsdum  „ 

Am  mon  tpja  nthïl. 

'C’cft-à-dire,  „ Ou  la  more  ne  laide  aux  âmes  aucun  lentimenr , ou  elle  n’eft  rien  clic— 
,«mémc  i, . Marc  Antomn  t'a  aufli-foumcc  à fil  mode,  en  plusieurs  endroits  de  Tes  réflexions , 
âc  particulièrement  au  Liv.  III.  f.  j.Tcls  8c  tels , dit-il , Hippocrates , Cefar  , Socrate  , apte* 
•voir  fait  ceci  & cela  font  morts,  8c  il  ajoute  : T<  raZ-ra  } iuCf,  erXfueuç  , Ka'l.'xS;' 

« fZfj  Irlÿl  /8/«?9  v/f»  âf£»  XifÎT,  //«  " a dr  malr% 

«/*•»  if  ■*/•»£ » C'cll-a-dirc  , „ faites-vous  l'application.  Vous  avez  été  fur  le 

j,  Vaifl eau  > vous  avez  voyage j vous  Êtes  arrivé  au  Port.  Sortez. Si  c'cll  pour  entrer  dans  une 
9,  autre  vie , comme  rien  n’cll  fans  Dieux,  il  y en  aura  audi  là.  Si  c’cll  pour  tomber  dans  Irn- 
,,  fcnlibilitc , vous  n’aurez  plus  ni  douleurs  ni  plailùsqui  vous  inquiètent 

( b ) Senique  Ep.  14.  pag.  4 jo.  Ed.  Ant.  I(Sjr.  Mon  nos  aut  confumit , aut  tmittit,  Emifi 
fis  mois  or  a rcjiant , onere  de  t ratio.  Confitmptis  nihil  refia»  ; bona  panier  mala^ue  Jubmeta  Junt. 
C*cll-à-dkc  , ,,  La  mort  eü  pour  nous  une  deftruilion  ou  un  dclogcmcnt.  Délogez , il  nous 
«,  telle  le  meilleur,  puifque  le  fardeau  nous  cil  ôté.  Détruits,  il  r.c  nous  telle  rien,  puif- 
que les  biens  de  même  que  les  maux  nous  font  ravis  Le  même  dit  encore  Ep.  6) . pag.  491  • 
Fer  ta  fie , fi  modo  fapientum  ver  a fama  e/l , recipirtjuenos  locus  nhsts , qutm  putamus  f tris  fi » , 
frémi  (fus  efi.  Ccll-a-dirc , „ Peut  étte , & s’il  en  faut  croire  les  fages , „ on  autre  lieu  nou* 
reçoit , & celui  que  nous  croyons  être  perdu , n'a  été  qu'un  prélude. 

(c)  DfociNELAiRCE.  in  Zenon.  Lsb.  VII.  page  101.  Ed.  Lond.  1 6C4.  [ Page  4<ff . F.J. 
Amfi,  f.  9t.  j /aXH  ? *or*“ç  — 11  T /e  tvx»!  , wA*rixh.  rtxirtl  j nïmf  t«  rvptlfuiç 
Sfisi  aniCfi.*  , if  om/ua  ftf*-  >at>*roï  Çî*pT a»  /1  , T ? 

rSi  »A*r  àip-apTo» , iTç  /*/f»  r*ç  e»  t«?ç  C'cft-à-diie  Les  Stoïciens pe nient 
j,  que  l'aine  dlfcnfirivc  , & que  c’cll  un  efprit  qui  naît  avec  nous  ; que  par  conléquen:  c’cll 
f,  un  corps , qui  fublillc  après  la  mort , & néanmoins  corruptible  ; mais  que  lame  de  l'U.ii- 
„ vers,  de  laquelle  celles  des  Animaux  (ont  des-Poruoiu  détachées,  clk  incorruptible. 
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telle  de  l'Vni'iers  , s’imaginaflent  quelles  conferve- 
roient  l’exiftence  encore  quelque  tems  après  la  diffo- 
lution  du  corps.  Difons  tout.  Il  y en  eut  aufli , (4 ) qui 
fe  déclarèrent  formellement  pour  l’Immortalité  , & 
pour  les  operations  de  lame  furvivante  à ce  com- 
pofé  de  matière. 

Mais  indépendamment  de  ce  qu’en  penferent  les 
Philofophcs  Gentils  , je  ne  puis  témoigner  allez  ma 
furprife  de  voir  tenir  le  langage  que  tiennent  des 
gens  qui  d’ailleurs  marquent  quelques  égards  pour 
la  révélation  , qui  a mis  en  lumière  la  vie  & l’im- 
mortalité. Cependant  ne  perdons  point  notre  tems 
à déclamer.  Raifonnons  un  peu  , & voyons  ce  que 
l’Evangile  & la  Philofophie  nous  difenr  de  ce  pré- 
tendu fommeil  des  âmes. 

D’abord  il  nous  paroît  que  l’Evangile  y eft  con- 
traire,&  qu’il  le  détruit  de  la  manière  la  plus  forte  & la 
plus  précife.  Ce  lentiment  ne  peut  donc  être  vrai , fi  la 
révélation  Chrétienne  eft  divine  -,  & les  Chrétiens  qui 
l’embraflent  , ou  ne  croient  pas  la  divinité  de  cette 
révélation  , ou  tordent  l’écriture  par  ignorance , par 
inadvertance  , ou  par  la  force  de  leurs  préjugez. 

Ce  que  nous  avons  à montrer  fe  réduit  à ceci,  que 
les  écrivains  facrez  du  nouveau  Vertament  raifonnenr 
fi  évidemment  fur  la  luppofîtion,  que  les  âmes  non 
feulement  exiftent,  mais  encore  agiflent  avant  la  réfur- 
reétion , qu’à  moins  que  de  l’admettre,  il  n’y  a ni  force 
dans  leurs  raifonnemens,  ni  fens  en  ce  qu’ils  difenr. 

Les  partages  que  je  pourrois  alléguer  font  en  grand 
nombre  ,&  il  feroit  long  de  les  tranferire  tous.  Quel- 

( M ) Sauusti  , le  Philofophc , dans  les  Chapitres  VII I.  Si  XXL  de  Ton  Traité  des  Dieux 
Si  au  mande. 
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qucs-  uns  ferviront  , & puifque  nous  difputons  con- 
tre des  Chrétiens  , ils  Içavenr , comme  nous  , que 
c’en  feroit  aflez  d'un  feul , clair  & formel , pour  vui- 
der  la  querelle. 

Saint  Paul  a dit  (4  ) que  la  mort  lui  feroit  un  gain, 
8c  je  demande  en  quel  lens  il  a pu  le  dire , s'il  eft 
vrai , comme  on  le  prétend  , que  les  âmes  demeu- 
rent , dans  un  état  de  létargie  & d’infenfibilité  jufi. 
qu’à  la  réfurrcéhon  générale  ? 

Avant  que  de  répondre  à ma  queftion  , je  fou- 
haite  que  l’on  pelé  les  obfervations  luivantes  : 1. 
Quoi  que  Saint  'Paul  ignorât  la  durée  de  l’intervalle 
de  tems  qu’il  devoir  y avoir  entre  fa  mort  & fa  Ré- 
furredHon , il  ne  pouvoit  ignorer  que  ce  période 
étoit  fixe  , & réglé.  1.  Plus  le  tems  de  Ion  lommeil 
étoit  retardé  , 8c  plus  il  en  avoir  à remplir  les  fonc- 
tions de  fon  minillere.  3.  Pendant  fa  vie  , & au  mi- 
lieu de  fes  travaux  , il  jouïlfoit  de  toutes  les  dou- 
ceurs du  Saint  Elprit  & de  toutes  les  confolations 
de  la  grâce.  4.  Enfin  , quelque  convaincu  qu’il 
fut  des  infirmitez  préfentes  de  la  nature  humai- 
ne , & des  dangers  qu’il  couroit  au  milieu  de  tant 
de  tentations  fur  la  terre  , il  paroît  pourtant  par  fes 
écrits  , qu’il  étoit  perfuadé  fermement , 8c  par  prin- 
• cipe  de  Ion  triomphe  & de  fon  bonheur  à venir. 

Tout  cela  pofé  , je  demande  encore  un  coup  , 
comment  la  mort  pouvoit  lui  être  un  gain  ? Com- 
ment au  contraire  , ne  lui  étoit-elle  pas  une  perte  , 
fi  elle  le  plongeoit  dans  un  état  d’infenfibilité  parfai- 
te , fi  elle  le  mettoit  dans  l’impoffibilité  abfolue  de 

( 4)  Philip,  I.  ii, 
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donner  de  nouveaux  fondemens  à fon  cfpe'rancc,  ou 
de  s’approcher  davantage  du  féjour  de  la  gloire  > 
Choififlons  un  exemple  fcnfible.  En  cinquante  ans- 
d’ici  j’attends  un  grand  bien.  En  attendant  on  m’of- 
fre deux  partis  à choifir.  Le  premier  eft  de  me  don- 
ner des  mouvemens  , & de  m’évertuer,  tout  autant 
que  je  le  puis  , pour  rendre  ce  bien  encore  plus 
grand  à l’échéance  du  terme.  Le  fécond  eft  de  me 
jetter  dans  l’indolence  , & de  me  livrer  fi  bien  aur 
fommeil  que  je  pafle  mes  cinquante  ans  à dormir. 
N’eft  il  pas  vrai  dans  ces  cas  que  je  gagne  plus  au1 
premier  qu’à  l’autre  , que  plus  je  recule  mon  inac- 
tion , plus  je  mets  de  tems  à profit  ? 

Cependant  l’Apôtre  dit  fans  ambiguité , (a  ) que  le' 
plus  utile  pour  lui-même  , 6c  à confiderer  la  chofc 
par  rapport  à fon  intérêt  particulier , c’eft  de  mourir. 
Pouvoit-il  parler  ainfi,le  pouvoit-il  penfcr,s’il  n’atren- 
doit  après  la  mort  qu’un  fommeil  dans  le  fens  littéral. 

La  feule  évafion  eft  de  dire  que  l’Apôtre  craignoit 
toujours,  pendant  qu’il  étoic  envie,  qu'il  n’eutle  mal- 
heur de  décheoir  de  la  grâce,  & de  perdre  ainfî  tout 
le  fruit  de  fes  peines  -,  au  lieu  que  fi  la  mort  n’avançoit 
pas  fon  bonheur,  au  moins- elle  le  mettoit  à couvert* 
de  tout  rifque. 

Mais  parce  que  Saint  "Paul  craignoit  de  décheoir  * 
de  la  Juftice  ; que  s’enfuit-il  ? Veut- on  que  ce  Saint 
Apôtre  qui  bruloit  d’un  amour  fi  vif  pour  Dieu  , 
qu’il  afiuroit  que  rien  ne  feroit  capable  de  l’en  déta- 
cher , veut-on  dire  qu’il  ait  marqué  quelque  joie  à 
fôrtir  d’un  état  fi  doux  6c  fi  confolant  pour  ie plonger 
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dans  une  condition  léthargique  , & qu’il  ait  préféré 
cette  condition  d’infenfibilite  au  fentiment  fi  vif  de 
la  dileétion  de  Dieu  qui  l’accompagnoit  par  tout,& 
au  zele  ardent  dont  il  étoit  embraie  pour  les  intérêts 
de  fon  maître.  A confidercr  fon  fommeil,  par  rap- 
port au  moment  de  la  Réfurredion  , je  conçois 
rrès-bien  qu’il  paroîtroir  fort  court  ; mais  à le  con- 
fiderer  avant  la  mort , il  ne  pouvoir  que  lui  paroî- 
tre  fort  long  ,&  la  perte  d’un  tems  qu’il  pouvoir  em- 
ployer fi  utilement  pour  lui-même  , pour  l’Eglifc , 
pour  fon  Dieu,  pouvoir  elle  lui  faire  fi  peu  de  peine' 
qu’il  l'eftimât  un  avantage  réel  ? La  privation  des  fênti- 
mens  de  la  grâce  pouvoit-elle  fur  tout  lui  paroître  un 
grand  bien  ; Quoiqu’on  endife , il  eft  évident  que  l’A- 
pôtre ne  regarda  jamais  la  mort  comme  un  gain,  dans  ta 
vue  que  cette  mort  n’étoit  qu’un  fommeil  léthargique. 

Fortifions  ceci  par  ce  que  dit  le  même  Apôtre: 
quand  il  appelle  la  mort  un  (a,)  délogement  pour  être 
avec  Chrifl.  Eft-cc  ainfi  qu’il  a pu  décrire  un  fom- 
meil  où  il  ne  devoit  être  non  plus  avec  Jésus-Christ 
qu’avec  les  vivans  , également  privé  de  la  gloire  dm 
Ciel , & des  agremens  de  la  terre  ? 

Qu’a  t-il  voulu  dire  encore  lorfqu’il  a donné  com- 
me fynonimes  (b)  la  préfcnce  avec  le  Seigneur , avec: 
Vubfènce  du  corps  ? Eft-ce  auftî  d'un  état  d'inaétion  ; 
où  l’on  eft  privé  de  connoiftance  comme  de  fentta 
ment , qu’il  a eu  defTein  de  parler  ? 

N’cntaflbns  pas  un  plus  grand  nombre  d’autorirez' 
de  l’Ecriture.  Si  celles-là  ne  fuffilent  point  , l’efprit: 
de  chicane,  & l’entêtement  doivent  être  invincibles.. 

(*)  Pbil.  I.  X).  ( h)  II.  Cir.  Y.  8. 
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La  faine  Thilofophie  ne  s'accorde  pas  mieux  , que  l'E- 
vangile , avec  le  /intiment  qui  condamne 
lame  au  fommeil. 

DEs  lumières  de  l’Evangile  paffons  à celles  de 
la  droite  raifon  , & de  la  laine  Philofophic. 

Il  eft  démontré  qu’une  fubftance  qui  pcnle  eft  ef- 
fentiellement , & fpécifiqucment  diftin&e  de  la  ma- 
tière. La  fource  & le  reftort  de  toutes  fes  operations 
intellectuelles  doivent  donc  être , purement  & fim- 
plcment , fa  nature  formelle , & fes  faculté z.  ; la  matière 
n'y  pouvant , ni  contribuer,  ni  concourir,  parce  quelle 
cil  une  fubftance  infiniment  eterogene.  Donc  encore 
le  détachement  de  cette  intelligence  d’un  compofé 
materiel  ne  peut  faire  , en  aucune  façon  , que  la 
première  celle  d’avoir  toute  l’aéhvité  quelle  avoit 
pendant  qu  elle  étoit  attachée  à l'autre. 

J’avoue  , comme  je  l’ai  déjà  dit , que  fi  l’Auteur 
de  la  nature  le  veut  , il  peut  f^ire  que  cette  fubf- 
tance  intelligente  ne  penfe  plus  , ne  veuille  plus  , 
n’agiffe  plus , & même  quelle  n exifte  plus.  Il  peut 
ou  l’anéantir  , ou  la  mettre  dans  un  état  d’engour- 
diflement.  Il  n’a  pour  cet  effet  , qu  à fiifpcndrc  ces 
influences  efficaces  qui  viennent  toutes  de  lui  , & 
qui  font  la  vie  & lame  de  toutes  les  créatures.  Il  le 
peut  faire  non  feulement  à l’heure  de  la  mort  , & 
lorfquc  notre  ame  fe  fépare  du  corps  , mais  encore 
au  milieu  de  la  vie  & pendant  que  l’union  du  corps 
& de  l’amc  fubfifte. 
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Mais  quand  on  vient  nous  dire  que  cet  engour- 
diflemcnc  léthargique  de  lame  doit  être  l'cdet  de 
la  difTolution  d'un  tabernacle  d’argile  , ou  que  cette 
intelligence  ne  peut  faire  fes  fondions  naturelles 
fans  les  organes  du  corps , c’eft  un  jargon  h mal 
entendu , & fi  peu  philolophique , que  rien  ne  le 
peut  cxculèr  qu'une  extrême  ignorance  , ou  qu’un 
préjugé  trop  aveugle. 

Imaginez-vous  un  homme  qui  vous  foûtiendroit 
gravement,  qu'un  reffort  de  montre  , tiré  du  rouage, 
perdra  toute  fa  force  élaftique,  & que  vous  auriez 
beau  le  plier  & le  comprimer,  il  ne  fe  remettra  ja- 
mais dans  fon  premier  état , parce  qu’il  n’a  plus  de 
roues  à faire  mouvoir.  Cet  homme_là  vous  paroî- 
troit  du  dernier  ridicule,  & cependant  les  gens  qui 
pofent  le  fommeil  de  lame  le  font  encore  davan- 
tage. 

L'affaire  du  reffort  eft  certainement  d’une  faufTeté 
manifefte.  Mcttez-le  dans  le  rouage , ou  l’en  retirez, 
il  conlèrvera  toujours  fa  vertu  élaftique.  La  raifon  en 
eft  vifible.  C’eft  que  cette  propriété  réfulte  de  la  trem- 
pe & de  fa  forme , & non  du  rang  qu’il  occupe  dans 
la  montre,  ou  de  l’influence  qu’il  a fur  le  mouve- 
ment. 

Mais  cette  faulTeté  11  groflïcre  par  rapport  à ce 
morceau  d’acier,  égalc-t  elle  en  abfurdité  ce  qu’on 
avance , que  l’aine  doit  tomber  dans,  l’inaélion  dès 
que  les  organes  du  corps  viennent  à lui  manquer? 
Confiderez  d’un  côté  la  certitude  que  nous  avons 
que  les  operations  intellectuelles  de  l ame  ne  vien- 
nent ni  de  la  relation  qu'a  cette  ame  avec  la  matic- 
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rc,  ni  des  effets  quelle  y produit.  Remarquez  de 
l'autre,  que  cette  intelligence  eft  cflentiellement  & 
fpecifiquement  diflincte  de  la  matière  qui  compote 
le  corps , ôc  jugez  apres  cela , fi  lame  ne  doit  pas  être 
infiniment  moins  aflujettic  aux  révolutions  du  corps, 
y être  moins  attachée  pour  les  operations,  s’en  refi 
ientir  moins  au  moment  de  la  réparation , que  ne  le 
peut  faire  un  refTort  qui  ne  perd  ni  fa  trempe  ni  là 
. vertu  pour  être  mis  hors  de  la  montre , quoi  qu'il  foit 
fpecifiquement  de  la  rftêmc  fubflance  & delà  même 
nature  que  le  relie  du  mouvement. 

La  propofition  du  relfort  privé  de  là  vertu  feroit 
enPhyfiquc  un  paradoxe  fi  monllrueux,  que  qui  la 
feroit  feroit  heureux  que  l’on  crût  feulement  qu’il 
doit  ou  qu’il  veut  rire.  Mais  celle  de  l’amc  endormie, 
parce  qu  elle  n’a  point  un  corps , témoigne  en  mé- 
taphyfique  une  ignorance  fi  prodigieufe  de  la  nature 
des  corps , & de  celle  des  intelligences , qu  on  ne  fçait 
,que  penler  des  gens  qui  l’avancent  comme  un  dog- 
me important. 

• • • • i 

XI  I.  S E C T I O N. 

Ceux  qui  fe  décUrent  pour  le  fommeil  (êf  /’ inaction  de 
Urne  après  la  mort  , fe  fondent  fans  raifon 
fur  les  é'vanouijfemens , g)  fur  les  apoplexies. 

• 

JE  n'ai  plus  qu’un  mot  à dire  fur  cette  matière , &: 
ceci  regarde  les  preuves  del’inaétion  & de  l’inlen- 
fibilité  de  lame  après  la  mort,  que  l’on  tire  quelque, 
fois  de  certains  accidens  qui  font  alTcz  communs 
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dans  la  vie.  Dans  les  évanouilTcmcns , dans  les  atta- 
ques d’apoplexie,  & en  d’autres  maux  iemblablcs , les 
hommes  paroiflent  privez  de  toute  connoilfance  , 
comme  de  tout  l'cntiment  , & cette  condition  de 
lame,  dans  ces  maladies,  cil  donnée  pour  une  ima- 
ge de  ce  qu’elle  doit  erre  en  mourant.  Les  exemples 
ne  manquent  point  l’on  ne  manque  pas  non  plus 
de  les  faire  valoir.  Foiblc  preuve  pourtant,  &:  peu 
propre  à loutcnir  le  fjiléme. 

Car  que  peut-on  conclure  de  ces  accidens  ? Le 
voici.  C’cit  que  pendant  que  Dieu  trouve  à propos 
que  lame  loit  dans  le  corps,  il  faut  que  toutes  les 
parties  du  dernier  confervent  leur  régularité  organi- 
que, afin  que  l’autre  y puifle  faire  les  operations  in- 
tellectuelles & relatives  au  corps,  6c  que  lorfquc  les 
principaux  organes  lont  dérangez , viticz  ou  bou- 
chez , les  operations  de  l ame , à qui  ces  organes 
fervent,  ne  lé  font  plus,&  ne  fc  peuvent  plus  faire. 
Quant  au  relie , nous  ne  connoiflons  pas  allez  la  na- 
ture humaine  pour  fçavoirde  quelle  manière  l’intel- 
ligence opéré , pendant  que  dure  cette  dépravation 
des  organes.  On  peut  donc  bien  conclure  des  éva- 
nouilfemens  & des  apoplexies  que  lame  ne  fait  alors 
aucun  ulàge  des  fens.  Mais  comment  s’enfuit -ii 
qu’elle  tombe  en  léthargie  elle  même , & qu’elle  de- 
vienne incapable  d’aétion  entant  qu’intelligcnce? 
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XIII.  SECTION. 

De  ce  qu'il  y a dans  le  monde  de  l intelligence , fgfi  que 
la  matière  eft  incapable  de  penfer , il  s'enfuit  encore 
que  Dieu  où  l intelligence  fouvcraine  n'efi  point  l'V- 
nivers,  oh  le  grand  tout , comme  le  Spinozifmc 
le  penfe. 

rV’Eft  une  chofe  dont  nous  fommes  aufti  fûrs  que 
j nous  pouvons  l’être  de  notre  propre exiftence, 
qu’il  doit  y avoir  eû  de  toute  éternité  un  Etre 
uécejfairc , exifiant  par  lui-même  , indépendant , infi- 
niment parfait. 

Il  cft  encore  de  la  dernicre  évidence,  par  les  effets , 
de  même  que  par  une  fuite  abfolument  neceffaire, 
que  cet  Etre  cft  infiniment  intelligent , prudent , péné- 
trant , & fage. 

La  conféquence  où  ces  principes  mènent  eft  vi- 
fible.  Si  l’Etre  ne'ceftaire  eft  infiniment  & eftentiel- 
lement  intelligent  ; fi  la  fimplicité  abfolue  eft  un 
atribut  néceftaire  de  la  perfe&ion  Ibuveraine  ; fi  cette 
fimplicité  abfolue  eft  incompatible  avec  un  compolé 
de  deux  fubftanccs,  cftcntiellcment&:  (pécifiqucment 
diftin&es  : il  s’enfuit  que  la  matière  ne  peut  être  ni 
un  atribut  de  l’cftencc  divine,  ni  rien  qui  lui  appar- 
tienne. 

Il  s’enfuit  pour  les  mêmes  raifons,  qu’il  ne  peut 
être  vrai,  ni  que  Dieu  foit  le  grand  pan  ou  {'Univers 
ni  qu’il  ne  puifte  point  y avoir  d 'autre  JUbfiance  que 
Dieu  j ni  que  ce  que  nous  appelions  des  créatures  ne 
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Soient  que  des  portions , ou  que  des  modifications  de  la 
fubftancc  divine , ni  qu’une  lubftance  n’en  p:>iffe point 
produire  ou  créer  une  autre,  ni  que  toute fub fiance  foit 
ne'ceflairement  infinie  & exifte  néceffairement. 

Tout  cela,  dis-je,  & plufieurs  autres Propofitions 
Semblables  ne  peuvent  être  vrayes,  fi  les  principes 
que  nous  avons  pofez  pour  conftans  le  font  en 
effet. 

Nous  défions  les  perfonnes,  qui  adoptent  aucune 
de  ces  Propofitions,  de  montrer  en  quoi  nos  Con- 
clufions  ne  fuivent  pas  des  prémifTes.  Si  ces  gens-là 
fouhaitent  de  borner  la  difpute  à la  difeuffion  du 
grand  point  fi  la  matière  penj'e  ou  non  -,  j’y  confcns  de 
route  mon  ame , & je  penfc  qu’ils  ne  fçauroient  mieux 
faire  que  de  s’en  tenir -là.  Mais  s’ils  veulent  aller 
plus  loin,  ils  ont  à nier  ou  que  Dieu  n'efi  pas  un  Etre 
intelligent , ou  que  la  ], implicite  abfolue  n'efi  pas  une 
perfemon  ncceffaire  de  la  nature  divine. 

S’ils  aimenr  mieux  les  affirmatives , il  faudra  qu’ils 
Soutiennent  qu’il  n'efi  pas  incompatible  avec  une  {im- 
plicite abfolue , d'être  compofee  de  deux  fubftances  ejfen - 
fiellement  fpécifiquement  difiinêles , ou  plutôt  d'être 
un  ajfemblage  infini  d'un  nombre  infiniment  infini  de  fub- 
ftances numériquement  dtftinSlcs , @5-  de  deux  differentes 
efpeces. 

Il  m’eft  égal  lequel  de  ces  trois  partis  ils  prennent, 
s’ils  n’aiment  mieux  s’en  tenir  à celui  que  je  viens 
d’indiquer.  Tout  ce  que  je  leur  demande  c’eft  qu’ils 
choififient  un  des  quatre,  & qu’aprês  s’y  être  fixez 
ils  s’y  tiennent. 

Je  dois  pourtant  leur  faire  obferver  que  le  fyftêmç 
, Sff  i j 
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monftrucux  qui  fait  le  Dieu  le  Pan,  le  grand  Tout 
ou  l 'Univers  , que  ce  fyftêmc  , dis-je  , fi  éclairci,  & 
fi  développe  par  Spinoza  , & par  fes  adherens,  n'cll 
qu’un  (entiment  renouvelle'  des  anciens.  Ce  n’cft  pas 
qu’à  mon  avis  une  opinion  en  foie  plus  mauvaile 
pour  être  vieille.  Je  compte  au  contraire  qu’a  quel- 
ques égards  les  fuffrages  de  l’antiquité  donnent  un 
grand  poids  aux  choies.  Mais  je  penle  qu’un  Roman 
philofophique  , condamné  même  par  quelques  an- 
ciens,n’en  cil  pas  plus  refpeâable,  pour  être  habillé  à fa 
moderne  , & donné  de  nos  jours  pour  une  décou- 
verte fort  rare.  Il  en  cft  de  celui-ci , comme  de  l’au- 
tre fur  l’ame  , of?  l’on  s’efl:  contenté  de  faire  revivre 
Epicure  Se  Lucrèce - 

Les  idées  de  Spinosi  certainement  ne  font  pas 
nouvelles.  Ce  qu’il  a dit  avoit  été  dit  avant  lui  par 
bien  d’autres.  Quantité  de  Philolophes  avancèrent 
autrefois , que  les  hommes  ne  lont  que  * des  par- 

• Epictiti  » Lib.  I.  C.  t.  appelle  l’ame  htrmaine,  Aib'î  yu/f®*-  * une  portion  de  Dieu. 
PiurAkQVi  explique  lachofc££«4/7.  Fiat.Lib.  I. pige  tooi.E du.  Par.  i Arq.  ’H  o "ŸMyl 
fej  pL  Ti'/'-va.  k,  Ae  )iejx£  if  « ffjo»  tV<  ii  ^/nv  , oMa  i,  yu , «v A* 

vV  àct/  , ev.d  à»*  mut/ , i*  Jt  èor/  >«>•»«?.  C'tft.â-diie  , »>  l'amc qui  jou it  d'entendement 
,,  de  rai  Ton  Sc  d'harmonie  n’cft  pas  feulement  l’ouvrage  de  Dieu,  clic  en  cft  auffi  portion. 
,,  Elle  n’a  pas  été  faite  feulement  par  lui,  niais  encore  Je  lui.  & hors  de  lui  Mare  Antomn 
paroi  r encore  être  Hans  la  méi.ie  pcnfcc.  'O  oi  txar»  t»v  k,  ►)•/*«»«  o Zét-ç 

iVtXO , «Ttesrutry*  icvn,  vV®-  3 (fit  , » (X«r«  »vc  it  A»}©*.  C’tft-À-dirc , „ Le  Dé- 
,,  mon  que  Jupiter  a donné  a chacun  pour  Gouverneur , & pour  Guide  cft  une  poition  déca- 
,,chée  de  lui- même  , &c'cft  l’clprlt  & la  raifonde  chacun  refit x.  Ltb.  V.  f.  17.  Il  repéré 
la  chofe  au  Liv.  XII.  i.  z6.  Seneyut  s'exprime  encore  d’une  manière  niiüî  forte , Epift.  9 t.  p. 
J S7«  Ne.no , tmprobe , eo  c en. mtr  ajttndi  re  nndf  défit  ndtr  at.  Qutd  Mirent  efi  cur  nen  e>  tfiimts , 
in  eo  Ai  vint  ahejniJ  exijiere , <jui  D/ipart  efi?  Tôt  uni  hoc  , tn  <juo  font  t ru  mur,  & unnm  rjl , (fi 
Drus . rfi  Sont  efus  jumrts  (fi  m>-  mrra.  C'cft-a-dirc  , ,,  Méchant  que  vous  ères , pcrlonncne 
y,  tâche  de  monta  d’où  il  cft  defeendu.  D’où  vient  donc  que  vous  ne  voyez  pas  qu’il  y a quel- 
que choie  de  divin  en  celui  qui  cft  une  portion  de  Dieu  ? Ce  Tout , qui  nous  contient , cft 
„&un  &:  Dieu  , dont  nous  lamines  les  compagnons  & les  membres  Cicéron  dir  aufli 
quelque  choie  de  feinblahic  dans  fou  I.  Livre  de  ta  nature  d 1 Dieux.  Mais  il  me  k mblc  qu'au- 
cun n'a  eu  de  li  belles  notions  de  laDivmîcéqnc  le  P»  etc  A rat  us , dont  les  ver*  ftiiwns  nous 
perçue  ne  cxcellemcnt  bien  la  toutc-prcfcnce, &I*imm».nfirc  de  l'Eric  fup.crnc-,  de  même 
que  not)%.  dépendance , & notre  origine,  Cuis  nous  faire  des  portions  de  l'eilèncc  inùjie. 
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ries  & des  membres  de  Dieu  , non  feulement  entant 
que  nous  tirons  de  lui  notre  cxiftcncc,  mais  encore 
en  ce  que  nous  fommes  l’être  même , 8c  la  fubftance 
divine.  De  fes  exprefïions  à l’idêc  de  l’unité  eflcnticlle 
& à l’identité  de  toute  fubftance  , ou  à l’improdu- 
cibilité  d’une  fubftance  par  l’autre  , il  n’y  avoit 
qu’un  pas  à faire.  Car  bien  que  le  Spino%i]me  fem- 
bloit  naturellement  devoir  précéder  le  langage  Spr- 
wzjfte , il  cft  aftez  commun  dans  la  république  des 
lettres  qu’un  mot  fafle  naitre  des  ouvertures , & qu’à 
la  faveur  d’un  fccours  en  apparence  fl  foible  on  la 
débite  pompeufement  pour  original. 

Quant  au  Spinozjfine  en  lui  mêmc,c’eft  l’Eponge 
de  la  Religion  , celle  de  Jesus-Christ  n’y  pre- 
nant pas  plus  d’intérêt  que  les  autres.  S’il  n’y  a point 
de  diftinéfion  de  fiubftanccs  dans  1 Univers;  fi  tout, 
8c  fi  chaque  chofe  y eft  Dieu  ; fi  nous  ne  fommes 
que  des  parties  , & que  des  modifications  de  la  na- 
ture divine  , c’eft  delormais  pure  fotife  que  de  par- 
ler de  vertus  & de  vices  , de  jufte  & d’injufte  , de 
confidence  8c  de  libertinage  , de  peines  &dcrécom- 
pcnles  Qu’eft-ce  que  tous  ces  grands  mots  vou- 
dront dire  , ou  à quoi  les  mettre  ? Eft-cc  que  cer- 
taines modifications  de  l’Etre  divin  peuvent  être 
bonnes  , pendant  que  d’autres  font  mauvaifies  ? Une 

*r*c  Aroç  aty&fti , rot  v/ sror*  atJr cwuV 
App'TOf  , fil < A nç  t nrav  .uy 
Il  arap  «*•»«»  à)spaft 

Ka|  A ifitli;  , rv.‘ir»  J i Au'ç  iztVTiÇ  } 

T 7 jap  kj 

CYft.à-dîrc  • «Commençons  par  Jupiter,  6 hommes,  ne  cédons  jamais  de  parler  de  lui. 
„ Les  chemins  (ont  pleins  de  Jupiter»,  de  même  que  cou»  les  marchez  publics,  que  la  mer  ,6c 
,,  que  les  Forts.  Tous  tant  que  nous  fouîmes  nous  nousfcxvonsdc  Jupiter  en  coût  *car  nous, 
ui  lommes  la  race* 
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petite  portion  de  la  divinité  fera-t  elle  un  Saint  , 
& une  autre  fera-t-elle  unfcelcrat  ? Peut  il  y avoir* 
dans  la  même  fubftance  une  différence  réelle  entre 
bonheur  & malheur  ? Dieu  donne-t-il  des  loix  , & 
fê  revcle-t-il  à lui-même  > cft-cc  encore  lui-même 
qui  s’adore  , qui  fe  prie  , qui  fe  rend  le  culte  divin  > 
Comment  peut-il  y avoir  dans  le  monde  , injufticc 
ou  violence  > Une  étincelle  de  la  divinité  fera-t-ellc 
injure  à une  autre  ? D’où  vient  que  l’on  fe  plaint  , 
que  l’on  s’accufe  , que  l’on  fe  vange  , & qu’on  pu- 
nit ? Dieu  eft-il  en  guerre  avec  lui-même  ? Se  brouil- 
le-t-il  avec  lui-même  ? Peut-il  y avoir  autre  chofè 
qu’ordre  , que  régularité  , qu’harmonie  entre  les  di- 
verfes  parties  d’un  être  , qui  doit  être  tout  bon  , & 
tout  parfait  , s’il  exifte  réellement  ? Mais  fî  cet  or- 
dre , fi  cette  régularité  y régnent , d’où  viennent  les 
Tyranies  , les  foulevemens  , les  châtimens  exem- 
plaires , les  chagrins  , les  douleurs  } Et  fi  tout  cela 
fe  rencontre  dans  l’Univers,  qu’eft-ce  que  c'eft  qu’un 
être  compofé  de  fl  difeordantes  parties  ? 

En  un  mot , ce  n’eft  pas  feulement  la  Religion 
que  le  fyflêmc  SpinoTjfte  détruit  ; il  fappc  encore 
tous  les  fondemens  de  la  morale  , de  la  politique  , 
de  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  loix  dans  les  focie- 
tez.  Tout  efl  bouleverfé  fans  refTource  , fans  qu’il  y 

• Cicéron  , liant  fon  I.  Livre  de  U meure  de:  Dieux.  Pythaeoras  f»t  eenfmit  nnimum  effifer 
naturam  rerum  etnnium  inttntum  commeantemyex  tjuo  ncftri  animi  carperentur  {non  vtitt , 
itftrnâione  bumnnorum  nnimorum  , dijeery  ne  dilncernrt  Dcum  , Cr  cum  mijeri  nniim  eflent  » 
quod  pleriftjue  centt^eret , ram  Dei  forum  ef[e  mi.eram  ; quoi  fieri  non  foieft.  C'cft-àdirc  , 
„ Pphagore,  qui  crut  qu'il  y aune  amc  qui  remplit  «c  qui  pénétre  toute  U nature,  & de  U- 
„ quelle  les  nôtres  fe  tirent , comme  fi  elles  en  croient  arrachées , ne  prit  pas  garde  que  par 
„ ce  démembrement  de  nos  âmes , Dieu  cft  déchiré  Je  mis  en  pièces , & que  quand  elles  lout- 
„ frent,  ce  qui  arrive  a la  plupart,  une  portion  de  Dieu  cftmalhcureulc,  ce  ijui  clt  linpoiq- 
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ait  rien  qui  échappe.  Que  l'on  diftingue , qu’on  Te 
plie,  qu’on  fe  tourne  comme  on  voudra,  ces  affreu- 
lcs  conféquences  du  Spino%ifme  ne  peuvent  être  abso- 
lument évitées. 

Je  ne  dis  pas  que  plufieurs  perfonnes  qui  y don- 
nent, ne  puiflent  être  des  gens  de  probité,  avoir  de 
la  vertu,  & fe  rendre  même  fort  utiles  au  genre  hu- 
main dans  les  divers  portes  qu’elles  occupent.  Qu’elles 
me  permettent  pourtant  de  croire  que  leur  mérite 
n’eft  point  le  fruit  de  leur  philofophie , & qu’étant 
de  très-bons  citoyens,  il  peuvent  être  de  tre's-mau- 
vais  Philofophes. 

D’ailleurs  , en  expofant  ici  les  conféquences  de 
leur  opinion,  j’ai  bien  moins  en  vue  de  difputer  con- 
tre les  Difciples  de  Spinoza , que  de  montrer  la  fin 
unique  où  bute  le  fyftême.Tout  s’y  concentre  à dé- 
truire toute  Religion  dans  le  monde.  Ni  l’amour  du 
vrai,  ni  l’amour  du  bien  public,  ni  l’amour  du  bien 

Îiarticulier  n’y  entrent  pour  rien.-  C’eft  à la  Religion 
èule  qu’on  en  veut  à tout  prix,  & dùt-on  plonger 
les  hommes  dans  l’anthropofagie  , il  n’importe  ; on 
ne  veut  point  de  Dieu,  & pour  n’en  point  avoir  dans 
la  nature,  on  la  déifie  elle  même. 
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XIV.  SECTION.;  - 

E»  effet , le  grand  argument  des  Spinozifles,  qu'il  ne 
peut  y a voir  qu'une  feule  fubflance , s'il  y a une  fub- 
Jlance  infinie  , cet  argument , dis-je , tic  fl  que  pur 
Sophifne , que  vraye  illufion. 

» I e u n’efl  pas  YVnivers  ^.ou  le  compofé  de  tous 

» y J\cs  Etres  enfemble,  mais  un  Etre  qui,  dans 
» Y- J fa  lue  infinité  de  fa  fimple  cfTcnce,  comprend  ôc 
» contient  tous  les  autres  Etres , non  comme  des  por- 
» t ions  ou  des  modifications  de  fa  lubllance,  mais  com- 
» me  de  diftincîs  effets  de  fon  pouvoir  & de  là  vo- 
lonté, qui  reçoivent  tout  de  lui,  & qui  dépendent 
» toujours  de  lui  ». 

Il  cil  allez  vrai-femblable  que  quelques  perfonnes 
qui  veulent  que  Dieu  foit  le  tout  & chaque  partie 
de  l’univers,  le  biffent  aller  à ce  fentiment,  iur  ce 
qu’elles  ne  comprennent  pas  bien  qu’on  puifle  dire 
que  Dieu  eil  infini  dans  un  fens  e'troit  & abfolu,s’il 
y a quelque  autre  Etre  que  lui,  ou  s’il  y a quelque 
Etre  qui  loit  réellement  diflinél  de  fon  efTence.  Ces 
gens  là  fentent  bien  qu’il  faut  admettre  un  infini  -, 
mais  ne  voyant  pas  que  cela  foit  compatible  avec 
une  diilinétion  ou  une  diverfité  de  fubflanccs,  ils 
s’imaginent  concilier  tout , & fe  tirer  d’embarras  en 
difànt  que  l’Univers  efl  Dieu. 

Leur  erreur  ne  vient  que  d’un  faux  expofé , car 
il  ri  efl  point  incompatible  avec  l'idée  de  ( infinité  abfo- 
lue , qu'il  y ait  quelque  fubflance  diflincle  de  Dieu , ou 

pour 
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pour  parler  autrement  , qui  ne  fait  point  Dieu. 

L’idéc  de  l'infinité  ne  renferme  pas  celle  d’un  Etre 
qui  eft  toutes  chofcs , mais  celle  d’un  Etre  dont  l’ef. 
fcncc  & la  perfection  font  fans  bornes. 

De  forte  que  fi  la  fuppofition  d’une  autre  fubftan- 
ce  diftinCte  de  Dieu  ne  de'truit  point  cette  idée,  ou 
naturellement,  ou  par  une  conléquencc  néceffaire, 
l’une  & l’autre  peuvent  être  vrayes,  & la  prétendue 
incompatibilité  ne  fubfiftant  plus,  elle  n’eft  plus  aulïï 
une  raifon  à produire. 

Faut-il  prouver  que  ces  deux  chofcs , une  fubftan- 
cc  diftinCte  de  Dieu , & l’infinité  abfolue  ne  font  point 
incompatibles,  ou  nefe  détruifent,  ni  naturellement, 
ni  par  des  conféquences  néceflaires?  Je  le  veux,&  la 
choie  ne  me  fera  pas  difficile. 

L’exiftence  d’une  autre  fubftance  ne  dit  ni  que 
Dieu  foit  borné,  relTerré,ou  limité,  ni  ne  l’aflujettit 
à la  poffibilité d’être  mefuré  ou  contenu, ni n’cxclut 
fon  clTence,  fa  prefence  & fon  activité,  d’aucun  lieu 
concevable  ou  poffible.  L’exiftence  de  cette  autre 
fubftancc  n’eft  donc  pas  incompatible  avec  l’infinité 
abfolue. 

a.  A la  vérité,  fi  ri  être  pas  tejfence  intime , ou  la 
fubftance  d'une  chofe , emportoit  Yabjence  ou  1 'exclujîont 
ou  fi  elle  emportoit  l’entierc  impoffibilité  d’une  pré- 
fence  ejjentiellement  intime , ou  la  co'êxifience  avec  l'en- 
tière ejfence  de  la  chofe,  j’avoue  alors  qu’en  recon- 
noilTant  une  fubftance  diftinCte  de  Dieu,  on  nicroit 
par  conféquent  l’infinité  abfolue.  Mais , comme 
tout  cela  n’eft  point , nous  pouvons  dire  fans  contra- 
diction, qu’il  y a une  fubftance  diftinCte  de  Dieu, 
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&c  que  neanmoins  Dieu  eft  infini,  dans  le  fens  le 
plus  étroit  & le  plus  abfolu. 

J’ajoute  que  le  fentiment  contraire  détruit  toutes 
les  idées  de  l’infinité  de  Dieu  , & que  détruifânt  par- 
la foncxiftence,  il  établit  de  plein  pied  l’Athéifme. 

Car  qui  dit  avoir  des  parties  , être  divifible 
fujet  au  mouvement  , au  changement  , à la  cor- 
ruption , à des  diverfitez  innombrables  de  clian- 
gemens,  de  corruptions  &de  viciffitudcs,  dit  ce  qui 
eft,  dans  la  nature  des  chofcs,  entièrement  incom- 
patible avec  l’infinité  étroite  & abfoluc.  Il  s’enfuit 
donc  d’une  évidence  de  démonftration , que  l’Etre 
infini  ne  peut  être  l’aflemblagc  entier  de  tout  l’Uni- 
vers. Donc  encore,  tous  ceux  qui  le  difent,  foit  à 
deflein , ou  par  ignorance , établirent  une  opinion 
qui  tend,  d’une  façon  directe,  à détruire  toutes  les 
notions  d’un  Dieu , & à banir  du  monde  la  perfua- 
fion  de  fon  cxiftencc. 

XV.  SECTION. 

La  fiubfiance  infinie  doit  nécejfairement  être  préfiente  pat 
tout , (3fi  codifiante  avec  toutes  chofies  ; cefi-à-dire9 
pour  parler  autrement , qu' il  doit  y avoir  une  Prov  i- 
dence qui  réglé  tout  ce  qui  doit  arriver  {fi  qui préfide 
à tout  ce  qui  arrive. 

» T Ntartt  que  raifion  effentielle  (c  infinie , ou  fi  l’on 
» J2  veut,  entant  que  fubftance  intelligente,  infime (Sfi 
» abfiolue , Dieu  eft  eJfentieUetnent  & intimement  préfient 
» avec  toute  l'ejfence  des  Etres  créez.,  ou  pour  le  dire  ai* 
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»tretr.e:n  il coëxifte  de  la  manière  hplus  parfaite avec 
» eux  ». 

A cet  égard , il  n’eft  non  plus  circonfcrit  par  au- 
cune chofe  ou  exclus  d’aucune,  <jue  s’il  croit  l’effence 
intime  ou  la  fubftance  de  ces  créatures  memes. 

La  préfcncc  de  l’Etre  fuprême  n’eft:  donc  point  con- 
finée aux  régions  les  plus  fuperieurcs  de  l’Univers, 
comme  le  penfoic  Arifiote.  Epicure  6c  Tes  Se&ateurs 
n’ont  pas  été  plus  fondez  à Ce  le  repréfenter  comme 
indolent  fpe&ateur  de  ce  qui  fe  fait  fur  la  terre,  6c 
ne  prenant  aucun  fouci  des  affaires  humaines.  Les 
Difciples  de  Platon  6c  de  Pythagore  ont  cru,  avec 
aufti  peu  de  railon,  c^ue  Dieu  abandonne  le  gouver- 
nement de  l’Univers  a des  démons  ou  divinitez  fubal- 
ternes.  Car  la  connoiffance  d’une  intelligence  infinie 
doit  être  infinie,  & par  conféquent  aucun  objet  ne 
peut  la  borner.  S’il  yen  avoit  aucun,  pour  fi  petit  & 
fi  vil  qu’il  fût,  qui  lui  échappât,  (on  intelligence, 
par  pela  même,  deviendroit  limitée,  & par  cela  mê- 
me aufti  elle  ne  feroit  pas  Dieu. 

Il  y a donc  certainement  une  Providence  dont 
l’empire  s’étend  fur  toutes  les  créatures;  qui  préfide 
à tous  les  évenemens , 6c  qui  réglé , dirige  6c  con- 
duit toutes  chofes , tant  du  monde  matériel  que  de 
celui  des  intelligences. 

Cette  Providence  n’eft  autre  chofe  que  la  pro- 
fonde Sagejfe , l’inflexible  droiture , l’impartiale  Jujlice, 
& l'immenfe  Bonté  que  Dieu  déployé  dans  le  gour 
yernement  des  Etres  créez. 

Quelque  oblcures , ou  quelque  étonnantes  que  les 
idifpenfacions  de  çette  Providence  npus  paroiflent  en 
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bien  des  rencontres , il  eft  impoflîblc  que  tout  n’y  foie 
pas  dans  un  ordre  qui  réponde  à ces  permettions  de 
l'Arbitre  fuprême,  & toutes  les  objettions  que  l’on 
a jamais  faites  , ou  que  l’on  peut  jamais  faire  contre 
cette  vérité  capitale , ne  viennent  purement  que  de 
la  foiblelTe  de  l’efprit  humain  qui  ne  peut  non  plus 
pénétrer  la  mifterieufe  conduite  de  l’intelligence  in- 
finie, que  parvenir  à l’infinité,  ou  à être  Dieu. 

D’ailleurs , toutes  chofes , fans  exception , étant  ori- 
ginairement arrangées,  de  déterminées  par  le  pre^ 
mier  Etre,  & fe  développant  enfuite,  avec  le  tems, 
dans  une  grande  diverfité  de  maniérés  & de  circonf- 
tances  qu’il  permet  ou  qu’il  dirige  pour  l’exccutioir 
de  fon  plan , il  s’enfuit  d’an  côté  qu’il  ne  peut  rien 
arriver  qui  (oit  de  ba?grd-,&c  de  l’autre,  qu’il  n’entre 
dans  les  évenemens  ninécejjité  mécbanique , ni  nécejjite 
de  deflin , à prendre  ce  ternie  dans  le  fens  du  vulgaire. 
Tout  eft  réglé  & conduit  par  le  confeil  & par  l'au- 
torité de  Eiicu , qui  ne  préfide  pas  moins  à ce  qui 
nous  paroîtde  plus  fortuit,  qu’à  ce  qui  nous  (emble 
de  plus  nécefiaire. 

Rien  n’a  fait  plus  de  tort  à la  Religion,  que  les 
faux-  fyftêmcs , & que  les  notions  peu  Icnlées  que  l’on 
a répandues  dans  le  monde  au  fujet  de  la  Providence 
divine.  Quoi  que  (a.)  Cicéron  n’ait  imputé  le  defordre 
qu’à  l’école  dufeul  Eptcure . il  eft  certain  quê  pluficurs 
autres  Philofophes  y contribuèrent  • beaucoup.  Je 
n’examinerai  pqint  en  ce  lieu  G Heraclite , En/pedocltj 
Dcmocrice , Pythxçore , Parmenide , Leucippe . Chryfippe , 
Sc  quantité  d’autres  encore,  firent  ou  ne  firent  point 

, ■ ' •.  ■ . : 

) v.jycz  fon  II.  Livre  Je  U «Mure  Jii  Dieux. 


Digitized  by  Google 


SVPPLEMEïf  T.  fi  7 

dépendre  d’une  fatalité  rigoureufe  toutes  les  actions 
humaines.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’eft  qu'ils  enfeigne- 
rent  quelque  choie  de  cette  nature , & l'on  fçait  auflï 
que  les  dilciples  de  Pythagore  & de  Platon  vtous  préve- 
nus pour  la  Philolophie  Egyptiene  & C aidée  ne , aflujet- 
rirent  l’homme  à l'influence  des  aftres  , ni  plus  nii 
moins  que  l'ont  fait  de  tout  tems  les  perfonnes  qui 
s’entêtent  de  la  judiciaire.  Les  Stoïciens  ont  été  tou- 
jours acculez  d’enchaîner  la  divinité  elle-même,  &. 

{>ar  conféqucnt  de  détruire  tout  ce  qui  peut  s’appel- 
er gouvernement  moral.  Les  Peripateticiens  donnè- 
rent dans  la  même  faute,  en  difant,  ou  que  Dieu  ne 
fait  rien,  ou  que  ce  qu’il  fait  eft  d'une  necelfité  de 
nature.  La  grande  année  des  Platoniciens , la  révolution. 
des  Stoïciens  , & quelques  autres  imaginations  fem- 
blablcs  mènent  toutes  aux  mêmes  idées. 

Mettons  tous  ces  fyftêmes  enfemble,  & difons  qu'il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  loit  réfuté  par  ce  grand  prin- 
cipe, que  Dieu  eft  une  intelligence  infiniment  par- 
faire, Lui  reconnoître  cette  perfection  louveraine, 
c’cft  dire,  que  fa  providence  defeend  au  plus  grand 
détail  ; qu’elle  eft  toujours  libre  & fage  -,  & qu’il  régné 
en  touc  ce  quelle  fait  une  équité  parfaite  & une 
bonté  infinie. 

• Ce  n’eft  pas  que  quelques  anciens  Philofophes 
n’ayent  reconnu  , comme  nous  , cetre  Providence 
bonne  ôc  fage  qui  préfide  à tout  ce  qui  fe  fait  fur  la 
terre,  (a)  Sallujlc  l’a  fait  en  particulier  d’une  manié- 
ré très-forte  &:  très  lyftemarique.  Mais  ce  qui  peut 

( m ) Des  Di.  ux  & /ht  monde , Cap.  9.  Phurttmtus  manie  aufli  pafl’ablcinent  bien  ce  (ujer 
dans  le  1.  Chapitre  de  h>~  Livre  d*  Lt  mature  dé r Dieux  , & montre  en  particulier  que  c elt 
jour  cela  que  U divinité  eft  appelle*  i'*mt  ùu  mentU.  , 

T t t iij 


. j g SUPPLEMENT. 

nous  furprcndre , c’eft  qu  un  Stoïcien  1 ait  fait  aulTi , 
& que  Marc  Antonm^a)  ne  fe  foit  pas  exprimé  dune 
façon  moins  précife.  Il  eft  vrai  que  ce  Prince  eûç 
beaucoup  de  mérite  -,  mais  enfin  ce  qu’il  dit  de  la  Pro- 
vidence ne  s'accorde  pas  trop  avec  les  fentimens  de 
la  SeCte,  fi  tant  eft  aue  ces  fentimens  ayent  été  ce 
que  l'on  en  croit  d'ordinaire.  Il  fe  pourroit  bien  qu'on 
nous  les  ait  infidèlement  expofez  ; & je  ne  fçaurois 
diflimuler  qu  a mon  avis  on  doit  les  avoir  mal  com- 
pris liir'  bien  des  chofes,  & particulièrement  fur  l'ar- 
ticle de  la  part  que  Dieu  prend  aux  affaires  humai- 
nes. On  n'a  qu'à  comparer  ce  qu'en  ont  dit  Epittete , 
Seneque  & Marc  Antonm,  & l'on  verra  qu'ils  crurent 
une  Providence  divine.  C’eft  la  pure  venté,  qu'en 
general  il  n'y  eût  point  de  SeCte  parmi  les  Payens, 
qui  ait  plus  approché  de  la  Religion  Chrétienne , 
que  le  fit  celle  des  Stoïciens , tant  pour  les  dogmes  & 
la  difeipline  que  pour  la  morale. 

Peu  m'importe  pourtant  du  cas  que  l'on  fera  de 
cette  conjecture.  Il  n en  eft  pas  moins  vrai  que  la 
Providence  eft  démontrée  par  les  perfections  de  l'E- 
tre fupremc.  Commencez  par  la  dcmonftration  dç 
ces  attributs,  & le  refte  nen  fera  plus  qu’une  con, 
féqucnce  abfolument  neceflaire. 

( Ann».  Lit.  !•  i-  il-  &Lib.  II.  J.  M; 
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XVI.  SECTION. 

Le  mal  moral  ne  contredit  point  cette  idée  d’ arrangement 
primitif  Çî1  de  direction  de  la  part  de  la  Providence , 
parce  que  des  créatures  qui  J ont  tout  à la  fois  libres 
td  bornées , peuvent  s'écarter  de  l'ordre  éternel } dont 
l'infini  ne  s'écarte  jamais. 

MAis  il  fe  préfente  ici  une  grande  difficulté.  Il 
s’agit  de  îçavoir  quelle  eft  1* origine  du  mal  mo- 
ral} parce  que  l’Etre  fuprême  doit  être  auffi  cfTentiel- 
lement  & infiniment  bon  , que  puifTant,  ou  jufte, 
ou  fage  } La  queftion  eft  délicate  , & a été  vivement 
agitée. 

Diogene  Laerce , parlant  des  Mages,  nous  dit  fur  la 
foi  d ’Arifiote  , qu’il  y eût  des  gens , qui  pour  foudre 
ce  nœud,  imaginèrent  deux  principes,  î’un  bon  & 
l’autre  mauvais,  dont  le  dernier,  indépendant  de 
l’autre  & d’un  pouvoir  égal , étoit  l’auteur  de  tout  ce 
qu’il  y a de  mal,  & de  dérangé  dans  le  monde.  Les  Ma- 
nichéens, tous  Chrétiens  qu’ils  étoient,  adoptèrent  ce 
monftrueux  fentiment , & lui  donnèrent  meme  de 
nouvelles  couleurs. 

Ces  Hérétiques  furent  très-bien  réfutez  en  ceci, 
comme  en  toute  autre  chofe,  par  le  grand  S.  Au- 
guftin , qui  connut  parfaitement  laSe<fte,&  qui  pof- 
fedoit  toutes  les  qualirez  requifes  pour  la  combattre. 
Mais  à dire  le  vrai,  que  faut-il  de  plus  pour  tcrraC 
fer  ce  fyftême  que  de  le  propofer  ? Deux  principes  fu- 
prêmes  Çÿ  indépendant  ! C’eft,  ou  à peu  pre's , une  coi> 
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tradition  dans  les  termes.  Jamais  dogme  neprefenta 
ni  plus  d’impofIîbilité,ni  plus  d’ablurdité.  C’crt  com- 
me qui  diroit  deux  Etres  d une  infinité  abfolue , & qui 
en  diroic  deux , pourroit  de  même  en  dire  trois , qua- 
tre , & tout  autant  qu’il  voudroit  II  eft  meme  évident 
que  s’il  peut  y avoir  deux-  abjblus  infinis  efi'entiellement 
difiintts,\\  peut  y en  avoir  une  infinité.  Poler  une  infini- 
té d’infinis,  c’eft  établir  qu’aucun  ne  poflede  l’infinité 
abfolue,  & que  par  conféqucnt  il  n’y  en  a point  qui 
foit  proprement  & réellement  infini , puifquc  l’infi- 
nité réelle  eft  l'infinité  abfolue,  & ne  peut  être  autre 
chofe.  Mais  ce  feroit  faire  trop  d’honneur  à un  in- 
timent fi  abfurde  que  de  s’y  arrêter  davantage. 

Que  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  II.  Partie,  de  la  liberté  Ce.  du  franc  arbitre.  Ce 
l’on  y trouvera  un  fyftême  aufli  pofliblc  que  làtisfai- 
fant  fur  l’origine  du  mal.  Je  pouvois  bien  le  qualifier 
âc  feul  juftc&  poftible. 

Il  y a,  & il  doit  néceftairement  y avoir  intrinfeque- 
ment,  entre  certaines  chofes  & certaines  circonftan- 
ces,  des  accords  & des  diftonances , des  convenances 
&des  difconvenances,  qui,  antécedemment  à toute 
loi  pofitive , font  fondées  fur  la  nature  de  ces  chofes 
& de  ces  circqnftances-là , confiderécs  en  elles-mê- 
mes & dans  leurs  relations  mutuelles. 

Ces  convenances  Ce  ces  difconvenances  étant  in- 
trinfeques  Ce  éternelles,  elles  doivent  être  connues 
de  Dieu,  confideré  comme  une  intelligence  infinie, 

& parce  qu’il  eft  aufii  la  raifon  Ce  la  redlitudc  infi- 
nie , il  faut  de  toute  neccftité  qu’il  approuve  les  unes , 
fie  qu’il  défaprouve  les  autres.  Que  l’on  me  permette 

ces 
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ccs  expreffions  que  j’emprunte  du  langage  des  hom- 
mes, parce  que  je  n’en  connois  point  de  meilleures. 

Mais,  quoique  Dieu  ne  puifle  jamais  placer  à faux 
fon  approbation,  il  n’cft  point  du  tout  incompatible 
avec  aucune  de  fes  perfections  de  créer  des  Etres 
libres , c’eft-à-dire,  qui  puiflent  à leur  choix,  luivre 
ou  ne  point  luivre  ces  loix  de  convenance  éternelle. 
Or,  le  mal  confifte  à s’en  écarter,  c’eft-à  dire  à ne 
pas  choifir , à ne  pas  approuver  ce  qui  étant  en  foi 
convenable  mérité  notre  choix,  de  même  que  celui 
de  la  raifon  fouveraine.  Cette  leule  faute  en  renfer- 
me donc  deux  à la  fois.  D’un  côté  nous  faifons  vio- 
lence à un  ordre  éternel  ,&c  de  l’autre,  nous  agilfons 
en  oppofition  à la  volonté  de  l’Etre  parfait  qui  ap- 
prouve ce  que  nous  condamnons. 

Ceci  neanmoins  nous  eft  poflîble  fi  nous  avons  été 
formez  libres , & le  franc-arbitre  y fuffit.  En  vertu  de 
ce  franc-arbitre  nous  pouvons  choifir  ou  refufer  les 
chofcs,  & nous  régler  là-dclïus  dans  notre  conduice. 
Nous  déterminant  d’un  côté,  nous  faifons  ce  qui  eft 
bon  ; nous  déterminant  de  l’autre , nous  faifons  ce  qui 
eft  mauvais.  Ainfi,  fans  recourir  à l’influence  d’un 
mauvais  principe , nous  trouvons  l’origine  du  mal  dans 
le  bon  ufage , ou  dans  l’abus  de  la  liberté,  entant  que 
la  polfibilité  du  dernier  eft  le  propre  d’une  nature 
imparfaite  & bornée. 

Les  difficultcz  fubfiftcroient , je  l’avoue,  s’il  étoit 
vrai  que  la  feule  volonté  pofitive  de  Dieu  fait  la  diffé- 
rence du  bien  & du  mal  moral , & que  les  choies  full 
fent  juftes  & convenables , parce  que  Dieu  les  a com- 
mandées. Mais  je  ne  vois  rien  qui  fonde  raifonnable- 
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ment  cette  penfée,  & tout  me  perfuade  au  contraire 
que  Dieu  a commandé  les  chofes  , parce  quelles 
font  réellement  d’une  convenance  intrinlèque  &c 
réelle. 

On  m’objeétera  vainement,  quà  mon  compte  il 
doit  y avoir  eû  quelque  chofe  qui  ait  été  antérieur  à 
la  volonté  de  Dieu,  & qui  par  conféqucnt  en  aura 
été  indépendant , & la  caufe. 

La  volonté  de  Dieu  eft  Ton  effence  pure,  {Impie 
& parfaite.  Dans  l’immenfité  de  cette  volonté,  il 
voit  tout  ce  qui  peut  être  vérité,  ordre  & conve- 
nance , & fans  contredit  il  n’en  peut  tirer  hors  de  lui- 
même  ni  raifon,  ni  motif,  puilque  tout  eft  contenu 
dans  fon  infinité  abfolue.  Ainfi , conclure  qu'il  y a 
quelque  chofe  qui  eft  anterieur  à fa  volonté , ou  qui 
en  eft  caufe,  de  ce  qu’il  commande  les  choies,  parce 
qu’elles  font  convenables  -,  &dcce  qu’il  ne  les  rend 
pas  telles,  parce  qu’il  les  commande  ; c’eft  faire  un 
raifonneinent  qui  femble  nier  tout-à-plat  fon  infinité 
abfolue. 

C’eft  en  effet  fuppofer  que  ces  accords  & ces  con- 
venances font  des  chofes  extrinfeques  & étrangères 
à Dieu,  & non  ce’qu’il  contemple  dans  fa  propre  el- 
fence.  Au  lieu  qu’à  la  vérité,  dans  fa  perfection  fans 
bornes,  & dans  fon  immenfité  abfolue  il  découvre 
toutes  les  relations  poflibles  qu’il  y a entre  les  choies. 
Dans  une  immenlité  de  cette  nature,  il  n’y  a ni  an- 
terieur, ni  pofterieur,  ni  caufe  caulante,  ni  caufe 
caufée.  Tout  eft  compris  dans  une  feule  intuition, 
& par  un  {Impie  aéte  parfait. 

A prendre  ainfi  les  chofes,  il  ne  refte.,  à mon: 
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avis,  aucune  difficulté  dans  ce  fujct,  &c  ce  tour  eft 
auffi,  à mon  avis,  le  plus  naturel  & le  feul  qu'il  y 
ait  à prendre. 

XVII.  SECTION. 

Les  fauffes  idées  quon  Je  fait  de  la  liberté  ft)  de  la. 
néceffité,/ô«r  caufe  de  tout  l embarras  & toute 
l'objeurité  de  cette  matière. 

S 'Il  eft  un  fens  auquel  on  puifte  dire  que  l’Etre 
tout  bon  & tout  fâge  a dû  nocejfairement  former 
& exécuter  le  plan  de  l’Univers  dans  le  meilleur  or- 
dre, au  meilleur  avantage,  & dans  la  plus  grande 
perfection, dans  ce  même  fens-li  & point  en  d’autrejon 
peut  dire  auffi  que  le  monde  a dû  nccejfairement  être 
ce  quil  eft,  que  Dieu  a dû  neceflairement  en  for- 
mer & en  exécuter  le  plan , tel  qu’il  l’a  été  ; que  l’ar- 
rangement qu’il  a mis  dans  les  chofes , eft  de  tous  le 
meilleur  qu’il  pouvoit  y mettre,  ou  qu’il  ne  pouvoic 
être  autre  que  ce  qu’il  eft  ; fans  parler  de  pluficurs 
autres  maniérés  dont  on  peut  fe  fervir  pour  dire  la 
même  chofe. 

On  ne  doit  fe  faire  aucun  fcrupule  de  reconnoître 
une  neceffité  de  cette  nature  : elle  eft  purement  con, 
féquentc  & relative  au  deftein , & à 1*  fin  que  Dieu 
s’eft  propofe'e  dans  la  création  du  monde.  Or,  quel 
avantage  en  peut  tirer  \<£  Fatalifle , le  Déifie  ou  l'A- 
thée ? Cette  neceffité  procédé  d’une  connoiffance  par- 
faite de  ce  qui  eft  le  plus  convenable,  & d’une  bonté , 
comme  d’une  volonté  parfaite  à choifir  ce  que  l’on 
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lçait  convenir  le  mieux,  par  rapp.ort  à fes  vues.  Elle 
clt  donc  infiniment  éloignée  de  toute  aveugle  nccef- 
ftté  méehanique , 8c  de  toute  fatalité } à prendre  ce  der- 
nier mot  dans  le  fens  du  vulgaire.  D’un  côté,  rien 
n'y  conduit  à pofer  que  la  matière  eft  éternelle  ou 
exifie  par  elle-même  ,6c  de  l’autre,  il  n’y  a rien  non 
plus  qui  loit  incompatible  avec  une  entière  8c parfaite 
liberté , pourvu  que  l’idée  de  cette  liberté  foit  bien 
définie , 6c  que  toute  forte  d’imperfeCtion  en  foie 
exclue. 

En  bonne  8c  faine  Logique,  la  neccffté  que  nous 
admettons,  ne  peut  donc  autorifer  les  ennemis  de 
la  Religion  à bâtir  fur  les  operations  de  la  première 
caille,  un  fyftême  oppofe  à ce  que  nous  croyons  de 
l’exillence  6c  des  perfections  de  Dieu. 

Je  dis  que  cela  ne  fc  peut  en  bonne  6c  faine  Logi- 
que. Des  raifonnemens  bien  déduits  ne  mèneront 
jamais-là.  Mais,  fi  au  lieu  de  raifonner  on  conjecture, 
on  fuppofe,  on  vient  aux  probabilités,  aux  vrailem- 
blances,  aux  peut-être,  la  difpute  change  de  face, 
6c  je  n ai  plus  rien  à dire.  Qu’ils  s’en  tiennent  à la 
méthode  étroite , 6c  nous  ne  les  craignons  point. 

Il  eft  trcs-certain  que  la.  nature  formelle  ou  que  X ef- 
face de  la  liberté  ne  confiftc  ni  dans  la  Jufpenfion , ni 
dans  X indétermination  aux  contraires. 

Sans  doute  <ju’il  y a dans  l’homme  ce  qu’on  appelle 
indétermination.  J’ai  même  montré  dans  ma  IL  Partie 
l’ufàge  que  nous  en  pouvons  faire,  6c  julqu’où  elle 
peut  s’étendre  par  rapport  aux  objets  qui  nous  font 
propofez. 

Mais  il  y a bien  de  la  diftinction  à faire  entre  un 
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effet  de  la  liberté  i qui  en  peut  être  une  imperfeElio n,  fc  la 
nature  intrinfeque  & formelle  de  cette  liberté  elle-même. 

Examinons  ce  qui  le  pafle  en  nous-mêmes  dans 
un  nombre  infini  de  rencontres.  Nous  y prenons  dé- 
terminément  notre  parti  lur  les  confidcrations  de 
l’agréable,  de  l’utile  & du  jufte.  Cependant  nous  y 
agiflons  librement  y & nous  nous  y déterminons  avec 
une  vraye  & parfaite  liberté.  A quoi  cela  paroît-il? 
C’cft  que  nous  y lentons  toute  cette  complaifan- 
cc  de  reflexions,  toute  ccrtc  lâtisfaéHon  intérieure, 
qui  naît  du  choix  , tout  ce  doux  acquielcemcnt  de 
la  volonté  qui  a pris  fon  parti  fans  aucun  principe  de 
neceflité  intérieur  ou  extérieur.  En  un  mot,  c’cft  que 
nous  Tentons  tout  ce  que  nous  avons  coutume  de 
fentir  dans  les  occafions  où  nous  comptons  nous- 
mêmes  d’agir  avec  la  liberté  que  nous  croyons  la 
plus  parfaite  qui  nous  paroît  ncceflàire,  pour  dire 
que  ce  que  nous  faifons  eft  libre  & de  choix. 

A moins  que  la  nature  intrinfeque  de  la  liberté  ne 
confifte , i-peu-pres  , en  cela , & û ceci  ne  fuffit  point 
dans  la  nature  des  chofcs,  ôc  dans  les  lumières  de  la 
railon,  pour  dire  que  des  aféions  font  libres,  nous  ne 
fçaurions  en  faire,  de  quelque  ordre  que  ce  loir,  qui 
puiflent  mériter  châtiment  ou  récoitipcnfc,  rant  de 
la  part  de  Dieu,  que  de  celle  des  hommes  , & l’on 
voit  alors  qu’il  importe  fort  peu  de  difputcr  fur  la 
liberté,  non  plus  que  fur  les  autres  veritez  dogmati- 
ques ou  morales  de  la  Religion. 

Je  m’en  tiens  donc  à ce  grand  principe , & rien  ne 
m’en  fera  démordre,  que  1 E re  Jiiprcme  qui  agit  Jur 
une  connoijfance  parfaite  des  chofes  , g)  qui  dans  fes 
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a Si  ions  ne  s'écarte  jamais  du  bon  q)  du  ju/le . efl  aufli 
très  -parfaitement  qJ  très-entiercment  libre  en  tout  ce 
quil  fait. 

XVIII.  SECTION. 

Le  monde  doit  avoir  été  créé  par  une  necejjité  de  choix , 
& non  par  une  necejfté  de  nature. 

âPrcs  ce  que  je  viens  de  dire , & ce  que  j’ai  die 
en  divers  endroits  de  cct  ouvrage,  il  feroit  fore 
; de  ni 'ccendre  à prouver  que  la  matière  ne  peut 
être  une  Jhbfiance  nece  faire , qui  exifle  par  elle-même , 

ou  à démontrer  que  le  monde  materiel  n'a  pas  été  pro- 
duit purement  par  une  /impie  q/  abfolue  nece/Jité  de 
nature. 

Car  s’il  y a telle  chofe  que  la  liberté , & fi  cette 
liberté  ne  peut  être  non  plus  l’effet  d’une  neceffité 
abfolue , que  la  figure  le  peut  être  du  mouvement, 
l'étendue  de  la  {Impie  divifibilité,  ou  la  penfée  de  ce 
qui  ne  penfe  point , il  s’enfuit  avec  évidence  que 
l’Etre  qui  nous  a faits  libres,  doit  être  lui -même  en 
poflcfiîon  de  la  liberté  la  plus  parfaite  ; comme  il  efl 
démontrable  qu’il  eft  intelligent  lui-même  de  ce  qu’il 
nous  a formez  tels. 

Si  cela  elt  vrai,  que  faut-il  de  plus  pour  fe  con- 
vaincre que  la  production  de  l’Univers,  par  une  {Im- 
pie & abfolue  necefllté  de  nature,  eft  entièrement 
impofiible , puifque  la  chofe  eft  incompatible  avec 
1 la  liberté  de  1 Etre  fuprême  ? 

Quant  à l 'exiftence  necejfaire  de  la  matière , tous  les 
phénomènes  de  la  nature  en  démontrent  l 'abfurdité  t 
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d’une  manière  palpable.  Je  n'en  donnerai  pour  preu- 
ve qu’un  feul  de  ces  phénomènes.  Ce  fera  la  péfan- 
teur  fpécifiquement  differente  des  corps. 

Des  portions  de  matière  , quoi  que  du  même  vo- 
lume, font  d'une  pefantcur  inégale.  Donc,  Tous  les 
mêmes  dimenfions,  il  n'y  a pas  la  même  quantité  de 
matière.  Donc  il  y a un  vuide,  ou  des  elpaccs  qui  ne 
{ont  pas  remplis  de  matière.  Donc  la  matière  n'exif- 
te  pas  par  tout.  Donc  la  matière  n'exifte  pas  neceflai- 
rement;  car  ce  qui  exifte  neceflairemcnt  doit  exifter 
par  tout,  & exifter  par  tout  de  la  même  maniéré. 
Donc  enfin  la  matière  n’exifte  point  par  cllc-mêmc, 
ou  n’exifte  point  de  toute  éternité,  ou  n’cft  point  un 
attribut  ou  une  portion  de  l’effencc  divine. 

Cette  démonftration  du  vuide  embarraffe  furicu- 
fement  nos  Materialiftes.  Ils  voudroient  bien  pouvoir 
l’éluder,  & c’cft  un  defefpoir  pour  eux  que  de  n’y 
voir  aucun  jour.  La  differente  pefiinteur  fpécifique 
des  corps  ne  laiffe  aucun  doute  à la  chofc.  Tout  ce 
que  l’on  dit  pour  y répondre  eft  démenti  par  les  cx- 

Feriences , & j’ofe  avancer  que , de  quelque  côté  que 
onfe  tourne, on  ne  trouvera  jamais  la  (olutiondece 
phénomène  dans  les  feules  loix  méchaniques  de  la 
gravitation. 

XIX.  SECTION. 

Toutes  ces  confiderations  nous  engagent  au  plus  profond 
refpeEl , à l autour  le  plus  tendre , & Xflc  le  plus 
ardent  pour  l Etre  Juprémc. 

POur  finir  ces  Reflexions , par  une  conclufion 
generale,  difons  qu’un  Etre  tel  que  Dieu  , infini- 
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ment  parfait,  immenfe,  intelligent,  jufte, libre, bon, 
fige,  & fpigneux  de  fes  créatures,  mérite  nos  louanges, 
notre  admiration , notre  amour , notre  gratitude , no- 
tre rclpeCt , notre  foumiflion  & notre  confiance. 

La  raifon  veut  que  nous  rapportions  toutes  nos  ac, 
tions  à fa  gloire,  & que  nous  faflîons  de  fon  fcrvicc  la 
principale  occupation  de  la  vie  ; que  nous  (oyons  hum- 
bles & modeftes,  dans  les  idées  que  nous  nous  faifons 
de  lui , dans  les  difeours  où  (bn  nom  fe  prononce , dans 
les  railonncmens  où  nous  entrons  au  (ujet  de  (on  eflen- 
ce  incompréhenfible , & dans  les  recherches  que  nous 
pouvons  faire  fur  les  difpenfations  de  (a  Providence  ; 
& que  nous  n’entreprenions  jamais  de  mettre  notre 
fagefle  en  oppofition  à la  ficnnc , d’aflujettir  (es  vues 
aux  nôtres  , ou  de  croire  que  ce  que  nous  voudrions 
qu'il  fît,  foit  plus  digne  de  lui  que  ce  qu'il  fait. 

Les  perfections  démontrées  de  la  nature , nous  four- 
nifient  la  feule  réglé  qui  foit  (ûre  dans  la  manière  de 
le  concevoir  & de  penfer  de  lui. 

Que  fi  de  ferieufes  & de  folides  reflexions  fur  fes  per- 
fections infinies  nous  donnent  jufte  lieu  de  croire  qu’un 
Etre  fi  grand  & fi  bon  peut  avoir  donné  quelque  révé- 
lation Jkrnaturelle  de  (à  compaflïon  pour  les  hommes, 
afin  de  les  rendre  parfaitement  heureux  , en  rectifiant 
l'état  dérangé  où  ils  font  dans  le  monde  ; alors  nous  ne 
fçaurions  être  trop  circonfpeCts  fur  la  qualité  des  fyf- 
têmes  que  nous  imaginons  pour  combattre  ces  lumiè- 
res de  grâce , & ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  le  faire 
ne  fçauroient  revenir  trop  tôt  d’un  égarement  qui  va 
les  priver  pour  jamais  de  tous  les  avantages  de  cette 
jréyclation. 
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